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TRADUCTEUR. 


N  r^9r  je  doilniii  au 
Public  une  Traduc- 
tion Françoife  de  ce 
Livre, fur  la  premiè- 
re Edition  que  Mr. 
Locke  en  avcic  pub- 
lié en  Angiois  en  ^69^.  Dans  la  (uicd 
l'Auteur  y  fit  plufieurs additions:  & 
enfin  ,  depuis  fa  mort,  on  en  a  pub- 
lié une  fixiémc  Edition  plus  com- 
plctte  que  les  précédentes.  Ccft 
îurcclie  ci  que  ft  faite  la  Traduûion 
que  je  publie  prélentement. 

Comme  on  trouve  dans  toutes  les 
Editions  Angloifes  une  Epître  Dedi- 
catoire  de  Mr.  Lockey  adrelTéc  à  "^  un  *  ''  ^« 

...  ,    .     nomme 

de  les  Amis,  je  la  mettrai  encore  ici,  Edouard 
parce  qu'elle  eft  pleine  de  réflexions  E^uycr. 
(olides  fur  la  néccirité  de  bien  éle- 
ver les  Enfans» 


Ces 
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Cespenféesjur  l Education  des  Eri^ 
f^msy  dir-il  d'abord  à  Ion  AmXyVous 
appartiennent  de  droit      II  y  a  déjà 
piujieurs  années  que  ]e  les  ai  mifes  en 
écrit  pour  r amour  de  vous  y  itr  ce  Li- 
vre que  je  donne  maintenant  au  Pub^ 
licj  7ie  contient  autre  choje  que  ce  que 
je  vous  ai  déjà  écrit  en  piujieurs  Let^ 
très.     Ce  font  les  mêmes  penfées  fans 
aucun  changement  confidérable ,  ex^ 
primées  de  la  même  manière ,  ^pref 
que  dans  le  même  ordre.       De  forte 
que  les  LeBeurs  reconnoitront  fans 
peine  à  la  flmplicité  du  jlile^  quin^ejl 
que  de  converfation  y   que  ce  font  ici 
plutôt  des  Entretiens  jamiliers  entre 
deux  Amis  y    quun  Dfcours  deftiné 
po74r  le  Public, 

La  plupart  des  Auteurs  nofant  ^- 
voùer  quils  ont  été  porter  de  leur 
propre  mouvement  a  je  produire  y  aile  - 
guent  l'importunité  de  leiirs  Amis 
ipour  excufer  cette  démangeaifon. 
Pour  ynoi  je  ne  fuis  point  aans  le  cas  ; 
car  y  comme  vom  jave^  y  je  puis  dire 
avec  vérité  y  que  f  quelques  perfon- 
nés  qui  avoient  entendu  parler  de  ce 
quefavoà  écrit  jur  la  Manière  d'éle^ 

ver 
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ver  les  Enfans  ^   rieujjent  témoigne 
defirer  avec  emprejjement  de  lire  mes 
Cayers  ,  Ô^  aj)rès  cela  de  les  voir  pub- 
lics ,  ils  auroient  toujours  rejiè  dans 
Vohfcurité  du  Cabinets       Mais  ces 
perfonnes'lâ  pour  qui  fai  une  eoctre- 
me  déférence ,  m^  ayant  dit  quelles  é- 
toient  perfuadèes  que  mes  rejiexions 
pourroient  être  de  quelque  ufage  Jt 
elles  et  oient  publiques  ,  je  me  l^ijjai 
toucher  a  cette  raifon ,  laquelle  aura 
toujours  beaucoup  de  pouvoir  f74r  mon 
eÇprit  ^  car  je  croi  que  chaque  homme 
en  particulier  eji  indifpenfablement 
oblige  de  rendre  à  fa  Patrie  tous  les 
Jervices  dont  il  eji  capable  ^  <tr  jene 
vois  pO'S  quelle  différence  il  y  a  entre 
les  Animaux  Brutes  ^    ^  celui  qui 
p^jjefa  vie  fans  fonger  en  aucune  'ma^ 
nière  à  remplir  cette  obligation.   Du 
rejle ,  l Education  des  Enfans  eft  une 
chofefi  importante  ^  iy^le  (ecret  de  le 
bien  élever  eji  d^une  utilité  Ji  gène-' 
raie ,   que  fi  j'étois  aujf  capable  de 
>  traiter  cette  matière  que  je  le  fou  - 
haiterois ,  je  naurois  pas  befoindètre 
prefsè  ou  importune  par  qui  que  ce 
fuit  y     pour  me  rè foudre  a  le  faire ^ 
^  j  Ce^ 
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Cependant  le  peu  de  mérite  de  cet 
Ouvrage  ^  la  jujie  défiance  ou  je 
juù  qu'il  ne  fait  mal  reçu  y  nem^em* 
pécheront  pas  de  le  donner  tel  qu'ail 
eji  y  put$  qiion  ne  demande  de  moi  fi, 
ce  nejt  que  je  le  confiacre  au  Public. 
Quelque  petit  que  fait  ce  Prefentyje 
nai  pas  konte  de  le  lui  offrir.  Et 
j'ûfe  me  jlatter  y  que  tout  le  monde 
ne  perdra  pa^  fin  temps  à  la  leBure 
de  cet  Ouvrage  ,  fi  d'autres  perfion^». 
nés  du  caractère  de  ceux  qui  1/  ont  ap^. 
prouvé  en  manufcrit  ,  viennent  a 
juger  qti'il  rCétoitpa^  indigne  de  voir 
le  jour. 

Depuis  peu  fai  hé  confiultê  fiurla 
Alaniere  d'élever  les  En  fans  par  tant 
de  perjonnes  y  qui  m  ont  avoue  inge^ 
nument  qu'ils  ne  fiavoient  comment 
j-'j  prendre  y  ^  dun  autre  cote  y  Von 
fie  plaint  jl généralement  de  la  prompte 
corruption  de  la  Jeune  fie  y  qu'on  ne 
fiauroit  blâmer  ceux  qui  mettent  à 
la  mode  V  examen  de  cette  mature  y 
Ô^  qui  en  écrivent  quelque  chofi  y 
quand  ce  ne  jeroit  que  pour  exciter 
les  autres  à  Vapprofiondir  davantage  y 
qu  à  les  redrejjer  s^ils  fie  trompent. 

Car 
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Car  les  fautes  qui  regardent  VEdu^ 
cation jont  celles  four  lesquelles  il  faut 
avoir  le  moins  d'' indulgence.  Les 
fuites  en  font  trop  danger eufes.  Si 
Von  n'^y  remédie  promtementy  elles  les 
font  des  imprejjtons  qu'ion  ne  peutplm 
effacer  y  ^  qui  par  conjéquent  fe  r^- 
p  an  dent  fur  tout  le  refle  de  la  vie. 

Pour  moi  ,  je  fuis  f  peu  entête 
des  chofes  que  f  avance  dans  cet  Ou" 
vrage ,  que  je  ne  ferais  nullement  fâ^ 
ckè  que  des  perjonnes  plus  capables 
de  traiter  cette  matière  ^  voulurent 
compofer^  à  Vufage  de  notre  Noblejje 
Angloiie,  ^w  Traité  complet  fur  T  E^ 
ducat  ion  y  dans  lequel  ils  corrigeaf- 
fent  les  fautes  ou  je  puà  être  tombé  ^ 
car  jefouhaite  avec  beaucoup  plm  de 
pajjîon  que  nos  jeunes-gens  de  qualité 
apprennent  les  moyens  les  plm  propres 
à  je  former  aux  bonnes  chofes  ^  {ce 
que  tout  le  monde  doit  avoir  a  cœur  ) 
que  de  voir  qu'on  approuve  lesjenti'* 
mens  que  j^ai  jur  cette  matière. 
Quoi  qu'ail  en  foit,  vous  pourrez  tou-' 
jours  me  rendre  ce  témoignage  y  que  la 
Méthode  que  je  propofe  dans  ce  Li^ 
Vre  y  a  eu  un  Juccès  extraordinaire 
^  4  dans 
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dans  la  ferfonne  du  Fils  d'un  Gen^ 
tilhomme  de  notre  connoijfance.  J^ 
ne  veux  pas  dire  par-la  que  le  bon 
tempérament  de  ce  jeune^homme  r^y 
ait  beaucoîdp  contribué  ,  mais  ce  que 
j'ofe  ajjùrer  ,  ceji  que  vous  êtes  con- 
vaincu aîijji  bien  que  fes  Parensy 
qu" en  fuivant  la  Méthode  qu'onem^ 
ployé  ordinairement  pour  injiruire 
les  Enfans  y  on  ne  fer  oit  pas  venu  à 
h  dit  de  celui-ci  ,  quon  n*auroit  pu 
lui  infj-iîrer  de  V amour  pour  les  Livres 
O"  pour  la  Science  ,  ni  l'engager  à  de- 
jirer  y  comme  il  fait ^  d'apprendre  plm 
de  chofes  y  que  ceux  qui j ont  auprès  de 
lui  ne  jugent  à  propos  de  lui  en  en-, 
feigner^ 

Mais  mon  defjein  neffpas  de  vous 
donner  une  haute  idée  de  mon  Ouvra- 
ge ,  car  je  fai  déjà  le  jugement  que 
vom  en  faites.  Je  ne  veux  pas  non 
plus  le  faire  valoir  dans  ïefprit  des 
autres  hommes  par  la  confidération  de 
ïopinion  favorable  que  vous  en  avez^* 
Comme  la  bonne  Education  des  En-. 
fans  ejl  une  des  chofes  auxquelles  les 
Par  en  s  font  le  plus  fortement  engage:^ 
ijr  par  dezwir  à^  par  intérêt  y  à^  que 

h 
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le  bonhetir  à^  la  profperité  dune  Na" 
tion  en  dépendent  extrêmement ,  ;> 
fouhaiterois  que  chacun  prit  a  cœur 
cette  affaire  ,  iy  qu après  avoir  exa^ 
mine    à^  dijiinguè  foigne74fement  la 
part  que  le  Caprice ,  la  Coutume  y  ou 
la  Raifon  y  peuvent  avoir  ,  on  s'ap^ 
pliquat  à  mettre  en  ufage  la  Métho- 
de qui  dans  les  différentes  conditions 
des  hommes  feroit  la  plus  facile^  la 
pltis  courte  y  é^  la  phn  propre  pour 
en  faire  des  gens  vertueux  y    uti" 
les  à  la  Société  y  àr  habiles  y  cha- 
cun dans  fa  profejjton.        Mais  on 
dev7'oit  fur   tout  prendre  Join    de 
l  Education  des  jeunes-gens  de  bon" 
ne-Afaifon ,  car  f  les  perfonnes  de 
ce  rang  font  une  fois  bien  élevées^ 
elles   mettront  bientôt  tout  le  rejîe 
dans  ï ordre.         Voilà    ce  qui    ma 
engage  a  compofer  ce  petit  Ouvra- 

Il  feroic  inutile  d'ajouter  de  nou- 
velles reflexions  à  celles  de  Mr*  Zd?» 
cke y  pour  montrer  qu'il  eft  d'une 
abfolue  néceflîté  de  bien  élever  les 
Entans  ;  &  que  c'eft  une  aflàire  fort 

déli- 
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délicate.     Tout  homme  qui  penfe, 
en  ell  parfaitement  convaincu* 

Je  ne  m'étendrai  pas  non  plus  à 
faire  voir  en  détail,  que  cet  Ou- 
vrage cfl  fore  propre  à  diriger  ceux 
qui  s'appliquent  à  l'Education  des 
Enfans  ;  que  la  plupart  des  maxi- 
mes qu'on  y  étale,  n'ont  rien  de 
trop  abftrait-,  qu'elles  font  claires, 
exactes  ,  &  faciles  à  pratiquer» 
L'eftime  où  eft  le  Livre  de  Mr,  Locke 
depuis  qu'il  e/l  public  ,  &  lui^s 
qu'on  a  déjà  fait  des  régies  qu'il  y 
propofe ,  me  diipenfent  de  ce  tra- 
vail. 

Après  avoir  remarqué  dans  la 
Préface  qui  eft  au  devant  de  la  pre- 
mière Edition  Françoife ,  que  Mr» 
X^<^^^  confirme  quelquefois  fes  pen- 
fées  pat  des  exemples  familiers,  j'a- 
joutai que  prefque  tout  ce  qu'il  a 
avancé  dans  cet  Ouvrage,  pourroiE 
être  ailément  juftifié  par  des  expé- 
riences inconteftables.  Je  donnai 
pour  exemple  ce  que  Mr«  Locke 
§.  XII.  die  *  contre  la  coutume  établie  dans 
presque  tous  les  Pais  de  ïEurope,  de 
donner  des  habits  trop  étroits  aux 

En- 
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EnfaQs.     Il  prouve  par  bonnes  rai- 
fons,  quec'eftle  vrai  moyen  de  leur 
gâter  la  caille.     Etc'eil:  ce  queTex-. 
périence  confirme  nectemenc.    Car 
dans  les  endroics  où  l'on  s'eft  avifé 
de  fuivre  une  pratique  toute  con^ 
traire,  les  Entsns  ont  la  taille  très-* 
bien  faite ,  comme  il  paroît  par  Fex- 
cmpledes  Siamois  qu'on  n'emmail- 
locce  point  dans  leur  enfance  ,   & 
qui  ont  tous  le  Corps  bien  fait.   C*eft 
Mr.  De  la  Loubere  qui   nous  ap-^ 
prend    cette    particularité   dans    fa 
Relation  du  Royaume  de  Siam,      Te 
répéterai  encore  ici  fes  paroles  qui 
femblent  n'avoir  été  écrites  que  pour 
appuyer  le  lentiment  de  Mr  Locke 
fur  ce  fujet.     Les  Siamois  ^  *  dit  il  *  Du  ^o.. 
ont  le  Corps  bien  fait  y   ce  que  j""  attribue  ^si'Zl  ^ 
principalement d  ce  qu'on  ne  les  emmail-  Tom.r.p. 
lotte  pas  dans  leur  Enfance.      Les  foins  d?t,on'^' 
que  nous  prenons  de  forn^sr  la  taille  de  nos  Hollande. 
Enfansy  ne  font  pas  toujours  (i  heur  eux  ^ 
que  la  liberté  quils  latffent  à  la  Nature 
d'achever  les  leurs.     On  peut  join- 
dre à  cet  exemple  celui  des  Z^c<f^f- 
moniens  ^  le  plus  illuftre  &  le  plus  fa- 
ge  Peuple  de  l'ancienne  Grèce  ;  car 
ils  n'emmaillotcoient  pas  non  plus 

leurs 
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leurs  Enfans,        Les  Nourrices  de 

Lacedemone  y  die  Plut  arque  (  i)  dans 
la  vie  de  Lycurguç  >  éle voient  les 
Enfans  avec  une  adrefle  &  une  ap* 
piicacion  toute  particulière,  fans  les 
envelopper  de  langes  ;  &  par  ce 
moyen,  ajoûee-t-il  , elles  les  rendo- 
ienc  plus  difpos  de  leurs  membres, 
mieux  formez  ,  &  de  plm  belle  àf 
gentile  corpulence  y  pour  me  iervir 
ÛQs  termes  à^Amyot. 

L'un  des  endroits  de  cet  Ouvra- 
ge qui  a  fait  le  plus  de  peine  aux 
Ledeurs,  c'eft  celui  où  Mr,  Locke 
prétend,  quW  devroit  en  toute  fai^ 
fan  laver  y  tous  les  jours  ^  les  pies  des 
Enfans  dans  de  V  Eau  froide.  Bien  ' 
des  gens  fe  récrièrent  d'abord  con- 
tre une  pratique  qui  leurparoilloit 
avoir  de  fi  dangereufes  conféquen- 
ccs*       Mr.  Locke  en  fut  averti;  & 

prie 


(l)      Hl/ A   'HTÎPi,   T«Ç  TPOfb'dÇ,  l^l\JLîX£lCf* 
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Tpê<:pi^(rAç  Tct  (ip'î^Yi  roiç  fXiXsa't  k^  to7ç 
diaea-iv  iÀsvêePtcL  vrotsiv.  Piutarch.  itilycur^o 
j>.49.  Edit.  Aubriana  Francofurti. 
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prit  foin  dans  la  fuite  de  confirmer 
les  raifons  (iir  quoi   il  fondoit  cet 
ufage,    par  des  exemples  qui  fonC 
voir  clairement,  que  les  Enfans  ne 
font  expofez  par  là  à  aucun  danger. 
Mais  parce  que  les  hommes  ont  de 
la  peine  à  fe  défaire  de  coût  préju- 
gé qui  a  été  comme  confacré  par  un 
long  ufage,  je  croi  qu'il  ne  fera  pas 
inutile  d'ajouter  à  cous  les  exemples 
compile/ par  M r,  Locke ^    celui  des 
Peuples  du  Pérou.       Il  eft  pris  de 
ïHîJiorie  des  Tncas  par  Garcilajjo 
de  la  Vega.     Les  Peuples  du  PeroUy 
dit  cec  Hiftorien  ,  '^  élevaient  leurs  l,v.°Î^/' 
Enfans  les  moins  délicatement  qu'il  leur  ch.  xii. 
étQit  poffibk.     Ce  qui  s'obfervoit  tndtffe-  Je  reaf '' 
remment  en  la  perÇonne  des  Incoi  &  de  d'Ama. 
leurs  Sujets ,  riches  ou  pauvres,     D'' abord  *^°'^' 
que  l Enfant  étoit  venu  au  Monde  y    ils 
le  lavoient  d' eau  froide  y  i^  Venvelopoient 
ainfi  dans  fes  langes  ;    ce   qu'ails  cofiù- 
7iuoienttom  les  matins,  après  avoir laiffê 
la  plupart  du  temps  cette  eau  au  Çcrein, 
Si  la  Mcre  voulait  careffer  extraordinai- 
rement  (on  Enfant ,  elle  prenoit  de  Peau 
dans  fa  bouche ,  é*  lui  en  jetîoit partout 
le  corps ,  excepte  (urlesfômmct  de  la  tête, 
où  elle  ne  touchuit  jamais.       Si  l\n  de- 
mandott  à  ces  Peuples  ce  qui  les  obligcoit 
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à  cela ^  ïlsrépondotent  qu'ils  le  fazfoïent'd 
deffèm^pQur  accoutumer  leurs  En  fans  au 
froid  (^  à  la  faUgue^  (^  pour  leur  fortifier 
les  membres.  Si  après  cela  des  per- 
ionnes  capables  d'entendre  raifon , 
perfiftent  à  croire  qu'il  eft  dange- 
reux de  laver  chaque  jour  les  pies 
des  tnfans  dans  de  l'eau  froide,  il 
feroic  inutile  d  cncaiïer  de  nouveaux 
exemples  pour  leur  ôcer  cette  pen- 
fée. 

Bien  des  gens  pourront  s'imagi- 
ner, après  avoir  lu  la  Lettre  que  j'ai 
inféré  dans  cette  Préface  ,  que  cet 
Ouvrage  ayant  été  principalement 
compoié  pour  de  jeunes  Gentils- 
hommes ,  &  étant  d  ailleurs  plein 
de  chofes  qui  fe  rapportent  au  goût 
&  aux  manières  de  la  Nation  ^;2g/^/- 
fey  il  ne  doit  être,  ni  d'un  ufage 
fort  général ,  ni  fort  utile  autre  parc 
qu'en  Angleterre,  C  efl  une  Ob- 
jeftion  que  je  propofai  moi-mèmc 
la  première  fois  que  je  publiai  ce 
Livre  en  François:  &  quoi  qu'elle 
ne  puilTeplus  faire  de  la  peine  qu'à 
ceux  qui  ne  l'ont  jamai- lu, ie  trans- 
crirai encore  ici^,  en  leur  faveur,  la 

réponfe 
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réponfe  que  j  y  fis  alors*  „  II  cft 
^.^v  certain  que  cet  Ouvrage  a  été  par- 
„  ticuliérementdeftiné  à  réducacion 
„  des  Gentilshommes  ;  Mais  cela 
>^  n'empêche  pas  qu'il  ne  puilTeler- 
„  vir  auflî  à  Téducacion  de  toute  forte 
s,d'Enfans,  de  quelque  condition 
,,  qu'ils  foient:  car  fi  vous  exceptez 
iy  ce  que  l'Auteur  dit  des  Exercices 
,,  que  doit  apprendre  un  jeune  Gen- 
^,tilhomme,  prefque  toutes  les  re- 
,5glesqu'il  donne,  font  univerfel* 
^,lcs.  Je  pourois  ajouter  que  le 
omet  de  Gentilhomme  fignifie  autre 
yy  chofe  en  François  qu'en  Anglois^ 
„  Au  lieu  qu'en  France  on  appelle 
,,  Gentilshommes  tous  ceux  qui 
„  font  nobles  d'cxtraétion  ,  en -4/2- 
yygleterre  on  ne  compte  parmi  les 
yy  Nobles  que  les  Pairs  du  Royaume^ 
yy  q  ui  font  les  Ducs,  les  Marquùy  les 
y  y  Comtes  y  les  Vicomtes  &  les  Barons  \ 
„  &l'on  met  dans  le  Tiers  Etat  tous 
,,ccux  qui  font  au  deflusdela  qua- 
ntité de  Baron,  auxquels  on  don- 
yy  ne  le  titre  de  ^  Gentilhomme •s^'ànà  *  _  ^n  An- 
5)  ils  ne  font  ni  Fermiers,  ni  Arti-  cmtu^ 
yy  fans  \  de  forte  qu'en  Angleterre  on  '"'*''' 

appelle 
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5, appelle  f  Gentilshommes ^  les  per- 
5,  formes  que  nous  nomonsen  Fran- 
y,  cey  des  gens  de  bonne  Maifon ,  de 
„bons  Bourgeois,  àrc,  D'oiiil  eft 
^^aifé  de  conclurre,  que  ce  Traité  de 
3,  l'Educanon  aianc  écé  fait  propre- 
^, mène  pour  les  Gentilshommes,  à 
j,  prendre  ce  mot  dans  le  fens  qu'on 
^,  lui  donne  en  Anglois^  il  doit  être 
,,d'un  ufage  fort  général. 

,,  Quant  à  cequonpourroitdire, 
^,  que  l'Auteur  a  accommodé  (es  re- 
„  flexions  au  goût  &  aux  manières 
>,  de  fon  Pais,    cela  eft  indubitable: 
5,  mais  il  ne  s'enfuit  nullement  de 
„  là,  que  fon  Ouvrage  ne  foit  bon 
„  que  pour  les  Angloà.     En  effet,  on 
>,  n'y  trouve  guère  de  chofes  qui  ne 
„foientà  l'ufagedes  autres  Nations, 
„oudu  moins  qu'on  nepuiffe  yré- 
„duircfans  beaucoup  de  peine.  Ain- 
jjfi,  lorsque  l'Auteur  fait  voir  qu'un 
*  i.xcn.  ^,  Gentilhomme  Anglois  ^  doit  ap- 
*^*^^^*  3)  prendre  le  Droit  reçu  en  Angles 
yyterre^  il  eft  vifible   qu'un  Fran^ 
jyÇoàtH  obligé  par  les  mêmes  rai- 
nions à  s'inftruire  des  Loix  qu'on 
„  obfer  ve  en  France  y  un  Hoilandoh  du 

„Droic 
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3i  Droit  établi  en  Hollande ,  &c* 
î,  De  même  lorsqu'il  dit  qu  en  An^ 
y^gleterreon  doicenfcigner  de  boa- 
5,  ne  heure  le  François  auxE.iflms, 
3,  afin  qu'ils  piiilTenc  apprendre  à 
3,  le  bien  prononcer  ,  cec  avis  s'a- 
3,  dreiTe  en  même  temps  aux  Aile- 
5,  ynands^  aux  Flamands  ,  6c  à  pres- 
^y  que  tous  les  Peuples  de  ïEtirO" 
yy  pe.  Pour  les  Fraiirois  que  cela 
yy  ne  regarde  point  ,  lis  peuvenc 
„  par  la  mèmcrairon  faire  appren- 
yy  dre  de  bonne  heure  à  leurs  £a- 


fans  ï Italien  ou  ïEfpagnol ,-    où 
3,    plutôt  ils    les  devroienc   appli- 
5,  quer ,    dès   leur    première    jeu- 
„  netïe  ,     à  l'étude  de  la  Langue 
3,  Françoifè  ,     car  rien   ncd  plus 
,,  beau  ni  plus  nécelTaire  que  de 
3,  bien  parler  Se  de  bien  écrire  en 
5,  fa  propre  Lingue.         Maisc'efl 
yy  à  quoi  l'on  ne  parviendra   ja- 
„  mais  ,     il  l'on  n'en  fait  une  étu- 
3,  de  particulière  ,     comme   avo- 
„  ient  fort  bien  compris  le^  Grecs 
„  &  les  Romains  ,  qui  en voy oient 
„  leurs  Enfans  dans  les  Ecoles  pu- 
^^  Mi- 
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5,  bliques  pour  y  apprendre  leuf 
yy  Langue  maternelle  ,  en  quoi  ils 
„  devroient  être  imitez  nonfeule- 
„  ment  par  les  François  ,  mais 
5,  par  toutes  les  Nations  du  mon- 
„  de  qui  ont  quelque  politeffe* 

Il  me  refte  à  dire  un  mot  de  cet- 
te Nouvelle  Edition.  Elle  eft  en- 
richie de  toutes  les  additions  que 
TAuteur  a  fait  à  dilïérentes,  rcpri-» 
fes  &  qui  ont  grofîi  fon  Ouvrage 
de  plus  d'un  tiers.  Ces  additions 
font  ,  ou  de  nouvelles  penfées 
fur  des  chofes  qui  avoient  été  trai- 
tées avec  moins  d'exaftitude^  ou 
des  articles  tout  nouveaux  qui  me- 
ritoicnt  d'avoir  place  dans  ce  Li- 
vre.  Il  faut  mettre  dans  ce  rang 
tout  ce  que  l'Auteur  dit  fur  la  né- 
ceffité  de  faire  étudier  aux  Enfans 
leur  Langue  maternelle  ,  préfera- 
blement  à  toute  autre.  Il  avoit 
entièrement  negliglé  ce  Point  dans 
la  première  Edition  ;  mais  je  fa- 
vois  couché  en  partant  dans  ma 
Préface,  comme  on  peut  voir  par 
le  paflage  que  ^  viens  de  citer.   Ec 
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je  prendrai  la  liberté  d'ajouter  ici , 
que  touc  ce  qu'il  faut  faire  pour  fe 
perfcfitionner  dans  la  connoiiïance 
de  fa  Langue  nfiaternelle ,  peuc  être 
réduit  à  ces  crois  chofcs  ,  à 
fréquenter  des  perfonnes  qin  par» 
lent  bim^  à  lire  des  Livres  bien 
çcrits  ,•  &  à  s'exercer  foi-meme  à 
écrire.  L'expérience  montre  vi-» 
fiblement  que  ce  n'eil  qu'à  propor-i 
tion  de  Tufage  qu'on  fait  de  ces  trois 
moyens  ,  qu'on  parvient  à  bien 
entendre  fa  Langue.  Je  fai  bien 
qu'on  voit  tous  les  jours  des  per- 
ionnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexequi 
fans  lire  ni  écrire  ont  acquis  la  fa« 
cilitè  de  s'exprimer  avec  beaucoup 
de  vivacité  ,  de  jufteflé  &  d'agré- 
menc^  Mais  fi  l'on  y  prend  gar- 
de, on  trouvera  que  ces  mêmes 
perfonnes  n'ont  appris  à  bien  par-» 
îer  3  qu'à  force  de  converfer  avec 
des  hommes  ou  des  femmes  qui 
ont  appris  leur  Langue  par  les  trois 
fecours  que  je  viens  de  marquer^ 
Aurti  eft-il  aifédes'appercevoirque 
povir  l'ordinaire  leur  talent  eft  bor- 
^^  3  né 
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ne  à  certaines  matières  qui  font  le 
fujct  le  plus  commun  de  ces  fortes 
de  converfations.  Hors  de  là ,  leur 
difcourseft  languiHanc,  fec  &  em- 
brouillé ;  fans  ce  m.prer  que  des 
paroles  qui  forcent  d'une  belle  bou- 
che ;  qui  font  prononcées  avec 
grâce  ôc  d'un  ton  agréable  , 
partent  fouvent  pour  excellentes, 
quoi  qu'au  fond  elles  ioientpeuex- 
ades,    &  affez  mal  rangées. 

Un  autre  avantage  de  cette  fé- 
conds Edition  ,     c'cfl  que  ce  qui 
avoir  déjà  paru  en  François  ,    a  été 
retouché   avec  beaucoup    de  foin» 
Outre  plufieurs  fautes  de  ftile  ,  j'ai 
corrigé  quelques   endroits  ^    où  je 
n  a  vois    pas  bien  pris  la  penfée  de 
l'Auteur.  Je  n  ai  jamais  fi  bien  com- 
pris la  difficulté  qu'il  y  a  à  rendre 
exademcnt  de lAnglois  en  François, 
qu'en  remaniant  cet  Ouvrage»    Le 
ftile  de  Mr,  Locke  ,  quoi  que  moins 
figuré  que  celui  de  plufieurs  Auteurs 
de  fa  Nation  ^    l'cfl  pourtant  alTez 
pour    mettre  fouvent    à  la  torture 
un  Traducteur  François  qui  pour 

s'ac* 
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s'accommoder  au  génie  de  fa  Lan- 
gue ,  elt  obligé  de  s'exprimer  plus 
limplemenu  Car  la  Langue  Fran- 
çoifè  n'a'.me  pas  crop  les  hgures^&: 
lur  tout  celles  qui  font  hardies  & 
tirées  de  fore  loin*  Elle  ie  plaît 
beaucoup  plus  à  exprimer  les  cho- 
fes  naturellement  &  fans  décour; 
ce  qui  fait,  à  mon  avis^  qu'elle eft 
plus  correéteôc  plus  exaftc  dans  fes 
pemtures  que  la  plupart  des  autres 
Langues 

Mr*  Locke  m'a  jette  dans  un  nou- 
vel embarras  par  plufieurs  petites 
additions  qu'il  a  inférées  en  divers 
endroits  de  fon  Ouvrage,  Ces 
nouvelles  périodes  m'ont  (ouvenc 
obligé  à  refondre  des  pages  toutes 
entières  Et  parce  qu'en  général 
les  additions  donc  ce  Livre  a  été 
grorti  à  diverfesreprifcs,  en  ont  un 
peu  gâté  l'économie,  &y  ont  in* 
troduic  quelques  répétitions  inutir 
les  5  je  me  fuis  fervi  de  tous  leç 
adouciffemens  dont  j'ai  pu  m'avifer 
pour  cacher  ce  double  défaut, 
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Enfin  pour  rendre  la  ledure 
de  tout  rOuvrage  plus  utile,  jeTai 
divifé  en  autant  de  Sedions  qu'il 
contient  de  matières  différentes. 

Du  refte  quelque  liberté  que 
j'aye  pris  dans  cette  Traduftion  , 
je  me  fuis  toûjous  lou  venu  de  ne  pas 
mêler  mes  penfées  à  celles  deTÀu- 
teur.  Mais  ayant  trouvé  dans 
jyContagne  quantité  de  penfées  qui 
ont  un  merveilleux  rapport  avec 
celles  de  Mr«  Locke  ,  je  me  fois 
fait  un  plaifir  d'en  citer  une  partie^ 
Ceft  une  brodure  qui  pourra  dé- 
laffer  agréablement  le  Lefteur  Le 
tour  vif  &  original  qui  manque  à 
paa  Traduélion;  il  le  trouvera  tou- 
jours dans  Montagne^  Si  je  n'euflfe 
craint  de  trop  groffir  ce  Volume, 
je  l'auroisorné  de  quantité  d'autres 
penlées  de  cet  Auteur  ,  tout  à  fait 
conformes  à  celles  de  Mr^  Lo.cke: 
car  il  y  a  peu  de  choies  concernanc 
l'Education  des  Enfans  queiV^^^^- 
gne  n'ait  touché  dans  fes  Ejjays. 
Cette  matière  lui  tient  au  cœur^  il 
y  revient  à  tout  propos* 

Jou. 
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J  oubliois  d'avertir  le  Public 
que  depuis  la  pr^rmiére  Edicion 
Fran(^oife  de  ce  Livre,  il  en  a  paru 
à  Genève  une  autre  augmentée  d'u- 
ne bonne  partie  des  Additions  qu'on 
trouvera  dans  celle-ci.  Le  Tra- 
ducteur de  ces  Additions  ,  que  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  connoître, 
donne  une  idée  trop  avantageufe 
d'un  premier  Eflai  ou  j'ai  découvert 
moi-même  de  fore  grandes  imper- 
fedlions,  comme  je  viens  de  le  re- 
connoitre  dans  cette  Préface.  Je 
croi  qu'il  auroit  pu  aifément  tour- 
ner ce  qu'il  a  joint  à  ma  Tradudi- 
on,  d'une  manière  à  faire  fouhai-* 
ter  au  Lecteur  que  tout  l'Ouvrage 
tût  de  la  même  main»  Mais  il 
n'y  a  pas  apparence  qu'il  ait  vou- 
lu s'en  donner  la  peine.  Car  ou- 
tre qu'il  a  copié  fort  fîdellement  tou- 
tes mes  fautes,  quoi  qu'il  ait  pris  la 
liberté  de  faire  quelques  change- 
mens  dans  mon  ftile  ,  Ton  expref- 
fion  eft  il  négligée,  &il  s'eft  écar- 
té fi  fouvent  de  la  penfée  de  Mr* 
Locke,  que  tout  fon  travail  porte 

des 
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des  marques  palpables  d'une  extrê- 
me  précipitation*         Il  n'eft   pas 
néceftaire  que  j'en    donne  ici  des 
preuves^         Ce  feroit  abufer  de  la 
patience  de  tous  ceux  qui  ont  jet- 
té  ou  qui  jetteront  jamais  les 
yeux  fur  cette  Edition  de 
Genève* 


A  Chîpky  dans  la  Province  de  Sotii- 
merfet^  le  2.  d'Avril  1703. 
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L'EDUCATION 

DES 

ENFANS. 

§.l.  T  E  bonheur  dont  on  peut  combien 
I  iouïr  dans  ce  Monde  ,  fe  ''  ^^  'T' 
M  ^  réduit  (i)  a  avoir  1  blprit  de  bien 
bien  réglé,  &  ie  Corps  en  ^'^^er  les 
bonne  difpofition.  Ces  deux  avanta- 
ges renferment  tous  les  autres  ;  &  Ton 
peut  dire  que  celui  qui  les  poflede  tous 
deux, n'a  pas  grand'  chofe  à  défirer^au 
lieu  que  celui  qui  eft  privé  de  l'un  ou 
de  l'autre,  n'efl:  guère  plus  heureux  de 
quelque  avantage  qu'il  puifle  jouir  d'ail- 
leurs. Or  la  principale  caufe  de  la  fé- 
licitéoude  la  mifére  des  hommes, vient 
d'*eux-mémes.  Celui  qui  n'a  pasi'Ef- 
prit  droit,  ne  trouvera  jamais  le  véri- 
table chemin  du  bonheur  :  &  celui  dont 
le  Corps  eft  foible  &  mal-fain  ,  n'y  fau- 
roit  faire  de  grands  progrès.  J'avoûë 
qu'il  y  a  des  gens,  dont  le  Corps  &  l'Ef- 
prit  font  naturellement  fi  vigoureux  & 
en  fi  bon  état ,   qu'ils  n'ont  pas  grand 

befoin 

(i)  Mens  farta  in  corfcre  fano, 
juvena!.  Sat.x.  vf.  355. 
A 
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befoin  du  fecours  a'autrui.     Dés  le  ber- 
ceau, pour  aipfi  dire,  ils  font  portez  par 
la  force  de  leur  bon  naturel  à  tout  ce 
qui  tfl  excellent  ,6?  fe  trouvent  propres 
à  exécuter  les  entreprifcs  les  plus  extra- 
ordinaires,par  le  priviléi^ie  que  leur  don- 
ne une  heureufe    naiflance.      Mais  les 
exemples  en  font  rares  ,&  je  croi  pou- 
voir a{rurer,quede  cent  perfonnes  il  y 
en  a  quatre-vingt-dix  qui  font  ce  qu'ils 
font ,  bons  ou  mauvais ,  utiles  ou  inu-* 
tiles  à  la  Société, par  Téducation  qu'ils 
ont  reçue.    C'cft de  laque  vient lagran- 
de  différence  des  hommes.     Les  moin- 
dres &  les  plus   infenfihlcs  impreflions 
que  nous  prenons  dés  nôtre  tendre  En- 
fance, ont  des  conféquences  très-impor- 
tantes &  d'une  longue  durée,    il  en  eft 
de  ces  premières    impreflions  comme 
d^une  Rivière, dont  on  peut,  fans  beau- 
coup de  peine,  détournerTeau  en  divers 
Canaîix  par  des  routes  tout-à-fait  con- 
traires/de forte  que  par  la  direction  in- 
fenfiblc  que  TEau  reçoit  au  commence- 
ment de  fa  fource  ,  elle  prend  differens 
cours, &  arrive  enfin  dans  desLieux  fort 
éloignez  les  uns  des  autres. 

/.  il.  C'efI,  je  pcnfe,avec  la  même  fa- 
cilité qu'on  peut  tourner  les  Efprits  des 
Enfans  du  côté  qu'on  veut.  Mais  quoi 
quQ  yEfpnt  foit  la  plus  confidérable 
partie  de  l'Homme;  &  qu'on  doive  s'at- 

ta- 
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tacher  principalement  à  le  bien  régler  , 
il  ne  faut  pourtant  pas  négliger  entière- 
ment le  Corps ,  à  caufc  de  rétroite  liaifon 
qu'il  y  a  entr'eux. 

I.  De  la  Santé  :  Précautions  nécef- 
faires  pour  la  conferver  aux  En-^ 
fans^ 
§.iil.1^^ANs  le  deffein  que  j'ai  dé 
I  J  donnner  quelques  Avis  fur 
l'Education  des  Enfans,je  vaicommen- 
cer  par  examiner  ce  qui  regarde  la  Santé 
du  Corps  i  tant  parce  que  c'efl:  un  Point 
dont  vous  pourriez  attendre  de  moi  la 
diicuffion  plutôt  que  d^aucune  autre  ma- 
tière ,  vu  l'étude ,  à  laquelle  on  préfume 
que  je  me  fuis  attaché  avec  une  particu- 
lière application ,  qu^à  caufe  que  j'aurai 
bientôt  dépêché  cet  Artickjqui  fe  réduit 
à  peu  de  chofe^fi  je  ne  me  trompe* 

§.  IV.  Que  la  fanté  foit  nécefiaire  à  De  ia fans 
l'Homme  pour  le  bien  de  les  aftaires,&  c^orps^ 
pour  fon  propre  bonheur; qu'une  conf- 
titution  vigourcufci  &  endurcie  au  tra- 
vail &  à  la  peine  j  foit  utile  à  une  per- 
sonne qui  veut  faire  quelque  figure  dans 
ceMondcj  la  chofe  eft  vifible  >  &  n'a 
pas  befoin  de  preuve. 

/.  V.  En  parlant  ici  de  la /^«/<r,  mon 

delTein  n'eft  pas  de  vous  entretenir  de  la 

manière  dontun  Médecin doittraiteruri 

Enfant  malade,  ou  valétudinaire  j  mais 

A  2  feule- 
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feulement  de  marquerce  que  lesParens 
doivent  faire  fans  le  fecours  de  la  Mé- 
decine,/^o^r  conferver  &  augmenter  la 
(anîé  de  leur.^  Efifans ,  ou  du  moins  pour 
leur  faire  une  conjlnution  qui  ne  foit  point 
fujette  à  des  maladies.     Et  je  ne  fai  fi 
ce  que  j'ai  à  dire  fur  ce  fujet  ne  pour- 
roit  point  être  renfermé  dans  cette  cour- 
te Ma.xime,  Que  les  gens  de  qualité  de- 
vroien  '  traiter  leurs  En  fans  ,  comme  les 
bons  Fai  fan  s  traitent  le  s  leurs.  Maispar« 
ce  que  les  Mères  pourroient  trouver  ce- 
la un  peu  trop  rude,  &  les  Pérès  un  peu 
trop  court  ,j\xpliquerai  ma  penfée  d'u- 
ne manière  un  peu  plus  diftincte,  après 
avoir  donné  pour  règle  générale  &  affû- 
rée,  Qu'on  gdte  la  confit  ut  ion   de  la 
plupart  des  Enfans  par  trop  d^indulge?ice 
&  de  tendre (fè.     Cet  Avis  regarde  fur 
tout  les  Femmes, 
iinefaut       f  Vj.  La  première  chofe  à  quoi  l'on 

pajS  don-     ,    *.  ,       *        ,  •»   n      ,.^  / 

ner  aux    doit  prendre  garde,  ceft,  Que  les  En- 
Enfan»     y^^^j.  ne  fuient  point  vêtus ,  ou  couverts  trop 
bits  trop  chaudement ,  en  hyver  ou  en  été.     Lorf- 
pefans.     que  nous  venons  au  Monde,  le  vifage 
n'eft  pas  moins  tendre  qu'aucune  autre 
partie  du  Corps.     Ce  n'ellque  la  cou- 
tume qui  rendurcit,&  le  rend  plus  pro- 
pre à  fupporter  le  froid.     Surquoi  l'on 
rapporte  une  réponfe  fort  jufte  qu'un 
Philofophe  Scythe  fit  autrefois  à  un  A- 
thémen.  Comme  ce  dernier  s'étonnoit 

de 
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de  le  voir  aller  nudau  milieudela  glace 
&  de  la  neige  ;  Et  vous ,  lui  dit  ce  Philo- 
fophe ,  comment pouveZ'Vous  (otiffhr  que 
votre  VI fage  fott  expo  (e  a  Pair  durant  la 
rigueur  de  Pbyver^  Mon  vifage  eft  ac- 
coutumé à  cela  ,  dit  l'Athénien.  Ima- 
ginez-vous donc^  répliqua  auflltôt  le  Scy- 
th  e ,  que  je  fut  s  tout  vtfage .  E  n  efte  t , 
nos  Corps  peuvent  endurer  tout  ce  à 
quoi  ils  font  accoutumez  de  bohe  heure. 
]e  trouve  un  exemple  bien  propre  à 
confirmer  cette  vérité  dans  une  agréa- 
ble Relation  qui  vient  de  paroître  fous 
le  titre  de  Nouveau  Voyage  du  Levant. 
Quoi  qu'il  regarde  l'excès  oppofé  à  ce- 
lui dont  nous  parlons,  je  veux  dire  une 
extrême  chaieur,il  fert également  à  faire 
voir  quelle  eft  la  force  de  la  Coutume. 
Voici  les  propres  termes  de  TAuteur, 
^  Les  chaleurs  fo-nt  plus  violentes  dans  *  pag^ 
file  de  Malte  qu^en  heu  de  /'Europe/ J-  ^^^ 
les  paffent  celles  de  Rome,  Cejl  un  é- 
tQufjement  d'autant  plus  hifupportable 
-  que  rarement  on  e(l  rafraîchi  du  vent. 
Aufft  tous  les  Paijdns  font  ymrs  comme 
des  Egyptiens.  Au  rejle  ils  ne  (e  foucient 
nullement  du  Soleil,  la  plus  brûlante  cha- 
leur n"" étant  pas  capable  de  les  faire  ren» 
trer  dans  leur  Mai(on ,  m  de  leur  faire  ce  f- 
fer  le  travail  :  ce  qui  rri'a  fait  conmîire 
que  la  Nature  fe  peut  faire  à  bien  des 
chofes  qui  paroi ffènt  tmpoffibks^  pourvu 
A   i  qtion 
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qîi'on  s'y  hahhuë  dès  l'Enfance  ;  ô*  c'efl 
ce  que  font  les  Malthois  qm  endurùffmt 
le  Corps  de  leurs  Enfans  â  la  chaleur^  en 
les  fatfant  aller  tout  nuds ,  fans  chemïfe 
ni  calions  ^  m  bonnet^  depuis  la  mammeUe 
jufquei  à  l'Ange  de  dix  ans. 

le  vous  confeille  donc  de  ne  pas  pren-? 
dre  beaucoup  de  précaution  pour  met- 
tre vos  Enfans  à  couvert  du  froid  de  nô- 
tre Climat.  Il  y  a  bien  des  gens  en  An- 
gleterre qui  portent  en  hyver  les  mêmes 
habits  qu'en  été)  fans  en  fouffrir  aucun 
inconvénient,  ni  être  plus  fenfibles  au 
froid  que  les  autres  hommes.  Cepenr 
dant  fi  les  Mères  veulent  abfolument  a- 
yoir  quelque  égard  pourle  temps  qu'il 
gêle  ou  qu'il  neige,  de  crainte  que,  fi 
leurs  Enfans  n'étoicnt  alors  un  peu  plus 
vêtus  qu'à  l'ordinaire,  ils  n'en  fuflent  in- 
commodez; &  fi  les  Pérès  n'ofent  fe 
difpenfer  de  la  même  précaution  de 
peur  d'être  blâmez /qu'ils  prennent  gar- 
de au  moins  de^ne  pas  donner  à  leurs 
Enfans  des  habits  tropchauds;  &qu'ils 
fe  fouviennentjcntr'au-tres  chofes,que, 
puifque  la  Nature  a  pris  foin  de  nous 
couvrir  fi  bien  la  tête  de  cheveux,  &  de 
l'endurcir  dans  un  ou  deux  ans,  qu'un 
Enfant  peut  aller  de  jour  en  plein  air 
fans  avoir  la  tête  couvtxt^iytl  vaut  mieux 
que  les  Enfans  couchent  au(ft  la  nuit  fans 
bonnet:  j:diX  il  n'y  a  rien  qui  caufe  plus 

de 
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de  mauxde  tête. de  rhumes, de  cather- 
resjde  toux  &  telles  autres  incommo- 
ditez  que  de  fe  tenir  la  tête  chaude. 

/.  V I  < .  Ce  que  je  viens  de  d'rt,regar- 
de  direftcment  &  précifément  les  Gar- 
çons, parce  que  dans  ce  Difcours  j'ai 
fur  tout  en  vue  de  montrer  comment 
un  Garçon  de  bonne  Muifon  doit  être 
élevé  dés  Ton  Enfance,  cequi  ne  fauroit 
convenir  abfolument  à  l'éducation  des 
FtUes.  \\  fera  d'ailleurs  afllz  facile  de 
diftingucr  en  quoi  la  différence  du  Sexe 
ex'ge  des  foins  diftcrens. 

§  VIII    }edis  en  fécond  lieu.  Qu'il  J^.'^^"^^. 
e{i  hou  de  laver  chaque  jour  les  pies  des  coùrumec 
jeunes  Enfans  dans  de  Veau  fro/de;Sz  de  '"  f'"'* 
leur  donner, pour  cet  effet,  des  fouliers  fans  au" 
fi  minets  ,  que  lorsqu'ils  mettront  les  f^oi^- 
pies  dans  l'eau,  elle  y  entre  à  travers. 
ici  je  crains  de  m'àtrirer  à  dos  les  Mères 
&  les  Servantes.     Les  premières  croi- 
ront cela  trop  fale  ;  &  les  autres  peut-ê- 
tre, que  ce  feroit  trop  de  peine  de  net- 
toyer tous  les  foirs  les  bas  du  jeune  En- 
fant.    Quoi  qu'il  en  foit,  le  foin  de  fa 
fanté  doit  i'*emporter  fur  toutes  ces  con- 
fidérations  ;  &  pour  la  lui  conferver  ,  il 
faudroitcmployerdix  fois  plus  de  temps 
s'il  étoit  néceflaire.  Qui  confidérera  fé- 
rié ufement  combien  c'cft  une  chofedan- 
gtreufe  &  mortelle  d'être  mou'llé  aux 
pies  lors  qu'on  a  été  élevé  trop  délica- 
A  4  tement, 
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tementjfouhaitera,  je  m'a ffure, d'avoir 
marché  nuds  pies  dans  Ton  bas  âge 
comme  font  les  Enfans  du  menu  Peuple, 
lesquels  par  ce  moyen  font  fi  fort  ac- 
coutumez à  fouffrir  rhumjidité  aux  pies, 
qu'ils  ne  font  pas  plus  en  danger  de  s^en- 
rhumer  ou  d'attraper  quelque  autre  in- 
commodité en  fe  mouillant  Iespiés,que 
s'ils  fe  mouilloient  les  mains.  Et  d'où 
pourroit  venir,  je  vous  prie, cette  gran- 
de différence  qu'il  y  a,  à  cet  égard, entre 
les  mains  &  les  pies  des  autres  hommes, 
que  de  la  Coutume.^  |e  fuis  très-perfua- 
dé,  que,  fi  un  homme  avoit  été  accou- 
tumé dés  le  berceau  à  aller  nuds  pies ;& 
qu'il  eut  eu  les  mains  toujours  envelop- 
pées de  bonnes  fourrures  ^  toujours  cou- 
vertes de  gands  (que  les  Ho  Uan  dot  s  nom- 
ment  foulicrs  des maîns)]ç.  fuis,  dis  je, 
très- affù ré,  qu'en  ce  cas-là  il  feroitaulTi 
dangereux  pourcet homme  àtit  mouil- 
ler les  mains,  qu'il  l'eft  préfentement  à 
plufieurs  autres  perfonnes  de  fe  mouil- 
ler les  pies.  Le  vrai  moyen  deprévenir 
ce  dernier  inconvénient,  c'eft ,  comme 
je  viens  de  dire  ,  de  faire  aux  Enfans 
des  fouliers  qui  puiflent  recevoir  l'eau, 
&  de  leur  laver  les  pies  confiamment 
chaque  jour  dans  de  l'eau  froide.  La 
propreté  pourroit  feule  fuffire  à  rendre 
cette  pratique  récommandable  .*  mais 
pour  moi,  je  n'en  parle  ici  que  par  rap- 
port 
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port  à  la  fanté;  c'eft  pourquoi  je  n'en 
fixe  point  le  temps  à  une  certaine  heu- 
re du  jour       Je  connois  un  Enfant  qui 
s'eft  lavé  les  pies    chaque  nuit    avec 
beaucoup  de  ruccès,&  cela  durant  Phy- 
ver  fans  laifler  pafler  une  feule  nuit, 
par  un  très-grand  froid ,  de  forte  que 
dans  le  temps  que  l'Eau  étoit  couverte 
de  glace,  l'Enfant  y  plongeoit  fes  pies 
&  fes  jambes ,  quoi  qu'il  ne  fut  pas  d'â- 
ge à  pouvoir  les  frotter  &  efluyer  lui- 
même.    Et  lors  qu'il  comm.ença, il  étoit 
valétudinaire,  &  d'une  conflitution  fort 
tendre.  Mais  comme  le  grand  but  qu'on 
fe  propofc  en  cette  occafion  ,  c'cft  de 
fortifier  ces  parties  par  un  fréquent  u- 
fage  d'eau  froide,  afin  de  prévenir  par 
ce  moyen  les  inconvéniensqui  arrivent 
ordmairement  à  ceux  qui  élevez  d'une 
autre  manière,  viennent  à  fe  mouiller 
les  pies  par  accident  ,  je   crni   qu'on 
peutlaifleraux  Parcns  la  liberté  de  choi- 
fir  le  foir  ou  le  matin  ,    félon  qu'ils  le 
trouveront  plus  à  propos  ou  plus  com- 
mode.    Le  temps  eft,  ce  me  femble,  af, 
fez  indifférent,   pourvu  que  la  chofe 
foit  faite  conftamment  chaque  jour.  Si 
l'on  ne  pouvoit  acheter  qu'à   un  prix 
beaucoup  plus  confidérablc  ,  le  dégrc 
de  fanté  &  de  vigueur  qu'on  acquerra 
par  là,  on  n'auroit  pas  fujetde  fe  repen^ 
tir  du  marché.     Et  fi  j^ajoûte  ,  que  cet- 
A  5  te  pra- 
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te  pratique  préviendra  les  cors  des 
pies  ,  fans  doute  bien  des  gens  comp- 
teront cela  aufTi  pour  un  fort  grand  a- 
vantage.  Au  refte.  c'tft  au  Printemps 
qu'on  doit  commencer  de  laver  les  pies 
des  Enfans;  &?  d'abord  il  faut  fe  fervir 
d'eau  tiède,  &  puis,  toujours  plus  froi- 
de de  quelques  dégrez  chaque  fois  9 
jufqu^à  ce  qu'en  peu  de  jours  on  em- 
ployé de  l'eau  tout- à- fait  froide  ,  dont 
on  continuera  à  fe  fervir  fans  interrup- 
tion y  hy ver  &  été.  Car  il  efl  à  remar- 
quer que  dans  ce  changement  comme 
dans  tous  les  autres  qui  regardent  no- 
tre manière  ordinaire  de  vivre,  il  faut 
aller  par  des  dégrez  inftnfibles  ;&  par 
là  nous  accoutumerons  nos  Corps  à 
tout,fanspeinc,&fans  aucun  danger. 

Il  efl  aifé  de  prévoir  que  les  Mères 
trouveront  cette  Doftrinc  fort  étrange. 
Quoi ,  diront-  elles ,  plonger  k  s  pies  de 
nos  Enfans  dans  l'eau  froide, lors  mê- 
me qu'il  gèle,  &  qu'il  neige  ^  qu'on  a 
toutes  les  peines  du  monde  à  leur  te- 
nir les  pies  chauds  ?  N'^fl:  ce  pas  le  vrai 
moyen  de  faire  périr  ces  pauvres  peti- 
tes Créatures  ?  Mais  pour  di/Tiper  un 
peu  cette  frayeur,  s'il  eft  polTible  ,  je 
vais  montrer  par  des  exemples  ,  fans 
quoi  Ton  prête  rarement  Toreille  aux 
raîfons  les  plus  évidentes ,  que  cette 
pratique  n'a  rien  de  dangereux.  Senc- 

que 
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que  nous  éprend  *  dans  fes  Lettres  qu-ii  *  Lett^j, 
avoit  accoutumé  de  fe  baigner  aumi-^  (Se  83» 
lieu  de  PHyver  dans  de  l'eau  de  Fon- 
taine, toute  froide.  S'il  n'eût  pas  crû 
la  chofe,  non  feulement  fupportable, 
mais  utile  à  la  fanté,  il  n'auroit  eu  gar- 
de de  s'y  aflujettir,  élevé  à  une  haute 
fortune  où  il  pouvoit  aifément  foûte- 
nir  la  dépenfe  d'un  bain  chaud  ;  &  fe 
trouvant  d'ailleurs  dans  un  âge  qui  pou- 
voit autorifer  de  plus  grandes  délica- 
teffes ,  car  il  étoit  vieux  en  ce  temps- 
là.  L'on  s^imaginera  peut-être  qu'il  fut 
engagé  dans  cette  auftérité  par  les  Prin- 
cipes de  la  Philofophie  Stoïcienne  dont 
il  faifoit  profefTion.  Eh  bien,foit;  fup- 
pofons  que  cette  Sefte  lui  ait  fait  fup- 
porter  avec  confiance  les  bains  froids 
dans  le  cœur  de  l'hyver.  Il  reftera  en- 
core à  favoir  d'où  vient  que  fa  fanté 
s'accommodoit  fort  bien  de  cette  pra- 
tique, car  c'eftceque  Stneque  affûrepo- 
fitivement.  Maisque dirons-nous  d'//(?- 
racelOn  faitqu^ilne  fepalTionnoitpour 
aucun  Parti, &  qu'il  étoit  fur  tout  fort 
éloigné  d'affecler  lesauftéritez  du  Por- 
tique; cependant  il  nous  apprend  lui^ 
même,  (0  qu'il  fe  baignoit  dans  l'eau 
froide  au  fort  de  l'hyver.  Dira-t-on 
que  Vltalae  étoit  fous  un  Climat  beau- 

coup 

(\)  --  Gdidn,  cùm  perluor  undà 
Per  msiiimn  frigus. 

Epifl.  Lib.l.Epin,  15.  vGf. 
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coup  plus  chaud  que  Y  Angleterre ,  les 
eaux  à^ Italie  ne  font  pas  fi  froides  en 
hyver  que  celles  (^Angleterre}  Si  cela 
eft,  les  Rivières  ^Allemagne  &  dQ  Polo- 
gne font  donc  auffi  beaucoup  plus  froi- 
des que  celles  dC Angleterre:  cependant 
les  Jmfs  qui  vivent  en  AHemagveh  en 
Pologne^  fe  plongent  dans  les  Rivières 
de  ces  Pays-là,  hommes  &  femmes,  du- 
rant toutes  les  faifons  de  rAnnée,fans 
que  leur  fanté  en  reqoive  aucun  préju- 
dice. Et  je  ne  penfe  pas  qu'aujour- 
d'hui bien  des  gens  foient  d'humeur  de 
croire,  que  c'eft  par  miracle,  ou  par  une 
vertu  toute  particulière  de  la  Fontaine 
de  St.  Ipm/fred ,quc  les  eaux  froides  de 
cette  fameufe  Source  ne  font  aucun 
mal  aux  perfonnes  du  tempérament  le 
plus  tendre,  qui  s^y  vont  baigner,  D''ail- 
Iturs  le  monde  eftà  préfenttout  rempli 
des  merveilles  que  les  Bains  froids  pro- 
duifent  (2)  tous  les  jours  dans  des  conf- 
titutions  foibles  &  délabrées, qui  parla 
font  rétablies  dans  une  bonne&vigou- 
reufe  fanté/  &  parconféquent  rien  n'em= 
pêche  que  ces  fortes  de  bains  ne  puil- 
fentétre  fupportez  par  ceux  qui  font  en 
meilleur  état,  &  fervir  à  fortifier  &  en- 
durcir leur  tempérament. 

S'il 

(2)  A  LorJns  où  lei  ba^ns  Çro\à%  étoîent  en  grand 
crédit  qjelqucs  années  avant  Iw  mort  de  Mr.  Ioc-;fe« 
arrivée  en  1704.  &  confervent  encore  leur  premiè- 
re réputation. 
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S'il  fe  trouve  après  cela  des  gens  qui 
s'imaginent  que  tous  ces  exemples 
d'hommes  faits  ne  peuvent  point  être 
tirez  à  conféquence  pour  les  Enfans;& 
que  les  Enfans  font  fans  doute  trop  ten- 
dres pourune  ttllt  épreuve  .-qu'ils  con- 
fidérent  ce  que  faifoient  les  anciens 
Germains^  &  ce  que  les  Irland(yîs  font  en- 
core aujourd'hui  à  leurs  enfans;  &  ils 
feront  convaincus,  que  les  Enfans >tout 
tendres  qu'on  fe  les  figure, peuvent  en- 
durer fans  danger,  non  feulement  qu'on 
leur  lave  les  piés,mais  qu'on  leur  plonge 
tout  le  Corps  dans  l'Eau  froide.  11  y 
a  encore  aujourd'hui  des  Dames  dans 
les  Montagnes  d'Ecofle  ,  qui  baignent 
ainfi  leurs  Enfans  au  fort  de  rhyver,& 
ne  trouvent  point, que  l'Eau  froide,lors 
même  qu'elle eft mêlée  de  glaçons, leur 
fafîe  aucun  mal. 

f.  IX-  lln'eftpas  néceffaire  d'aver   'll^^^Ti. 
tir  ICI,  Qu  IL  jaut  apprendre  a  nager  a  nager  aux 
un  Enfant  Jorfqu*d  eji  d'âge  pour  cela^^  Enfans. 
qu^il  a  auprès  de  lui  quelqu'un  pour  le 
lui  enfeigner.  Pcrfonne  n'ignore  com- 
bien il  eft  avantageux  de  favoir  nager; 
que  c'ell:  ce  qui  fauve  tous  les  jours  la 
vie  à  bien  des  gens.   AufTi  les  Romains 
ugeoient  cetexcrcice  fi  nécefîane  qu'ils 
e  nicrtoient,pour  ainfidire,en  parale- 
e  avec  les  belles  Lettres.  Car  pour  dé- 
:lgner  un  homme  mal  élevé,  &  qui  n'é- 

toit 
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toit  bon  à  rien  ,  ils  difoicnt  communé- 
ment,  (i  )  iVfff  lit  ter  a  s  dîdicit  nec  natare, 
cethomme  ne  fait  ni  lire  ni  nager.  Mais 
outre  l'avantage  de favoir  faire  unecho- 
fe  qui  peut  être  d'un  fi  grand  fervice  dans 
tin  cas  denéceffité,  iled:  fi  utile  pour  la 
fanté  de  fe  baigner  fi^uvent  en  été  dans 
l'Eau  fi-oide,  qu'il  n'eft  pas  befoin  que 
j'infifte  davantage  fur  cet  Article.  Je  me 
contenteraid'avertirqu'ilfautbien  pren- 
dre garde  que  les  Enfans  n'entrent  ja- 
mais dans  l'Eau,  quand  ils  viennentde 
faire  quelque  exercice  qui  les  a  trop  é- 
chauffez ,  &  que  leur  fang  ou  leur  poux 
en  eft  encore  ému. 

§=X  Une  autre  chofe  très-utile  à  la 
fanté  de  tout  le  monde, &  fur  tout  des 
Eniàns-i  q\{\.  à""  être  fouvent  au  g;rand  air^ 
&  de  fe  tenir  le  moins  qu'il  efi  pofTible 
auprès  du  Feu ,  même  pendant  i'hyver. 
D'ailleurs,  par  ce  moyen  les  Enfans  s'ac* 
coùtumeront  à  fouffrir  le  chaud  &  le 
froid, le  Soleil  &  la  p-uye.  Orquin'eft 
pas  fait  à  tout  cela  de  bonne  heure,  ne 
tirera  pas  grand  fervice  de  fon  Corps 
dans  ce  Monde  ;  &  quand  les  Enfans 
font  déjà  grands  j  il  n'cfi  plus  temps  de 
commencer  à  les  endurcir  à  toutes  ces 
fatigues,  il  faut  être  fait  à  cela  de  bon- 
ne 

(i)  Cétoit  auflî  une  efpéce  de  Proverbe   par- 
mi  les     Grecs  ,     pour    défigncr     un     ignorant   ; 

difoient-ilf. 
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ne  heure  &  par  dcgrcz.  De  cette  ma- 
nière, il  n'y  a  prcfque  rien  à  quoi  le 
Corps  ne  puiff.  s'accoutumer. 

Si  je  confellois  de  Uiffér  had'mer  les 
En  fan  s  au  yent  (^  au  Sokil  (ans  cha- 
peau ^\ç.  doute  qu'on  voulût  m'en  croi- 
re. On  me  feroit  fur  cela  mille  Objec- 
tions, qui  dans  le  fonds  fe  réduiroient 
toutes  à  ceci,  qu'en  fuivant  mon  avis 
les  Enfàns  feroient  tout   brûlez  du  So- 
leil.   Mais  fi  nôtre  jeune  Elevé  eft  foi- 
gneufement  mis  à  l'abri  de  toutes  les 
iijjures  de  l'a^r*  s'il  n'efl  jamais  expofé 
au  Soleil  ou  au  Venr,  de  peur  que  Ton 
teint  n'en  ^\x\.  endommagé,  c'eft,  je  l'a-* 
voûë,Ievrai  moyen  d'en  faire  un  ^^^^ 
Garçon  y  (i)  mars  nullement  un  homme 
propre  àagir  dans  ce  Monde.  J'ofe  mê- 
me dire  ici,  que^quoi  qu'on  doive  avoir 
plus  d'égard  pour  ia  beauté  des  Filles  > 
plus  elles  feront  expoféts  à  l'dir,  en  for- 
te que  leur  vifage  n'en   foufFre  aucun 

préjudi. 

(ij  II  mcfouvientfur  celaH'un  pafîagede  jV/ow- 
tagne  lu'on  fera, je  pcnre,bien  aife  de  voir  ici;  £w- 
durcijjezvqflre  Erîfavi  à  la  futur  &  au  froid  ^  au  -vent^ 
nu  Sol  il  é"  aux  hazards  quil  lui  faut  miprzfer:  Ofiez- 
lui  toute  mo/JfjJe  é"  delicatejfe  au  vefii  dr  coucher ,  au 
manger  &  au  boire:  acconfiumez  le  à  tout:  que  ce  ne 
foit  pas  un  beau  gar^oyj  &  dameret^  mais  un  garçon  verd 
le"  vigour  ux.  Enfanty  homme  f'vitil,  j'ai  toujours  crû 
&  ju^é  de  même.  eifa'S,  Liv.  I.  Ch.  XXV.  Voilà 
b  un  de»  ch  «f^s  en  peu  de  mots.  On  trouve 
dan»  Montagne  quantité  de  penlées  très-juJici- 
eulcs  fur  rtdiica'ion  des  EnCani;  jau'a^  'oin  de 
cirer  oans  roccail  )n  to  Tes  Cfl  c-  qui  fe  prcTen- 
teont  à  ma  m;  cnoire.  Mr.  Loçkt  avoitlûcet  Au-^ 
teur  &  en  faifoit  cas. 
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préjudice,  plus  elles  feront  faines  &  vî- 
goureufes;  &que  fi  elles  font  élevées  à 
la  fatigue  à  peu  près  comme  les  Gar- 
4^ons,elles  en  retireront  de  grands  avan- 
tages pour  tout  le  refte  de  leur  vie. 

§.XI.  Le  feul  inconvénient qu'ily  ait 
à  craindre  en  laiflant  badiner  les  En- 
fans  en  plein  air,  c'eft  qu^aprés  qu'ils  fe 
feront  échauffez  en  courant  çà  &  là  ils 
ne  s^aillent  coucher  par  terre  dans  des 
endroits  froids  ou  humides.  Je  con- 
viens quecela,auffi  bien  que  boire  froid 
lorfqu'on  cfi  échauffé  par  le  travail,ou 
par  un  trop  grand  exercice  ,  entraine 
plus  de  monde  au  tombeau  ou  fur  le 
bord  du  tombcau,par  des  fièvres,  ou  au- 
tres maladies  qui  en  proviennent  ordi- 
nairement ,  qu'aucune  autre  chofe ,  que 
je  fâche.  Mais  il  efl  aifé  de  prévenir 
ces  inconvéniens  dans  un  Enfant  lorf- 
qu'il  ert  petit,  parce  qu'en  ce  ttmps-là 
on  a  prefque  toujours  les  yeux  fur  lui. 
Et  fi  alors  on  prend  foin  d'empêcher 
abfolument  qu'il  ne  fe  couche  parterre, 
ou  qu'il  ne  boive  des  liqueurs  froides 
lors  qu'il  a  chaud  ;  cette  défenfe  fe  chan- 
geant en  habitude,  fervira  beaucoup  à 
î'endétournerlorfqu'il  ne  fera  plus  fous 
les  yeux  de  fa  Gouvernante  ou  de  fon 
Gouverneur.  Ceft  là  tout  ce  qu'on 
peut  faire  à  cet  égard  :car  à  p'iefure  que 
les  Enfans  avancent  en  âge,  il  faut  leur 

donner 
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donner  plus  de  liberté  ,  &  les  laiflef 
même  entièrement  à  leur  propre  con- 
duite en  plufieurschofes  très  impor- 
tantes. On  ne  peut  pas  tenir  conti- 
nuellement un  Gouverneur  auprès 
d'eux  ;  le  véritable  &  le  plus  fur  qu'on 
puifle  leur  lailTer,  ce  font  de  bons  pré- 
ceptes qu'il  faut  leur  infinuer  dans  l'E- 
rprit,  &  des  habitudes  louables  qu'il 
faut  tâcher  de  former  en  eux.  C'eit  là 
l'effcntiel ,  &  à  quoi  l'on  doit  par  con- 
fdquent  s'appliquer  avec  un  grand  foin. 
Car  pour  les  Règles  &  les  Maximes  , 
vous  avez  beau  les  rebattre  mcefla- 
ment  aux  oreilles,  vous  ne  devez  en 
efpérer  aucun  fruit,  ni  dans  ce  cas,  ni 
dans  quelque  autre  que  ce  foit,  qu'au- 
tant qu'une  confiante  pratique  les  aura 
changées  en  de  fortes  habitudes.  _,  .. 

§.  XII.    Ce  que  j'ay  dit  *  des  Filles  g^J^^^^ 
me  ïÀit  iouvenir  d  une  choie  qu  il  ne  donner 
faut  point  oublier  j  favoir  Qx^^  les  ha  )^^^  ^^^ 
bits  des  Enfans  ne  doivent  jamais  étn  habits 
étrozts  ,   é*  f^^  tout ,   autour  de  la  Pai-  ^^°P  ^", 

"  troits 

mne.  Laiflbns  à  la  Nature  le  foin  de  •.  x.* 
façonner  le  Corps  comme  elle  le  trou- 
ve à  propos.  Elle  agit  avec  trop  d'ex- 
aâitude  pour  que  nous  puifllons  la  di- 
riger :  &  fi  les  femmes  façonnoient 
elles-mêmes  dans  leurs  Flancs  les  Corps 
de  leurs  Enfans,  comme  elles  tâchent 
fouvent  de  corriger  Lur  taille  lorfqu'ils 
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font  nez,  il  n'y  auroit pas  moins  d'En- 
fans  mal  faits ,  qu'il  y  en  a  peu  de  bien 
faits  parmi  ceux  dont  on  tâche  de  for- 
mer la  taille  par  des  habits  étroits,  ou 
autrement.  Cette  confideration  de- 
vroit ,  ce  femble,  empécher(  je  ne  di- 
rai pas  les  tailleurs  &  des  nourrices  ig- 
norantes) mais  bien  d'autres  perfonnes 
de  fe  mêler  d'une  chofe  qu'ils  n'enten- 
dent point.  Cesgens  là  devroient  crain- 
dre de  détourner  la  Nature  de  fon  but 
en  voulant  façonner  le  Corps  dont  ils 
ignorent  entièrement  la  l^ruclure  de  la 
moindre  petite  partie.  Pour  moi,  j'ai 
vu  tant  d'exemples  d'Enfans  qui  ont 
reçu  de  grandes  incommoditez  pour  a- 
voiréré  trop  ferrez  ,  que  je  ne  faurois 
m'empêchcr  d'en  conclurre  qu'il  y  a 
d'autres  Créatures  que  les  Singes,  qui 
n'étant  guère  plus  iages  que  ces  Ani- 
maux ,  perdent  leurs  Enians  par  une 
pâfTion  infenfée  ,  &r  les  étouffent,  pour 
ainfi  dire,  en  les  embraffanttrop  forte- 
ment. 
n'ienr^q^Ji  §•  Xlll.  Ce  qui  arrive  naturellement 
viennent  &  pfcfque toûjours aux  Enfaus  ,  à  qui 
desTa"^*^  on  fait  porter  des  Corps  trop  forts  & 
bits  trop  des  habits  trop  étroits  ,  c'efl:  que  leur 
étroits.  Poifrine  fe  rétrécit  ;  que  leur  haleine 
devient  courte  &  puante  ;  qu'ils  gag- 
nent des  maux  de  poumon  ;  &  devien- 
nent tout  voûtez.*  de  forte  que  le  moyen 

dont 
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dontonfefert  pour  leur  rendre  la  taille 
fine  &  déliée  ,  nefert  précifément  qu''à 
là  leur  gâter.  Et  en  effet,  il  ne  peut  qu'y 
avoir  de  la  difproportion  dans  les  par- 
ties, lorfque  les  alimens  préparez  pour 
différentes  parties  du  Corps,  àlanour- 
liture  defquelles  ils  font  propres  ,  ne 
peuvent  être  diftribuez  félon  la  deftina- 
tion  de  la  Nature.  Ainfi,il  ne  fautpas 
s''étonner  (ï  l'aliment  s'introduifant  où 
il  peut  dans  quelque  endroit  qui  nefoit 
pas  ii  comprimé  ,  il  arrive  qu'une  E- 
paule  ou  un  Côté  fort  plus  haut  ou  plus 
gros  que  la  jufte  proportion  ne  deman- 
de. C'cfl  une  chofe  fort  connue  que 
les  Femmes  de  laC/?/»^  ont  les  pies  ex- 
trêmement petits,  (  faifant  confifter  en 
cela  je  ne  fais  quelle  beauté  )  &  qu'on 
les  leur  ferre  fortement  avec  des  ban- 
des pour  les  empêcher  de  croître.  )*aî 
vu  depuis  peu  ,  une  paire  de  fouliers 
d'une  femme  de  la  chme  de  beaucoup 
trop  petits  pour  le  pié  d'une  femme  de 
même  âge  parmi  nous  ;  de  forte  qu^à 
peine  ils  auroient  été  alfez  larges  pour 
une  de  nos  petites  Filles*  Du  refte  on 
remarque,  que  les  Cbinoifgs  font  fort  pe- 
tites &  de  courte  vie  ;  au  lieu  que  les 
Chinois  font  de  la  flature  ordinaire  des 
autres  hommes  ,  &  vivent  à  propor- 
tion. 

Quelques-uns  attribuent  ces  infirmi. 
B  2  tci 
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tez  dans  les  femmes  de  ce  Royaume  à 
ce  qu'elles  fc  ferrent  trop  les  p'és,  ce 
qui  empêche  la    libre  circulation    du 
fang  ,  &  préjudicie  à  la  fanré  &  à  Tac- 
croiffement  du  refte  du  Corps.     Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  à  cela  ;  car  com- 
bien de  fois  ne  voyons -nous  pas  que 
quelque  endroitdu  pié  venant  à  être  en- 
dommagé ,  ou  par  une  entorfe  ou  par 
quelque  coup, la  jambe  &  la  cu'fll'  per- 
dent de  leur  force  ,  ne  reçoivent   plus 
leur  nourriture  ordinaire,  &  diminuent 
infenfiblement.  Cela  étant  ,  quels  plus 
grands    inconvéniens    ne  doit-on  pas 
craindre  ,  lorfque  la  Poitrine  ,  où  d\ 
placé  1  :  i  (TUT  qui  eft  le  fiége  de  la  vie  , 
n'^a  pas  fa  liberté  naturelle  pour  être 
lie      ^^^^  comprimé. <? 
di'it  être      §•  XIV.  Pour  venir  maintenant  à  la 
la  nour-    Hourriturc  des  Enfans  ,  il  faut  qu'elle 
Encans. ^*  foit  fort  commune  &  fort  fimple  :  & 
fi  j'en  étois  crû ,  l'on  ne  leur  donncroit 
point  de  chair  pendant  qu'ils  portent  la 
robe  ,  ou  du  moins  ,  qu'ils   n'euflent 
pafle  l'âge  de  deux  ou  trois  ans.     Leur 
îanté  enferoitfans  doute  bien  meilleu- 
re ,  &  leur  tempérament  plus  vigou- 
reux ,  tant  dans  ces  premières  années 
que  durant  tout  le  refte  de  leur  vie. 
Malgré  cela,  je  doute  fort  que  les  Pa- 
rens  puiflent  (e  refoudre  à  fuivre  cet 
avis-    Seduitsparla  coutume  qu'ils  ont 

prifc 
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prife  démanger  beaucoup  de  chair,  ils 
feront  portez  à  craindre  pour  leurs  En- 
{àns .  ce  qu'ils  apprehenderoient  pour 
eux  mêmes, qu'ils  ne  périffcnt  faute  de 
nourriture  s'ils  ne  mangeoient  de  la 
chair,  tout  au  moins  deux  fois  par  jour. 
Unechofe  dont  je  fuis  trés-afluré  ,  c'eft 
que  les  dents  vitndroient  aux  Enfans 
avec  beaucoup  moins  de  danger  ;  que 
dans  leur  bas  âge  ils  feroient  moins  va- 
létudinaires ;  &  qu'ils  fe  feroient  pour 
l'avenir  une  conftitution  plus  faine  & 
plus  vigoureufe  ,  fi  leurs  Mères  trop 
paffionnées ,  ou  de  fottes  fervantes  ne 
Jeur  remplifloient  point  tant  i'eftomac 
qu'elles  ont  accoutumé  de  faire  ,*  & 
qu'on  ne  leur  donât  abfolument  point 
de  chair  durant  les  trois  ou  quatre  pre- 
mières années  de  leur  vie. 

Mais  fi  l'on  veut,  à  quelque  prix  que 
ce  foit ,  donner  de  la  chair  aux  Enfans; 
qu^on  prenne  garde  au  moins  de  ne 
leur  en  donner  qu'une  fois  par  jour ,  & 
d'une  feule  forte  par  repas,  bœuf,  veau, 
mouton  ,  &c.  fans  autre  fauce  que  l'ap- 
pétit, il  faut  y  d'ailleurs,  avoir  grand 
ibin ,  qu'ils  mangent  beaucoup  de  pain, 
ou  tout  feul  ,  ou  avec  quelque  autre 
chofe  :  &  il  fautles  obligera  bien  mâ- 
cher tout  ce  qu'ils  mangent  de  folide. 
^ous  zuixts  Angloi s  péchons  ordinaire- 
ment par  cet  endroit  ;  &  de  là  vien- 
B  i  nent 
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ncnt  tant  d'indigeftions,  &  autres  grands 
inconvenicns. 
onTok  '  §-  XV.  Pour  le  déjeuné  &  le  foupé  , 
du  lait  fimple  ou  en  foupe  ;  de  la  bouil- 
lie faite  de  farine  d'orge  ;  du  potage 
avec  du  gruau  d'^avoine  &  de  raifins 
fecs  ,  &  autres  femblables  mets  com- 
muns en  Angleterre  ;  tout  cela  eft  fort 
bon  pour  les  Enfans  II  faut  feulement 
prendre  garde  que  ces  viandes  foient 
fortfunples  &fans  grand  mélange,  O^ 
doit,  furtoutjfe  refouvenir  de  n'y  met- 
tre pas  beaucoup  de  iucre  ,  ou  plutôt 
point  du  tout.  Pour  les  ^)>^rm^j, Vau- 
tres chofes  propres  à  échauffer  lefang5 
il  s'en  faut  entièrement  paffer.  On  doit 
aufli  avoir  foin  de  ne  mettre  pas  grand 
fel  dans  les  viandes  deftinées  aux  En- 
fans  ;  &  de  n'en  mettre  même  abfo- 
lument  point  dans  les  mets  qui  font 
d\m  goût  relevé.  Nôtre  palais  aime 
dans  les  viandes  le  goût  auquel  il  s'ac- 
coutume  d'abord  :  &  outre  qu'un  ufa- 
ge  immodéré  du  fel  irrite  lafoi(^&  f\it 
boire  cxcelTivement  ,  il  produit  plu- 
ficurs  autres  mauvais  effets  dans  le 
Corps.  Pour  moi,  je  croiqu^une bon- 
ne pièce  de  pain  bis ,  bien  pétri  &  bien 
cuit  ,  avec  du  beurre  ou  du  fromage, 
&  quelquefois  tout  fcul ,  feroit  fou- 
vent  le  meilleur  déjeuné  qu'on  pût  don- 
ner aux  Enfans.    Je  fuis  fur  que  cela  , 

ou- 
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outre  qu'il  eft  fain,  les  rendroitaufll  vi- 
goureux que  des  mets  plus  délicats  : 
&  il  on  les  y  accoûtumoir ,  ils  y  trouve- 
roient  du  plalfir.  Un  Enfant  demande- 
î-ii  à  manger  entre  les  repas;  il  ne  lui 
faut  donner  que  du  pain  Ccc.  Si  c'elHa 
faim  plutôt  que  la  friandife  qui  le  lolli- 
cite  à  manger  ,  il  mangera  bien  le  pain 
fcul  ;  &s'il  n'a  point  de  faim  ,  il  n'efl: 
pas  néctffdjre  qu'il  mange.  On  tirera 
de  là  ces  deux  avantages  :  le  premier 
qu'on  accoutumera  les  Enfans  à  aimer 
le  Pain;  car,  comme  je  viens  de  dire  , 
nôtre  Palais  &  nôtre  Eftomac  fe  plai- 
fcnt  aux  viandes  auxquelles  nous  Tom- 
mes accoutumez.  Le  lecond  avanta- 
ge qu'on  retirera decette méthode,  c'cfl: 
qu'on  engagera  par  là  les  Enfans  à  ne 
pas  manger  trop,  &  plus  fouvent  que 
la  Nature  ne  demande.  Jenecroipas 
que  tout  le  monde  puifllnt  manger  é- 
galement  ;  les  uns  ont  l'Eftomac  plus 
fort,  &  les  autres  plusfoible  ;  mais  je 
fuis  perfuadé  qu'il  y  a  des  gens  fnands 
^gloutons  par  coutume  ,  qui  ne  Tau- 
roientpas  été  naturellement.  En  tft'et- 
il  y  a  des  Païs ,  où  les  hommes  ,  quoi 
que  vigoureux  &  robuftes,ne  font  que 
deux  repas  par  jour;  &  il  y  en  a  d'au- 
tres dont  l'Eftomac  femblable  à  un  re- 
veille-matin ,  eft  accoutumé  par  un  con- 
fiant ufage  à  recevoir  de  la  nourriture 
B  4  qua- 
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quatre  ou  cinq  fois  par  jour.  ics  R^- 
mains  jcûnoient  pour  l'ordinaire  juf- 
qu'au  fouper  ,  le  feul  repas  réglé  de 
ceux  là  mêmes  qui  mangoient  plus 
d'une  fois  par  jour.  i'ourceux  qui  a- 
voient  accoutumé  de  déjeuner  (  ce 
qu'ils  faifoient  les  uns  à  huit  heures  , 
les  autres  à  dix,  les  autres  à  midi  »  & 
quelques-uns  encore  plus  tard  )  ils  ne 
mangoient  jamais  de  la  chair ,  &  ne  fe 
faifoient  apprêter  quoi  que  ce  foit.  Au' 
gtifie  dans  le  temps  qu'il  étoit  le  plus 
grand  Monarque  du  Monde,(i  )  dit  qu'il 
mangeoit  un  morceau  de  pain  kc  dans 
fa  Calèche.  Et  Sensquc  racontant  dans 
*  une  de  fes  Lettres  fa  manière  de  vi- 

vre, lors  même  qu'il  étoit  déjà  vieux, 
&  que  l'âge  lui  permettoit  quelque  in- 
dulgence ,  nous  apprend  qu'il  avoit  ac- 
coutumé de  manger  à  fon  diné  une 
pièce  de  painfec  fans  fe  mettre  à  table. 
Cependant  fi  {à  fanté  Peut  exigé,  il  au- 
roit  pu  foûtenir  la  dépenfe  d'un  plus 
fomptueux  repas  ,  tout  auffi  aifémcnt 
qu'aucun  de  nos  plus  grands  Seigneurs, 
fuppofé  que  leurs  revenus  fuflent  le 
double  plus  grands  qu'ils  ne  font.  C'eft 
ainfi  qu'étoient  élevez   les   Makres  du 

monde: 

(i)  Aripare-^cnt,  Mr.  Z(7r;è?  j'appuye  ici  fur  k  té- 
moignage d.:  Suetoyje  qui  dans  la  Vie  à* Augujîe zh  16. 
cite  les  paroles  fiivantes  ,  frées  de  'ieux  Lettres 
decet  Empfi^rur:  }Tos  in  ejfendo  Panem  dr  p^mti/(îs 
guHavim-M.  E":  iter.im  :  Ûum  leclicà  &  ex  regiâ  domum 
redeotpantiunciam  cunt  paucif  acims  uvte  duracina  c»' 
medi . 
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Monde  .'  &  les  jeunes  Seigneurs  Kq' 
matJisviQ  s'apercevoitntpas  qu'ils  man» 
quaffcnt  de  force  de  Corps  ou  de  viva- 
cité d'Efprit  pour  ne  manger  qu'une 
fois  par  jour.  Que  fi  par  hazard  quel- 
qu'un d'eux  ne  pouvoit  attendre  le  fou- 
per,  qui  étoit,  comme  j'ai  déjà  dit ,  le 
îcul  repas  réglé  des  Romains ,  il  fe  con- 
tentoit,  pour  appaifer  fa  faim  ,d'un  mor^ 
ceaudepain  qu'il  mangeoit  fcul,  ou  a- 
vec  quelque  raifins  fecs  ,  ou  telle  autre 
chofe^  Les^i/;;7^/«jjugoient  cette  efpé^ 
ce  de  tempérance  ,  fi  néceffaire  pour  la 
fanté  &  le  bien  de  leurs  affaires  ,  que 
le  luxe  qui  régna  fi  fort  parmi  eux  de^ 
puis  qu'ils  fe  furent  enrichis  des  dé- 
pouilles de  X" Orient ,  ne  pût  abolir  la 
coutume  de  ne  faire  qu'un  repas  par 
jour  ;  de  forte  que  ceux-ia  même  qui 
au  mépris  de  l'ancienne  frugalité  fai- 
foient  de  fomptueux  feftins,ne  les  com- 
mençoient  pourtant  que  vers  le  foir. 
En  un  mot,  c'étoit  uqe  chofe  fi  mon- 
ftrueufeà^£?i^^  de  faire  plus  d'un  repas 
par  jour  que  dans  le  temps  même  de 
Jules  CéÇar ,  c'étoit  un  fujcî  de  repro- 
che de  le  mettre  à  table  quelque  temps 
avant  le  coucher  du  Soleil  ,  pour  faire 
un  feftin ,  ou  un  repas  dans  les  formes. 
]e  dirois  donc  ,  fi  je  ne  craignois  de 
paiïerpour  trop  févére,  que  le  meilleur 
ieroit  dç  ne  donner  auffi  aux  Enfaas 
B   5  que 
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que  du  pain  pour  leur  Ciéjeuné.  On  ne 
fauroit  croire  combien  grande  efl:  la 
force  de  la  coutume.  ]e  croi  au  re- 
fte,  que  la  plus  grande  partie  des  ma- 
ladies, que  nous  avons  en  Angleterre^ 
viennent  de   ce  que  nous   mangeons 

si  le»       qantité  de  chair,  &  trop  peu  de  pain. 

hc  res  XVI,  Pour  les  repas  des  Enfans(j'ap- 

des  repas  pçjj^    ^jj^fl  |ç    ^Jjj^  gj  jç    foupé   ;   jC  Croî 

ère  rg.  qu  il  elt  mieux, autant  qu'on  peut  le  tai- 
^;èes»  j-g  commodément ,  de  ne  pas  les  fixer 
à  une  certaine  heure  réglée  ,  non  plus 
que  leur  déjeuné,  mais  d'en  changer  le 
temps  prefque  tous  les  jours.  Car  fi 
les  Enfansont  accoutumé  par  une  pra- 
tique confiante  de  manger  à  certains 
temps  précis  ,  leur  eftomac  attendra  fa 
refeftionà  l'heure  ordinaire  .*  &  toutes 
les  fois  que  cette  heure  paffera  fans  qu'ils 
ayent  mangé  ,  ou  une  faim  exceffive  les 
rendra  chagrins  &  de  mauvais  humeur, 
ou  ils  feront  abbatus  de  langueur  fau- 
te d'app^^tit.  Que  fi  vôtre  Enfant  veut 
manger  entre  les  repas ,  donnez  lui  de 
bon  pain  hc^  toutes  les  fois  qu'il  de- 
mandera à  manger.  Certaines  gens 
pourront  objecter  que  c'efl:  là  un  mets 
bien  rude  &  bien  mince  pour  un  En- 
fant :  mais  il  efl;  certain  qu'un  Enfant 
ne  fera  jamis  en  dangcrde  mourir,  ou 
de  fecher  faute  de  nourriture  ,  fi  avec 
delà  viande  pour  fondiner  ;  &  quel- 
que 
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que    mets  liquide  ou  autre  chofe  d'é- 
quivalent pour  fon  louper ,  il  a  d'ail- 
leursdu  pain  &  de  la  bière  auffi  fouvent 
quefoneftomacen  defirera  /  car  après 
avoir  examiné  la  chofe  de  nouveau  ,  je 
croi  que  c'eft  ainfi  qu'on  devroit  ré- 
gler la  nourriture  des  Enfans.     En  gé- 
néral le  matin  eft  deftinéà  TEtudc  ,  à 
quoi  un  Eftomac  chargé  de  nourriture 
n'eft  pas  une  fort  bonne  préparation. 
Le  pain  fec  5  quoi  que  le  meilleur  des  ali- 
mens  eft  celui  qui  tente  le  moins  ;  & 
quiconque  aura  quelque    foin  de  i'E- 
iprit  &  du  Corps  d'un  Enfant ,  &  fou- 
haitera  qu'il  ne  foit  ni  ftupide  ni  mal- 
fain  , n'aura  gardedelui  remplir  l'Efto- 
mac  à  déjeuné.     Et  qu'on  n^aillepas  fe 
mettre  dans  TEfprit  qu'un  tel   traite- 
ment ne  convient  guère  à   un  Enfant 
de  bonne  maifon  &  d'une  condition 
au  deffus  du  commun.  Et  en  tout  temps 
un  Gentilhomme  doit    être  élevé  de 
telle  forte  qu'il  puiffe  porter  les  armes 
&  devenir  foldat  ;    mais  tout  homme 
qui  dans  ce  temps  élevé  fon  Enfant  , 
comme  s'il  le   deftinoit  à  pa(fer  tran- 
quillement fa  vie  dans  la  jouïflance  d'un 
beau  Revenu  ,  n'a  guère   fait  de  refle- 
xions fur  les  exemples  qui  lui  ont  paf- 
fé  devant  les  yeux  ,  ni  fur  le  fiéclc  où 
il  vit. 

/.  XVII.    le  ferois  d'avis  qu'on  ac-  O^f"^ 
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eft  pro-  coûtumât  les  Enfansàneboireque  delà 
fe^En!?'^  petite  bière;  &qu'onneleur  permit  de 
fans.        boire  entre  les  repas  ,  qu'après  avoir 

mangé  une  pièce  de  pain.       Voici  fur 

quoi  je  fonde  cette  pratique, 
ks"  obi^       /•  XV  i  1 1.  Prémiénmenu  la  plus  gran- 
ger  à        de  partie  des  fièvres  &  des  indigeftions 
mangera,  viennent  autant  de  ce  qu'on  boit  lorf- 

vanr  que        ,  i  i  ^  , 

de  boire,  quo"  a  chaud  ,  que  ci  aucune  autre 
&  pour-  chofe  que  je  fâche.  Lors  donc  qu'un 
quoi.  Enfant  efl  échauffé  &  altéré  pour  avoir 
trop  badiné,  s'il  ne  peut  avaler  le  pain 
qu'avec  peine  ,  ^  qu'il  ne  puifle  avoir 
à  boire  qu'à  cette  condition  ,  il  fera 
obligé  de  s'y  accoutumer.  S'il  eft  fort 
échauffé  ,  il  ne  faut  point  du  tout  lui 
donnera  boire,  mais  lui  faire  manger 
auparavant  une  bonne  pièce  de  pain  : 
par  ce  moyen  on  gagnera  du  temps 
pourchauffcr  un  peu1a  bière  qu'il  pour- 
ra boire  alors  fans  danger.  S'il  eftfort 
altéré ,  la  bière  un  peu  chaude  lui  étan^ 
chera  mieux  la  foif ,  &  s'il  ne  la  veut 
point  boire  chaude  ,  il  ne  lui  arrivera 
aucun  mal  de  ne  pas  boire.  D'ailleurs, 
cela  accoutumera  à  la  fatigue  ,  ce  qui 
^ft  plus  avantageux  pour  "le  Corps  & 
pourTEfprit  qu'on  ne  fauroit  dire. 

§.  XIX.  En  fécond  Ueu  ,  en  ne  per- 
mettant pas  aux  Enfans  de  boire  fans     j 
avoir  mangé  ,  on  les  empêche  de  pren-     \ 
dre  la  coutume  d'avoir  inceffamment 

le 
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le  verre  à  la  bouche  .*  dangereufe  cou- 
tume qui  entraîne  infenfiblement  à  la 
bébauche.       il  arrive  fouvent  que  les 
hommes  fe  font  une  habitude  de  man- 
ger &deboire*  On  en  peut  faire  Taflai, 
fi  Ton  veut ,  en  un  Enfant  qui  ne  foit 
point  accoutume  à  boire  .*  car  fi  on  lui 
fait  prendre  la  coutume  de  boire  durant 
la  nuit  ,  il  ne  pourra    plus  s'endormir 
fans  boire.     Et  comme  cVft  ordinaire- 
ment en  donnant  à  tetter  aux  Enfans 
que  les  Nourrices  les  endorment  &  font 
céder  leurs  cris,  je  m'imagine  qu'en  gé- 
néral  Ics  Mères  ont  toujours  quelque 
peine  àemj)echer  leurs  Enfans  déboi- 
re pendant  la  nuit  ,    lorsqu'elles  com- 
mencent à  les  avoir  auprès  d'elles  dans 
leurs  Maifons.     Je  fuis  mêmeperfuadé 
que  cette  coutume  prévaut  auifi  bien 
de  jour  que  de  nuit  ;  &  que ,  fi  l'on  veutr 
on  peut  accoutumer  un  Enfant  à  boire 
à  toute  heure. 

j'ai  demeuré  une  fois  dans  une  Mai- 
fon,  où  pour  appaifer  un  Enfant  natu- 
rellement pleureux  ,  on  lui  donnoit  à 
boire  toutes  les  fois  qu'il  crioit,de  for- 
te qu'il  beuvoit  à  tout  moment.  Quoi 
qu'il  ne  pariât  point  encore,  en  vingt- 
quatre  heures  il  beuvoit  plus  que  moi. 
Et  quiconque  voudra  en  faire  l'effai , 
verra  bientôt  que  s'il  boit  à  tout  mo- 
ment de  la  petite  biére,elle  l'altérera  tout 

aulTi 


§0  De  l^Edu  cation 

aufTi  bien  que  la  bière  forte.  La  prin- 
cipale chofe  à  quoi  il  faut  penfcr  dans 
rÊducation  des  Enfàns ,  cVil:  aux  habi- 
tudes qu'on  leur  fait  prendre.  C'eft 
pourquoi  en  ce  point  ,  comme  en  tout 
autre,  ne  commencez  jamais  à  lui  faire 
prendre  en  coutume  une  chofe  dont 
"  vous  ne  voudriez  pas  qu'il  continuât  la 
pratique  pour  s'en  faire  tous  les  jours 
une  plus  forte  habitude*  Il  eftbon,par 
rapport  à  la  fanté  ,  &  à  la  fobrieté,  de 
ne  pas  boire  plus  que  la  foif  naturelle 
n'exige.  Or  qui  s'abftiendra  de  man» 
ger  des  viandes  falées,  &  de  boire  des 
liqueurs  fortes  :,  aura  rarement  foif  en- 
tre les  repas, à  moins  qu'il  n'ait  pris  cet- 
te méchante  coutume  de  boire  à  con- 
tretemps, 
îl  ne  Tant  g.  XX.  Sur  toutcs  chofesjprenezgar- 
ner  des"  ^^  ^"^  vôtre  Enfant  ne  goûte  que  rare* 
ifqueurt  mcnt  OU  (i)  piûtot  jauiais ,  du  vin  ou 
t'nfa"'"^  quelqu'ciufre  liqueur  forte,  il  n'y  a  rien 
qu'on  donne  plus  communément  en 
Angleterre  ^  mais  il  n'y  a  rien  aufTi  qui 
leur  foit  plus  pernicieux.  Les  Enfans 
ne  dcvioient  jamais  boire  de  liqueurs 

fortes 

(i)  Vlaton  étoît  d'avis  que  !cs  Enfans  ne  goû- 
tâltent  abiolumcnt  point  de  vin  avant    l'âge  de 

dix-huit  ans  :    A^   ^  vcfjLcèsTriO-ciyLsv  >  -ar^»^- 
rov  fjLSV   tÛ<;  ttoCioolc,  ju^ëypiç   kroûv  iKTco^ 

lib.  l\,de  Legibus. 
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fortes  que  par  Tordonnance  du  Méde- 
cin, lorfqu'cUes  leur  font  néccffdires  en 
qualité  de  potions  cordiales.  Et  ici  il 
iaut  obferver  de  prés  les  Domcftiques, 
&  les  reprendre  févérement  lorfquils 
manquent  dans  cet  article. 

Comme  ces  gens-là  mettent  la  plus 
grande  partie  de  leur  bonheur  à  boire 
des  liqueurs  fortes ,  ils  font  toujours 
prêts  à  faire  leur  cour  aux  Enfansde  la 
Maifon  en  leur  offrant  ce  qu'ils  trou- 
vent eux  mêmes  le  plus  à  leur  goût.  Et 
parce  qu'ils  voyent  que  ces  fortes  de 
boiffbns  leur  remplilfent  le  cœur  de 
joye,  ils  fe  figurent  fortement  qu'un 
Enfant  n'en  fauroit  être  incommode. 
C'eft  donc  une  chofe  qu'il  faut  tâcher 
d^empêcher  avec  toute  l'application  & 
toute  l'addreffe  imaginables;  car  il  n'y 
a  rien  qui  foit  d'une  plus  dangereufe 
conféquence,  &  pour  le  Corps  &  pour 
TElprit,  que  de  laifler  accoutumer  les 
Enfans  aux  liqueurs  fortes,  &  fur  tout, 
à  boire  en  particulier  avec  les  Domefti- 
ques. 

/.XXl.  Le  Frmt  fait  un  des  articles  Com- 
les  plus  délicats  pour  ce  qui  concerne  doi"^,e°." 
le  fom  de  la  fanté,  &  fur  tout  à  l'égard  dirpentec 
des  Enfans.     Ce  fut  pour  le  Fruit  que  '^  ^^^'^' 
nos  premiers  Parens  rifquerent  le  Para- 
dis ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que 
nos  Enl^ans  ne  puiflent  s'abitenir  a'^n 

manger. 
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nianger,aux  dépens  même  de  leurfantc* 
il  n'y  a  point  de  régie  générale  pour 
modérer  ce  dcTir;  car  je  ne  faurois  en- 
trer dans  le  fentiment  de  ceux  qui  vou- 
drotent  défendre  entièrement  le  fruit 
aux  Enfans, comme  une  chofequi  leur 
d\  tout-à-fait  pernicieufe.  lis  ne  font 
par  là  que  rendre  les  Enfans  plus  avi- 
des de  truit,  &  les  engager  à  manger 
tout  celui  qu'ils  peuvent  attraper ,  ban 
ou  mauvais ,  miùr  ou  non  mur.  ]e  fe- 
rois  d'avis  qu'on  interdit  abfolument 
aux  Enfans  les  Melons ,  les  Pêches  ,  la 
plupart  des  Pruj^es  ,  &  toute  forte  de 
Raifînsç\u\  croiflent  en  Angleterre,  Tous 
ces  Fruits,  quoi  que  d'un  goût  fort  pré- 
venant, ont  un  fuc  fi  mal  fain  ,  qu'il 
faudroit,  s'il  étoit  pofTible,  que  les  En- 
fans n'en  vident  jamais  >  ou  ne  fulTent 
pas  même  qu'il  y  eut  de  tels  fruits. 
Pour  les  fraifes^  les  Cenfes^&L  les  Grs-^ 
feiUes  y  lors  qu'elles  font  bien  mûres  , 
je  croi  qu'on  leur  en  peut  donner  iûre-^ 
ment  ,  &  même  en  grand'  quantité  * 
pourvu  qu'ils  les  mangent  avec  ces  pré- 
cautions .'  Premièrement,  que  ce  ne  foit 
pas  après  le  Repas  >  comme  on  fait  or- 
dinairement, lorfque  PErtomac  efl:  dé- 
jà plein  d'autre  nourriture.  Je  ferois 
d'avis  qu'ils  les  man^calient  plutôt  de* 
vant  ou  entre  les  Repas,  &  qu'on  leur 
en  donnât  pour  leur  c^éjcuné.    il  faut, 

en 
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en  fécond  lieu  ,  qu'ils  mangent  ces 
fruits  avec  du  pain  ,  &  enfin  lorfqu'ils 
font  parfaitement  mûrs.  A  les  manger 
de  cette  manière,  je  m'imagine  qu'ils 
font  plutôt  utiles  que  contraires  à  la 
fanté.  Comme  les  Fruits  d'Eté  ont 
du  rapport  à  la  chaleur  de  la  faifon,  ils 
font  propres  à  rafraîchir  nos  eftomacs, 
que  la  chaleur  abbat  &  rend  tout  lan- 
guiffans  Par  cette  raifon  je  ne  ferois 
pas  fi  rigide  fur  ce  point,  que  quelques- 
uns  le  font  envers  leurs  Enfans,quié- 
tant  fi  fort  bridez  à  cet  égard  ,  au  lieu 
d'une  quantité  raifonnable  de  bons 
fruits  qu'on  leur  auroit  donné  3&  dont 
ils  fe  feroient  contentez, en  paflent  leur 
envie,  mangeant  fans  retenue  &  comme 
on  dit  ,  à  ventre  déboutonné  tout  le 
méchant  fruit  qu'ils  peuvent  attraper  , 
foit  qu'ils  en  trouvent  par  hazard,  ou 
qu'ils  obligent  quelque  Dom.eftique  à 
leur  en  donner. 

Pour  les  Pommes  &  les  Poires  ç\u\  font 
bien  mûres, &  qui  ont  été  cueillies  de- 
puis quelque  temps ,  je  croi  qu'on  en 
peut  manger  fans  crainte,  en  quelque 
temps  que  ce  foit,  &  en  grande  quanti- 
té, fur  tout  des  Pommes  »  qui  après  le 
mois  d'Octohrc,  n'ont  jamais,  que  je 
fâche,  (ait  du  mal  à  peribnne. 

Les  Fruits  fecs  fans  fucre,  font  auffi 

fort  fainsjfi  je  ne  me  trompe.  Mais  on 

C  doit 
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doit  s'abftenir  de  toute  forte  de  Confitu- 
res^ dont  il  nVft  pas  aifé  de  dire,  \\  el- 
les incommodent  plus  celui  qui  les  fait, 
que  celui  qui  les  mange.  LaiiTonsdonc 
aux  Dames  tous  ces  mets  fucrez.  Tune 
des  plus  folles  dépenfes  dont  la  vanité 
fe  foit  encore  avifée. 
te  som-  §.  XXIÎ.  De  tout  ce  qui  paroît  moû 
bien  ne-  ^  etîemine ,  il  n  y  a  rien  que  1  on  doive 
ceiTaire  permettre  aux  Enfans  avec  plus  d'in- 
fans.  "'  dulgence  que  le  Sommeil.  En  cela  feul, 
il  faut  les  laifler  fe  fatisfaire pleinement, 
car  il  ny  a  rien  qui  contribue  plus  que 
le  fommeil  à  Paccroiflcment  &  à  la  fan- 
té  des  Enfans.  La  feule  chofe  qu'ion 
doit  faire  à  cet  égard, c'ell:  de  détermi- 
ner quelle  partie  des  vingt-quatre  heu- 
res qui  compofent  le  jour  ils  doivent 
employer  à  dormir;  ce  qu'il  eft  «aifé  de 
refoudre  par  cette  feule  remarque  , 
Qu'il  e[l  très -avantageux  aux  Enfans 
de  s^ accoutumer  d  fe  lever  de  bon  matin, 
\\  n'y  a  rien  en  effet  de  meilleur  pour 
la  fanté.'  &  celui  qui  parunufâge  con{^ 
tant  fc  fera  fait  une  habitude  de  fe  le- 
ver matin  fans  peine  durant  fa  jeuneflfe, 
n'aura  garde  de  diifiper  la  meilleure  & 
la  plus  confidérable  partie  de  fa  vie  à 
dormir  ou  à  fe  dorloter  dans  un  lit  lorf- 
qu'il  fera  homme  fait*  Or  fi  vous  vou- 
lez que  vos  Enfans  fe  lèvent  de  bon  ma- 
tin, il  faut  que  vous  kur  fafTicz  prendre 

la 
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la  coutume  de  s'aller  coucher  de  bon- 
ne heure.      Par  même   moyen  vous  les 
accoutumerez  à  évi'ter  ces  débauches 
du  loir,  il  dangcreufes  &  fi  nuifibles  à 
la  fanté  :  car  lorfqu'on  fe  retire  de  bon- 
ne heure  chez  foi,  l'on  trouve  rarement 
l'occafion  de  s'abandonner  à  ces  fortes 
d'excès.      Par  là  je  ne  veux  pourtant 
pas  dire  qu^un  Enfant,  devenu  grand, 
ne  doive  jamais  fe  trouver  en  compa- 
gnie après  huit  heures  du  foir,ni  eau- 
fer  avec  fes  amis,  le  verre  à  la  main,iuf- 
ques  à  minuit.     Cela  efl:  inévitable  en 
certaines   rencontres.     La  feule  chofe 
que  j'ai  deflein  de  vous  recommaander 
ici,c'en:  que  par  la  manière  dont  vous 
conduirez  vôtre  Enfant   durant  fa  pre- 
mière jeunefle,  vous  IV-mpêchiez  ,  au- 
tant qu'en  vous  eft  ,  de  fe  jetter  dans 
ces  inconveniens.-  &  vous  n'aurez  pas 
gagné  peu  de  chofe  fi  vôtre  Enfant  ay- 
ant   contracté  une    efpéce    d'averfion 
pour  les  longues  veilles  par  l'habitude 
que  vous  lui  aurez  fait  prendre  de  fe 
coucher  de  bonne  heure  ,  cela  l'o  :>lige 
à  éviter  Ibuvent   ces  parties  de  plaifir 
&  à  ne  les  propoferque  rarement.  Que 
fi  vos  foins  n'étolent  pas  fuivis  d'un  ii 
grand  fuccès ,  mais  que  l'occafion  61  la 
compagnie  viclorieufes  de  la  Coutume, 
l'engagealTent'  à  vivre   comme  les  au- 
tres dés  qu'il  auroitune  vintaine  d'an- 
C  2  nées, 
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nées,  il  eft  toujours  bon  d'accoutumer 
un  Enfant  jufqu'à  ce  temps-là  à  fe  lever 
matin,  &  à  s'aller  coucher  de  bonne 
heure,  pour  le  bien  préfent  de  fa  fanté 
&  pour  d'autres  avantages  qui  lui  en 
reviennent. 

Quoi  que  j'aye  dit  qu'il  faudroit  ac- 
corder aux  Enfans  une  grande  liberté 
par  rapport  au  fommeil, jufqu'à  leslaif- 
fer  dormir  autant  qu^ils  veulent  quand 
ils  font  petits,  je  n'entens  pas  parla  > 
que  cette  liberté  doive  leur  être  conti- 
nuée pour  toujours, à  mefure  qu'ils  de- 
viennent grands.  Mais  il  n'eft  pasaifé 
de  déterminer  précifément  quand  il 
faudroit  commencerd'abreger  leur  fom- 
meil ,  fi  l'on  devroit  le  faire  quand  ils 
font  parvenus  à  Page  de  fept  ans  ,  de 
dix  ans,  ou  en  quelque  autre  temps.  Il 
'faut  pour  cela  avoir  égard  à  leur  tem- 
pérament, à  leurs  forces,  &  à  leur  cons- 
titution particulière. 

Mais  je  croi  ,  que  ,  s'ils  font  trop 
grands  dormeurs,  il  feroit  à  propos  de 
commencer  entre  la  feptiémeSf  la  qua- 
torzième année  de  leur  âge  à  les  rédui- 
re par  dégrez  à  huit  heures  de  fommeil, 
ce  qui  en  général  fuffirà  des  perfonnes 
faites  qui  font  en  bonne  fanté.  Or  Ci 
vous  avez  accoûtum.é  vôtre  Enfant  , 
commiC  vous  devriez,  à  fe  lever  conf- 
tammentde  bon  matin,  il  fera  aifé  de 

le 
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le  corriger  du  défaut  de    garder  trop 
long-temps  le  lit  ,  car  la    plupart  des 
Enfans  font  aflez  portez  dVux-mêmes 
à  abréger  ce  temps  par  la  palTion  qu'ils 
ont  de  pafler  la  foirée  en  compagnie. 
11  eftvrai,  que,fi  l'on  n'y  prend  garde, 
ils  fe  dédommageront  le  matin  dufom- 
meil  qu'ils   auront   perdu  le    foir  ,  ce 
qu'on   ne   doit  abfolument  point  leur 
permettre.     Il  faudroit  les    faire  lever 
conftamment  le  matin  à  leur  heure  or- 
dinaire, mais  toujours  en  prenant  foin 
de  ne  pas  les  éveiller  (i    trop  brufque- 
ment,   ou    avec  un  ton  de  voix  trop 
fort  ou  trop  perçant  ,   ou  en  frappant 
tout  d'un  coup  leurs  oreilles  de  quel- 
que autre  bruit  trop  violent.     Cela  é- 
pouvante   fouvent  les  Enfans  :,  &  leur 
fait  beaucoup  de  mal;  &  qui  eft-ce  qui 
n\(ï  pas  déconcerté  ,    fi   par  quelque 
foudaine  allarme,  il  vient  à  être  éveillé 
tout  d'un  coup  d'un  profond  fommeil? 
C  3  Lors 

(i)  Le  Père  de  Mont.ipîe  poii(Ta  cette  précau- 
tion er.core  plus  loin  a  l'égard  de  Ton  F'!s  qui 
nous  Tapfend  lui-même  en  ces  termes: Mon  Pè- 
re avait  efii  confezUé  de  me  faire  goujhr  la  fcience  & 
le  devoir  ,  par'  Mie  volonté  non  forcée  dr  demo',7  -pro- 
fTC  dejir  :  &  d'élever  mon  ame  en  toute  douceur  &  H" 
berte  ,  fans  rigueur  &  contrainte.  Je  dis  jufques  à 
telle  fuperfiiticn,  que  parce  qu'aucuns  tiennent,  que  ce^ 
la  troid-^le  la  cervelle  tendre  des  Enfans ,  de  les  éveil- 
ler le  matin  in  Jurfaut ,  &  ds  les  arracher  du  fom- 
meil, auquel  ils  font  f  longe*  beaucoup  plus  que  nous 
ne  fommes,  tout  à  coup  é"  par  violence  il  me  faifoit 
éveiller  par  le  fon  de  quelque  injirumint  i  é"  ve  fus 
jamais  fans  homme  qui  m'en  ftrvii  EfiTâis  de  Mon- 
tagne, Liv.i.  ch.  XXV. 
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Lors  donc  que  vous  voulez  éveiller  un 
Enfant,  commencez  par  Tappeller  d'u- 
ne voix  bafle,  &  le  fecoûër  d'une  ma- 
nière fort  délicate  ,  afin  de  le  tirer  peu 
à  peu  de  fon  aflbupiflcment,  en  le  trai- 
tant toujours  doucement  &  de  fait  & 
de  parole ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  tout-à- 
fait  revenu  à  lui-même.     Quand  il  a 
nais  une  fois  fes habits, vous  êtes  aflliré 
qu'il  eft  entièrement  éveillé      On  cau- 
fe  une  aflez  grande  peine  à  un  Enfanr, 
de  venir  interrompre  fon  fommei), quel- 
que doucement  qu'on   le    faffe  ;  c'eft 
pourquoi    l'on   devroit    bien    prendre 
garde  de  n'y  pas  joindre  quelque  autre 
aclion  rude,  &  fur  tout  ,    qui  pût  lui 
donner  de  l'épouvante. 

"as\c?"*      ^'  ^^^^^-  *^  f^"^  ^^^  '^s  Enfans  foi- 
coùtu-"     ent  couchez  durement ,  fur  des  mate- 
mer  les     lats  plutôt  que  fur  des  lits    de  plume. 
ctre^"cou-  Un  lit  dur  fortifie  les  membres  raucon- 
chez         traire  un  lit  mollet  où    l'on  s'enfevel^t 
chaque  nuit  dans   la  plume,  froiffe    & 
diffout ,  pour  ainfi  dire, tout  le  Corps  ; 
&  qui  caufe  louvent  des  foibkfles  ,  & 
t(ï  comme  Tavant-couteur  d'une   mort 
prématurée.     Outre  la  pierre  qui  vient 
louvent  de  ce  que  les  reins  font  enve- 
loppez trop  chaudement ,  les  lits  de  du- 
vet caufent  plufieurs  autres  incommo- 
ditez  ,  &  ce  qui  les  produit  toutes ,  une 
complcxion   délicate    Si   valétudinaire. 

D  ail. 
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D'ailleurs,  celui  qui  eft  une  fois  accou- 
tume à  coucher  durement  chez  lui,  ne 
perdra  pas  le  fommeil  faute  d'un  lit 
moû  &  d^un  oreiller  bienplacé,durant 
fes  voyages  que  le  dormir  lui  eft  le 
plus  néceflaire.  C'efl  pourquoi  je  croi 
qu'il  feroit  à  propos  de  faire  le  lit  des 
Enfans  de  différentes  façons;  que  tan- 
tôt on  leur  mît  la  tête  plus  haute  ,  & 
tantôt  plus  baffe,  afin  qu'ils  ne  fuffent 
pas  réduits  à  fe  reffentir  du  moindre  pe- 
tit changement  à  quoi  ils  ne  peuvent 
qu'être  expofez,  lorfqu'ils  ne  font  pas 
dcllinez  à  coucher  toujours  dans  la 
Maifon  de  leurs  Parens,  &  à  avoir  tou- 
jours une  fervante  à  leurs  cotez  pour 
prendre  foin  de  leurs  hardes  &  de  les 
bien  couvrir  dans  le  lit.  Il  n'y  a  rien 
qui  fortifie  plus  Thomme  que  le  fom- 
meil /  fi  on  le  perd ,  on  s'en  reffent  in- 
failliblement. L'on  eft  donc  bien  mal- 
heureux de  ne  pouvoir  prendre  une  po- 
tion fi  cordiale  que  dans  une  belle  cou- 
pe dorce  de  fa  Mère,  &  nullement  dans 
une  taffe  de  bois.  Celui  qui  peut  bien 
dormir  partout ,  avale  cet  excellent 
breuvage  fans  fe  mettre  en  peine  fi  c'eft 
fur  un  lit  mollet  ou  fur  le  plancher. 
C'eft  le  fommeil  qui  eft  la  feule  chofe 
néceffaire. 

§.  XXiV.  Encore  une  autre  chofe  qui  ^'/^"f  . 
a  beaucoup  d'influence  fur  la  fanté,c'eft  ic  vUtré'' 
C  4  d' aller  libre. 
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daller  â  la  (elle  régulièrement.  Ceux 
qui  ont  le  ventre  trop  libre,  ont  rare- 
ment TElprit  ou  le  Corps  vigoureux  ; 
mais  comme  il  eft  beaucoup  plus  aifé 
de  remédier  à  ce  mal  qu'à  Ton  contrai- 
re,  par  le  régime  ou  par  certaines  mé- 
decines, il  n'eft  pas  fort  néceffaire  de 
s'étendre  fur  cet  article, car  fi  leflux  de 
ventre  paroit  dangereux , ou  par  fa  vio- 
lence, ou  par  fa  durée, il  fera  aflez  tôt, 
&  quelquefois  trop  tôt  de  recourir  à 
un  Médecin  pour  en  arrêter  le  cours  ; 
s'il  eft  modéré  &  court,  il  vaut  mieux 
pour  l'ordinaire,  laifler  agir  la  Nature. 
D'un  autre  côté,  la  difficulté  d'aller  à 
la  fclle  a  des  fuites  très-dangereufes  , 
qu'il  trt  beaucoup  plus  mal-aiféde  gué- 
rir par  le  fecours  de  la  Médecine,  car 
les  remèdes  purgatifs  qu'on  prenddans 
ces  occafions,  &  qui  femblent  donner 
du  foulagement  ,  fervent  plutôt  à  au- 
gmenter le  mal  qu'à  le  diffiper. 
faSS  §-XXV.  Ce  mai  ayant  de  tels  incon- 
pourceia.  veniens  ,  c'a  été  pour  moi  une  raifon 
particulière  d'en  rechercher  la  nature  : 
&  comme  je  n^ai  pu  trouver  dans  les 
Livres  aucun  moyen  de  le  guéfir,  j'ai 
médité  moi- même  fur  ce  fujet,  perfua- 
dé  que  nous  pourrions  faire  dans  nos 
Corps  de  plus  grands  changemens  quç 
celui-là,  fi  nous  nous  v  prenions  com- 
me il  faut,&  que  nous  aiialTionspardé- 
grez.  i.j'ai 
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1 .  ]'ai  confideré  (\w^  aller  à  la  [elle  é* 
toit  Ttitet  d'un  certain  mouvement  du 
Corps,  &  fur  tout  du  mouvement  pe- 

riftdltique  des  boyaux. 

2.  Que  pluficurs  mouvemensquin'é- 
toient  pas  enticrementliolontaires,pou- 
voient  cependant  devenir  habituelspar 
TufageS:  par  une  confiante  application, 
fi  on  avoit  foin  de  les  exciter  réguliè- 
rement dans  un  certain  temps  ,  fans 
aucune  interruption. 

3.  J'avois  obfervé  outre  cela  quel- 
ques perfonnes  qui  en  prenant  une  pi- 
pe de  tabac  après  foupé,  nemanquoient 
jamais  d'aller  à  la  felle;&  je  commen- 
çai à  penfer  en  moi-même  fi  ce  n'étoit 
pas  la  coutume  plutôt  que  le  tabac,  qui 
leur  procuroii  ce  bénéfice  de  nature  , 
ou  du  moins,  que  fi  le  tabac  taifoit  ce- 
la ,  c'étoir  plutôt  en  excitant  un  vio- 
lent mouvement  dans  les  Boyaux  que 
par  aucune  qualité  pur^^ative  ,  parce 
qu'autrement  le  tabac  produiroit  d'au- 
tres eftets. 

M'éiant-  ainfi.mis  dans  TEfprit  (i) 
C  5  qu'on 

(i)  C'eft  dequoi  Montagne %'tlo\t  déjà  a p perçu. 
Voici  comm^  il  nous  le  cit  naïvement  à  ia  ma- 
nière :  Et  lis  Rois  &  les  Philnjophes  fent.ui  ,  &  /es 
Dames  nt'JJi.  Les  vies  publiques  Je  doivent  à  In  ciré- 
monit  :  la  mienyie  ohfcure  &  privée,  jouit  de  toute  dif- 
penfe  riaîurelle  :  So:dat  &  Gajcon  ,  font  qualitez  nujjï 
un  peu  fujittes  à  l  indifcretion  :  Par  quoi ,  je  dirai  ceci 
de  cette  action  :  qu'il  eji  befoin  de  la  renvoyer  à  cer  - 
tainei  beuns  prejcrifes^  é"  t'y  forcer  pnr  coutume  & 

afujetiir , 
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qu'on  pouvoir  fe  faire  une  habitude 
d'aller  à  la  Telle,  ce  qui  me  reftoità  exa- 
miner ,  étoit  les  moyens  dont  on  pou- 
voit  fe  fervirleplus  vrai  fenjblablement 
pour  en  venir  là. 

4  ]e  conjcclufai  donc,  que/i  un  hom- 
me, après  avoir  mangé  le  matin,  alloit 
auffi-tôt  à  la  felle  &  eflayoit  s'il  pour 
roit  s'efforcer  jufques  à  décharger  fon 
ventre ,  il  pourroit  avec  le  temps  s'en 
faire  une  habitude  par  une  confiante 
pratique. 

^.XXVI.  Voici  les  raifons  qui  m'ont 
obligé  à  choifir  ce  temps-là  pour  faire 
cet  effai. 

i.  Premièrement  parce  qu'alors  l'ef- 
tomac  étant  vuide,  s'il  reçoit  quelque 
viande  qui  lui  foit  agréable  (car  je  ne 
confeiîlerois  jamais,  hormis  en  cas  de 
néceffité, qu'une perfonne  mangeât  que 
ce  qu'il  aime  ,&  lors  qu'il  a  envie  d'en 
manger)  il  fe  trouve  alors  en  état  de 
reflerrer  ce  qu'il  reçoit  par  une  forte 
compreffion  de  fes  ftbres, laquelle  com- 

prefTion 

ajfujettif  y  comme  j'ai  fait ^  De  toutes  les  actions  yi a- 
tutelles  ,  c*efi  celle  que  je  foujfre  p/za  mal  vohvtiet 
m'ejlre  interrompue.  J  ai  veu  beaucoup  de  gens  de 
guerre^  incommodez  du  dérèglement  de  leur  ventre  j: 
tandis  cjue  le  mien  &  moi  ^  ne  nous  failloyis  Jamais 
au  poiyit  de  nôtre  ajjtgnation  :  qui  eji  au  faut  du  lit  , 
Ji  quelque  violente  occupatiqn  ou  maladie  ne  nottA  trou- 
ble,^  Eifais,  Uv.  \\{.  ch.  15.  Mr.  Locke  traite  ce 
point  d'une  manière  plui  philofophique;  l'exem- 
ple de  Montagne  fcrvira  tout  au  moinj  à  confir- 
mer fa  dodrine. 
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preflion  je  fuppofe  pouvoir  probable- 
ment être  continuée  jufques  aux  inte- 
ftins  ,  dont  le  mouvement  perillaltique 
s'augmente  parle  même  moyen,  com- 
me nous  le  voyons  dans  la  maladie 
nommée  Miftrert^  où  le  mouvement 
renverfé  ayant  commencé  quelque  part 
par  le  bas,  fe  produit  enfuite  lui-même 
durant  toutela  longueur  des  intcftins  , 
&  engage  même  Teftomac  à  fuivre  cet- 
te détermmation  irréguliere. 

2.  Ce  temps  là  efl:  encore  très-com- 
mode parce  que  ,  lors  qu'on  mange , 
on  aordinairementrefprit  libre,  &que 
les  efprits  animaux  étant  alors  comme 
dégagez  de  toute  occupation,  coulent 
avec  plus  de  violence  vers  le  bas  ven- 
tre ;  ce  qui  efl:  tout  à  fait  propre  à  pro- 
duire r<^ffetque  nous  cherchons. 

3.  Parce  que  lors  qu'une  perfonne  a 
le  loifir  de  manger ,  clic  a  auffi  tout  le 
temps  qu'il  faut  pourallcrà  la  Telle.     Au 
lieu  qu'autrement  il  feroit  impolTible  de 
fe  fixer  pour  cela  aune  certaine  heure, 
vu  la  diverfité  des  affaires  &  des  acci- 
dens  où  les  hommes  fe  trouvent  enga- 
gez ,  &  l'on  en  perdroit  infailliblement 
lacoûtume.  Mais  comme  uneperfonne 
qui  elt  en  fanté,  manque  rarement  de 
manger  une  fois  par  jour,  en  prenant  ce 
temps-là  pouraller  à  la  felle,  onencon- 
Icrveroit  la  coutume  ,  quoi  qu"'on  n'y 
allât  pas  toujours  à  h  inêmeheure. 

§.  XXVtL 
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f,  XXVIl.  Surcesfondcmens  on  en 
eR  venu  à  rcxpericnce,&  je  puis  affûrer 
que  je  n'ai  vu  pcrfonne  qui  ayant  fait  ré- 
gulièrement ce  que  je  viens  de  dire, 
qui  eft  d'avoir  foin  d'aller  conllam- 
ment  à  la  Telle  tous  les  matins  aufTi-tôt 
après  avoir  mangé,  foit  qu'on  en  ait  en- 
vie ou  non  ,  &  de  faire  quelques  efforts 
pour  mettre  la  nature  en  train,  je  n'ai, 
dis-je,  vu  perfonnequi  parce  moyen- 
là  nefe  foit  rendu  le  ventre  libre  en  peu 
de  mois  ,  &  n'ait  acquis  une  habitude 
réglée  de  faireune  felle  chaque  jourauf^ 
fi-tot  après  avoir  mangé,  à  moins  que 
îa  choie  n'ait  manqué  par  fa  négligence. 
Or  quand  on  a  pris  une  fois  cette  cou- 
tume ,  foit  qu'on  fe  fente  preffé  d'aller 
à  là  felle  ou  non  ,  il  ne  fout  que  fe  pré- 
fentcr  &  faire  quelque  cffort,&  Ion  trou- 
vera infailliblement  la  Nature  toute  prê- 
te à  obeïr. 

f.  XXVI il-  Je  ferois  donc  d'avis  , 
qu'on  fît  prendre  ce  train  à  un  Enfant 
tous  les  jours ,  imm^édiatement  après 
qu'il  auroit  déjeuné.  Pour  cet  effet ,  il 
faut  le  mettre  fur  la  chaife  percée ,  com- 
me s'il  étoit  autant  en  fon  pouvoir  de 
décharger  fon  ventre  que  de  le  remplir; 
&ron  doit  tâcher  de  l'entretenir  dans 
ce  préjugé  auiTi  bien  que  la  Fille  qui 
prend  foin  de  lui.  Quefi ,  outre  cela, 
on  l'empêche  de  jouer ,  ou  de  manger 

une 
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une  féconde  fois ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  fait 
cfteftivement  une  feile  ,  ou  du  moins 
qu'il  ait  fait  fon  poffible  pour  cela  ,  je 
ne  doute  pas  que  dans  peu  de  temps  il  ne 
s'en  fa iTe  une  habitude.    Car  on  a  tout 
fujet  de  foupçonner  que  les  Enfans  é- 
tant  ordinairement  fort  paffionnez  pour 
leurs  petits  jeux,  &  indifferens   pour 
toute    autre  chofe  ,  laiffent    fouvent 
paflerces  follicitations  delà  Nature,  lors 
qu'elles  ne  font  pas  fort  violentes  ;  & 
qu'ainfi  négligeant  les  occcafions    fa- 
vorables ils  deviennent  infenfiblement 
conflipez.       Or  que  cet  inconvénient 
puiiTe  être  prévenu  par  la  méthode  que 
je  viens  d'indiquer,  je  ne  le  conjecture 
pas  feulement ,  mais  je  l'^iffirme  com- 
me une  chofe  avérée,^  ayant  vu  un  En- 
fantqui  après  avoir  pendant  un  certain 
temps  obfervéexactemét  ce  que  je  viens 
de  prefcire,s"eftfait  une  habitude  d'aller 
régulièrement  à  la  felle  tous  les  matins, 
après  avoir  déjeuné. 

§.  XXIX.  Je  ne  fai  s'il  y  aura  bien  des 
gens,  un  peu  avancez  en  âge  ,  qui  veuil- 
lent en  (aire  l'effai  .*  mais  je  ne  puis 
m'empécher  de  dire  ,  que  confiderant 
combien  il  naît  d'inconveniens  de  ce 
que  la  Nature  ne  ie  décharge  pas  au- 
tant qu'il  feroit  néce(Taire,iene  voipref. 
que  rien  qui  contribue  plus  à  la  con- 
ftrvation  delà  fantéque  de  la  fatisfaire 

en 
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en  ce  point.  Pourvu  qu'on  aille  à  la 
fclle  une  fois  dans  vingt-quatre  heures, 
cela  fuffit,  fi  je  ne  me  trompe;  &  il  n'y 
a  perfonne  ,  je  penfe  ,  qui  s'imagine 
que  ce  Toit  trop  :  or  par  le  moyen  que 
je  viens  de  marquer,  on  peut  en  venir 
là  fans  recourir  à  la  Médecine  ,  qui  d'or-^ 
dinaire  n'a  aucun  bon  remède  pour  gué- 
rirune  conftipation  hxe&  habituelle. 
qudks  /.  XXX.  Voilà  tout  ce  que  j'avois  à 

prccau-    recommander  fur  la  manière  dont  on 
Vaut'don-  doif'ménager  les  Enfans  dans  le  cours 
ner  des     ordinaire  de  leur  fanté.     Mais  peut-être 
^ç^^uK     attendra- t-on  de  moi,  que  je  prefcrive 
Enfans.      ici  quelques  régies  de  Médecine  ,  pour 
prévenir  les  incommoditez  &  les  ma- 
ladies auxquelles  ils  peuvent  être  fujets . 
Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  fur  cet  ar- 
ticle ,  fe  réduit  à  ceci  que  je  vous  prie 
^     d'obferver  inviolablement,favoir,g//'// 
ne  faut  jamais  dominer  aux  Enfans  de 
médecine  par  précaution  comme  on  parle  , 
(^  pour  prévenir  les  maux  qui  peuvent 
kur  fur  venir.   La  feule  pratique  des  pe- 
tits avis , que  je  viens  de  vous  donner, 
fervira  plus ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  à  pré- 
venir les  maladies  des  En  [ans,  que  tou- 
tes les  drogues  &  toutes  les  potions  des 
Apothicaires.      Souvenez-vous   d'être 
fort  retenu  fur  ce  chapitre,de  peur  qu'en 
voulant  éloigner  le  mal  par  une  méde- 
cine ,  vous  ne  l'attiriez  ,  au  lieu  de  le 

pré- 
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prévenir.  Je  dis  bien  plus;  lors  même 
qu'unEnfanta  quelque  petite  incommo- 
dité ,  il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  lui  don- 
ner  des  remèdes, ou  d'appeller  le  Mé- 
decin ,  fur  tout  il  c'efl  un  homme  qui 
aime  à  fe  donner  du  mouvement  ,  qui 
d'abord  couvre  toutes  les  fenêtres  de 
phioles  i  &  rempliffe  de  médecines 
î'eftomac  ,  de  fes  malades.  En  ce  cas- 
là,  il  eft  plus  fûrde  laifler  entièrement 
les  Enfans  à  la  conduite  delà  Nature 
que  de  les  confiera  un  Médecin,  qui  ne 
fonge  qu'à  les  charger  de  remèdes  ,  ou 
quis'imagineque  ces  maladies  ordinai- 
res des  Enfans  ne  fauroient  être  guéries 
par  la  diète  ,  ou  par  quelque  chofe  d^ap 
prochant.  Pour  moi,  je  croi  (  &  mon 
fentiment  efl  confirmé  par  l'expérien- 
ce )  que  les  Enfans  ,  dont  la  comple- 
xion  eft  fi  délicate,  ne  doivent  être  me- 
decinez  que  le  moins  qu'il  eft  pofTible  , 
&  dans  une  abfoluë  néceiïité.  Un  peu 
d'eau  fraîche  ,  mêlée  avec  de  VEau  de 
fleur  de  Pavot  rQuge^  qui  eft  un  remède 
fouverain  contre  les  indigeftions;&  avec 
cela  ,  prendre  du  repos  ,  &  s'abftenir 
de  manger  de  la  chair  ;  cela  feul  cou- 
pe cours  fort  fouvent  à  plulieurs  indi- 
fpofitions,  que  des  remèdes  précipitez 
auroient  changé  en  de  violentes  mala- 
dies. Enfin  s'il  arrive  que  le  mal  ne 
puilTe  êtredèrâi .    .  par  de  petits  rcmt^ 

des, 
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des,  mais  qirau  contraire  il  augmente 
&  dégcnere  en  une  véritable  maladie  ^ 
alors  il  fera  affez  temps  de  recourir  à 
quelque fage  &  prudent  Médecin,  pour 
fuivre  Tes  avis.  J'eTpére  qu'en  ce  point 
on  n''aura  pas  de  peine  à  s'en  rapporter 
à  moi  ;  car  fous  quel  prétexte  pourroit. 
on  fe  méfier  d'un  homme  qui  a  em- 
ploie une  partie  de  fa  vie  à  l'étude  de 
la  Médecine  ,  lors  qu'il  conieille  de  ne 
pas  trop  s'emprefler  d'avoir  recours  à 
la  Médecine  &  aux  Médecins  .^ 

/.  XXXI.  Voila  tout  ce  que  j'a vois  à  di- 
re pour  ce  qui  regarde  le  foin  qu'on  doit 
prendre  du  Corps  &  de  la  fanté  des 
Enfans  ;  ce  qui  fe  réduità  ce  peu  de  Ré- 
gies très-faciles  à  pratiquer,  favoir  de 
laiflerallcr  les  Enfans  en  plein  air  ;  de 
leur  faire  prendre  de  l'exercice  ;  & 
de  les  laifiTer  bien  dormir  .•  De  ne  les 
nourrirque  des  viandes  les  plus  fimples 
&  les  plus  communes  ;  de  leur  défen- 
dre l'ufage  du  vin  ,  &  de  toutes  les  li- 
queurs fortes  ;  de  ne  leur  donner  que 
peu  ,  ou  point  de  médecines  ;  de  ne 
leur  pas  faire  des  habits  trop  chauds  ou 
trop  étroits;  &  fur  tout,  de  leur  tenir  la 
têtefroide,  auffi  bien  que  les  pieds,  en 
les  accoutumant  à  les  baigner  dans  de 
Teau  froide,  &à  y  fouftrir  l'humidité. 


II,  Du 
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II,     Du  Soin  qu'on  doit  prendre  de 
VAme  des  Enfans. 

jf.  XXXll.  A  Près  avoirpris  ces  pré- 
-^j^cautions  pour  conferver 
le  Corps  dans  fa  vigueur,  afin  qu'il 
puifleêtre  capable  d'obcïr  à  l'Ame  ;  la 
principale  chofe  qu'il  refte  à  faire  c'eft 
de  donner  à  cette  Ame  de  bonnes  im- 
preffions,  afin  qu'en  toutes  rencontres 
elle  foit  difpofée  à  ne  rien  faire  qui  ne 
réponde  à  la  dignité  &  à  l'excellence 
dVne  Créature  raifonnable. 

§.XXXlll.  Si  ce  que  j'ai  ditau  com- 
mencement de  ce  difcours  eft  vérita- 
ble ,  favoir.  Que  la  différence  qu'il  y  a 
entre  lesmœurs  (^  la  capacité  des  hom^ 
mes  ,  vie^n  plus  de  la  différente  éduca- 
tion qutls  ont  reçue  que  (f  aucune  autre 
(hofe  ;  fi  cela,dis-jc  ,  eft  ainfi  ,  comme 
j'en  fuistrés-a(rûré,ilen  fautconclurre 
de  toute  néceffité  qu'on  doit  avoir  un 
grand  foiri  de  bien  former  l'Ame  des 
Enfans,  &  de  lui  donner  de  bonne  heu- 
re ces  difpofitions  de  vertu,  dont  l'ef- 
fet doit  fe  répandre  fur  tout  le  refte  de 
leur  vie.  Car  fi  les  Enfans  font  dans 
la  fuite  du  bien  ou  du  mal,  c'efl  à  la 
manière  dont  ils  auront  été  élevez 
qu'on  en  attribuera  la  caufe  ,  c'eft  fur 
cela  qu'on  fondera  la  louange  ou  le 
blâme  de  leurs  aftions.  S'ils  viennent 
D  à 
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à  commettre  quelque  faute  ,  on  dira 
communément,  que  c'ell  une  fuite  de 
leur  Education. 

/.  XXaiV  Comme  la  vigueur  du 
Corps  conlifte  principalement  en  ce 
qu'il  devient  propre  a  endurer  toute 
forte  de  fatigues  ,  il  en  eftde  même  de 
TAme.  Le  grdnd  principe  &  la  bafe 
de  toutes  les  vcrîus  dont  un  homme 
peut  être  orné,  confifte  en  ce  qu'il  ioit 
capable  de  renoncera  fes  propres  defirs, 
de  réprimer  les  palfions  ,  6l  de  fuivre 
purement  5i  ùmplement  ce  que  la  Rai- 
Ion  lui  propofe  comme  le  meilleur , 
quoi  qut  Ici  palTion  l'en  veuille  détour- 
ner pour  l'entraîner  ailleurs. 
Il  faut  §.  XXXV.   La  grande  faute  où  j'ai  re- 

b°"rnft  ^^  marqué  qu'on  tombe  d'ordinaire  dans 
heure  à  l'éuucation  des  Enfans ,  (i)  c'cft  qu'on 
n,œJrs^^^  n'en  a  pas  pris  afllz  de  foin  dans  le 
des  En-  tcmps  quM  tailoit  ;  &  qu'on  n'a  pas  ac- 
fans.  coutume  leur  Eiprit  à  une  bonne  dilci- 
pline,  &  aie  foumettrcà  la  Raifondés 

le 

(i)  jfe  trouve  ,  dit  Montagne  ,  que  vos  flu4  grands 
vicei  freyiiient  Lur  fly  dès  votre  plu!  teyiUre  Enjance. 
C*^i  paje-tems  aux  Mères  de  voir  un  Enfant  tor- 
dre le  col  a  un  poullet ,  &  s' ébattrai  à  bljfer  un  Chien 
&  un  Chat.  Et  te  Père  ^jifl  fot  de  prendre  à  bon  au- 
gure d'un  ame  martiale  quand  il  v  itfon  Fils  gom- 
mer injurieufrment  un  Pa'ifant ,  ou  un  Laquais  qui  ne  fe 
djtnd  point  :  é-  à  geniinejfe  quand  il  Le  voit  ajfiner 
J  01^  comp  g-ri  on  par  quelque  maici-ufe  déloyauté  ér  trom- 
peri  .  Ce  font  pourtant  lesvrayes  femances  &  raciyies 
ûe  la  cruautc ,  de  la  tyrannie  &  de  ta  trahifon  Elle  s 
fe  germent  là  .  s'eeve  t  après  gaihardement  ,  &  pro- 
fitent a  fore-  entre  les  mains  de  la  Coutume.  Eilai», 
lz>,    1.  Qh.  XXli. 
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le  commencement  qu'il  étoit  le  plus  en 
état  de  recevoir  fans  peine  toute  for- 
te d'impreiTions.  C^eft  avec  beaucoup 
de  fagelTe  que  la  Nature  a  infpiré  aux 
Parens  de  Pamour  pour  leurs  Enfans  .* 
mais  fi  la  Raifon  ne  modère  cette  af- 
fection naturelle  avec  une  extrême  cir- 
confpeftion,  elle  dégénère  aifément  en 
une  indulgence  excelTive.  Que  les  Pé- 
rès &  les  Mères  aiment  leurs  petits  En* 
fans,  riendeplus  jufte  ;  leur  devoirles 
y  oblige.  Mais  fouvent  non  contens 
d'aimer  leurs  perfonnes,  ils  vont  juf- 
qu'à  chérir  leurs  défauts.  Il  ne  faut 
pas,  àce qu'ils  croyent,  gêner,  contre- 
quarrer  ces  petites  créatures  /  il  faut 
leur  laiffer  faire  tout  ce  qu'ils  veulent. 
Et  comme  dans  leur  Enfance  ils  ne 
font  pas  encore  capables  de  tomber 
dans  de  grands  vices  ,  les  Parens  s'i- 
maginent qu'on  peut  alors  fans  grand 
danger  avoir  dermdulgen.ee  pour  leurs 
petites  irrégularitez  ,  &  leur  permettre 
de  le  divertir  à  ces  jolis  traits  de  mali- 
ce, qui,  félon  eux,  fiéent  bien  à  cet  âge 
innocent.  Mais  pour  détruire  le  pré- 
jugé de  ces  Parens,  qui  trop  palTionnez 
pour  leurs  Enfans  n^ont  pas  voulu  pren- 
dre la  peine  de  les  corriger  d'une  pe- 
tite fottife  ,  prérendant  l'excufer  af- 
fez,endifant  que  c'étoitpeu  dechofe,je 
mécontenterai  dcKur  faire  f«ivoircct- 
E  2  te 
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te  fage  réponfe  de  (i)  Solon^  C'eftpeu 
de  chofe  ,  il  eji  vrai ,  maîs  ce  neji  pas 
peu  de  chofe  que  la  coutume. 

§.  XXXV I.  Nôtre  petit  mignon  doit 
être  drcfftà  donner  des  coups,  &  adi- 
ré des  injures.      Cela  le  divertit  ;  il 
faut  lui  en  faire  leçon.     Plcure-t-il  pour 
avoir  quelque  chofe  .-?  Il  faut  qu'il  l'ait 
tout  auflVtôt.       11  faut  lui  laifïer  faire 
tout  ce  qui  lui  vient  en  fantailie.     C''eft 
ainfi  que  les  Purens  par  une  indulgence 
outrée  pour  leurs  Enfans  encore  tout 
petits  5  corrompent  en  eux  tous  les  prin- 
cipes   delà  Nature.   &  enfuite  ils  s'é- 
tonnent de  voir  des  ruifllaux  impurs , 
après  qu'isonttux  rriémesempoifonné 
la  fource.     Car  lorfquc  les  Enfans  font 
devenus  grands ,  &  que  leurs  mauvai- 
fes  habitudes  ont  crû  à  proportion  ,  les 
Parensqui  ne  peuvent  plus  les  dorloter 
ou  badiner  avec  eux  ,  commencent  à 
dire  que  ce  font  de  petits  fripons  ,  des 
Efprits  rLvéehts&  pleins  de  malice;  ils 
font  choquez  de  les  voir  opiniâtres,  & 
fujets  à  ces  mauvaifcs  inclinations  qu'ils 
leur  ont  infpiré    eux-m.emes ,  &  qu^ils 
ontprisfoinû'cntrcttn)!.    Etalors  qu'il 
eft  peut-être  trop  taru  ,  il  leroient  bien 
ailes  û'arrachcr  ces  mauvaifes  herbes 
qu'ils   ont  plantées   de  leurs    propres 

mains 

(i)  ^logent  Ldéitt{\.\v,  III.  Seâ.  38.  )  donne 
cette  repoiJeé  tl^ton; ''^aii  qu'elle  foit  de  Platou 
QU  de  So/en  ,  ou  de  tous  les  deux  ,  peu  importe. 
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mains,  &  qui  ont  pris  trop  fortes  raci- 
nes pourpouvoir  être  facilement  arra- 
chées. Car  fi  un  Enfant  a  été  accou- 
tumé à  avoir  une  pleine  liberté  de  faire 
tout  ce  qu'il  a  voulu  tandis  qu'il  a 
porté  la  robe,  pourquoi  trouverions- 
nous  étrange  qu'il  prétende  au  même 
privilège,  &  qu'il  mette  tout  en  ufage 
pour  continuer  d'en  jouir  lorfqu''!  vient 
à  porter  le  haut  de  chauffe  .^  d  cft  vrai 
qu'à  mefure  qu'il  avance  en  âge  ,  fes 
fautes  deviennent  plus  fenfibles  ,  de 
forte  qu'il  y  a  peu  de  Parensafltz  aveu- 
gles ,  pour  ne  pas  les  appercevoir  ;  & 
aflez  infenfibles  ,  pour  ne  pas  connoî- 
tre  les  mauvais  eft'ets  de  leur  propre  in- 
dulgence. Un  Enfant  ,  avant  que  de 
pouvoir  parler  ou  marcher,  a  gagné  le 
deffus  fur  fa  Gouvernante  ;  il  a  pris  un 
entier  afcendant  furfes  Parens,  depuis 
qu'il  a  fû  caquetter  ;  pourquoi ,  je  vous 
prie  ,  étant  devenu  grand,  c'cftàdire 
plus  tort  &  plus  habile  qu'il  n'étoit  a- 
îors ,  doit-il  être  tout  d'un  coup  tenu 
de  cour  &  forcé  déplier  fous  la  volon- 
té d^autrui  ?  Pourquoi  faut-il  qu^après 
avoir  été  aoandonné  à  lui  même  à  l^â- 
ge  de  fept  ,  de  quatorze  ,  ou  de  vingt 
ans,  il  fe  dépouille  d'un  privilège  que 
l'indulgence  de  fts  Parens  lui  a  accor- 
dé fi  libéralement  jufqu'alors  ?  Vous 
n'avez  qu'à  en  faire  l'aflai,  en  un  Che- 
D  j  val  5 
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val  ,  en  un  Chien ,  ou  à  quelqu'autre 
femblable  animal  ;  &  vous  verrez  fi  les 
mauvaifes  habitudes  qu'ils  auront  con- 
traftées  lorfqu'ils  étoient  jeunes,  pour- 
ront être  facilement  corrigées  quand 
il  feront  une  fois  dans  la  vigueur  de 
leur  âge.  Cependant  aucun  de  ces  A- 
nimaux  n'efl  à  beaucoup  prés  fi  revê- 
che ,  fi  fier  ,  ni  fi  enclin  à  être  maître  de 
foi-même  &  des  autres ,  que  l'Homme. 
f.  XXXVll.  Nous  fommes  généra- 
lement  affez  avifez  pourfongerà  difci- 
pliner  ces  Animaux  dans  le  temps  qu'ils 
font  fort  jeunes,  &  à  drefler  de  bonne 
heure  toute  autre  Créature  de  cette  ef- 
péce  que  nous  voulons  employer  à  nô- 
tre ufage.  Nous  ne  manquons  en  ce 
point  qu'à  Tégard  cks  Créatures  que 
nous  mettons  au  monde.  Après  en  a- 
voir  fait  de  méchans  Enfans ,  nous  ef- 
pérons  follement  qu'ils  feront  des  hom- 
mes vertueux.  Mais  fi  toutes  les  fois 
qu^un  Enfant  veut  avoir  des  raifins  ou 
des  dragées,  nous  lui  en  donnons  pour 
l'empêcher  de  pleurer  ou  de  fe  dépiter, 
pourquoi  devenu  grand, ne  doit-il  pas 
être  fatisfait,  fi  fa  Paflion  l'entraîne  au 
vin  ou  aux  Femmes?  Ces  derniers  Ob- 
jets font  auffi  propres  à  réveiller  les  dc- 
firs  d'un  homme  fait,  que  les  dragées 
&  les  autres  bagatelles  qu'il  demandoit 
en  pleurant  lorfqu  il  étoit  petit,  étoient 

propres 
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propres  à  exciter  les  defirs  d'un  Enfant. 
Le  mal  n'eft  pas  à  avoir  des  défirs  c  on- 
formes  aux  idées  &  aux  goûts  attachez 
à  ces  differens  âges  ,rnais  à  ne  pas  foû- 
mettre  ces  defirs  à  la  conduite  de  la 
Raifon.  La  différence  ne  confiffe  pas 
à  avoir  ou  à  ne  pas  avoir  despafTions, 
mais  à  pouvoir  les  gouverner,  &  à  réfif- 
ter  actuellement  à  leurs  impreffions.  Or 
qui  nVil  pas  accoutume  à  fbûmettrc  fa 
volonté  à  la  Raifon  des  autres  pendant 
qu'il  efl:  jeune,  aura  beaucoup  de  peine 
à  écouter  les  confeils  de  fa  propre  Rai- 
fon ,  &  à  les  fuivre  ,  lorfqu'il  fera  en  â- 
ge  de  s'en  fervir;&  il  n'tfl:  pas  difficile 
de  prévoir  ce  que  fera  un   tel  homme. 

/.XXrXVill.  Ce  font  là  des  mêprifes  ^^"/j;^^'- 
où   tombent  communément  ceux  qui  f"(5te '" 
femblent  prendre  le  plus  de  foin  de  Té-  ^/^^  'c 
ducation  de  leurs  Enfans.  Mais  fi  nous  ^  fa  *s"fe 
obfervons.  la  manière  dont  on  conduit  quon 
ordinairement  les  Enfans, nous  aurons  p^r^f^u- 
tout  fujet  d'ctre  furpris,  qu'au  milieu  licur^Ex- 
de  ce  dérèglement  de  mœurs  dont  on  ^'"Pl^s. 
fc  plaint  par  tout,  il  rtffe  encore  quel- 
que   trace  de  vertu    dans   le  Monde. 
Car  peut-on  nommer  un  vice,  dont  le 
goût  ne  foit  communiqué  aux  Enfans, 
ou  par  leurs  Parens,  ou  par  leurs  nour- 
rices; dont  on    ne  jette  les  fcmences 
dans  leurame  dés  qu'ils  font  capables 
de  les  recevoir?  Je  ne  dis  pas    par  les 
E  4  exemples 
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exemples  qu*on  leur  met  devant  les 
yeux  ;  qui  cependant  doivent  contri- 
buer à  les  encourager  au  mal.  Ce  que 
j'ai  dtfTcin  de  vous  faire  remarquer  ici, 
c'eft  que  ceux  qui  font  auprès  des  En- 
fans  ,  leur  enfcignent  directement  le  Vi- 
ce,&  les  éloignent  aftuellement  du  che- 
Prémîcr  ^\j^  ^^  la  Vertu.  Ne  leur  infpirent-ils 
^  '  pas  :,  par  exemple  ,  la  violence,  TEfprit 
de  vengeance  &  de  cruauté  avant  qu'ils 
puiffent  marcher?  Don7iç-mot  un  coup  a- 
fin  que  je  le  lut  rende  ,  c'eft  la  ieqon 
qu'on  répète  chaque  jour  à  la  plupart 
des  Enfans.  On  compte  cela  pour  rien, 
parce  que  leurs  mains  n'ont  pas  la  for- 
ce de  faire  du  mal.  Mais,  je  vous  prie, 
n'efl-ce  pas  là  le  vrai  moyen  de  leur 
gâter  l'Ame  ,  &  de  leur  infpirer  la  vio- 
lence ?  Car  fi  lorfqu'ils  font  petits ,  on 
leur  apprend  à  faire  du  mal  aux  autres, 
à  les  frapper,  aies  battre,pourainfi  di- 
re, par  député,  ^\  on  les  exhorte  à  fe 
réjouir  du  mal  qu'ils  leur  ont  procuré, 
&  à  fe  faire  un  plaifir  de  les  voir  fou^ 
frir,  ne  les  difpofe-t-on  pas  par  même 
moyen  à  recourir  eux-mêmes  à  ces  vo- 
yes  de  fait,  lorfqu'ils  feront  aflez  forts; 
pour  faire  fentir  la  pcfanteur  de  leurs 
bras  5  &  pour  frapper  tout  de  bon.-? 
Second  Les  habits  qui  ne  doivent  fervir  na- 
Exemplc.  turellement  que  pour  la  modeftie,  pour 
tenir  le  Corps  chaud  ,  &  le  défendre  , 

font 
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font,  par  la  fottife  ou  le  dérèglement 
des  Parens,  recommandez  aux  Enfans 
pour  d'autres  ufages  bien  differens.  Ils 
leur  en  font  un  fujet  de  vanité  &  d'é- 
mulation. On  inipire  à  un  Enfant  de 
la  paiTion  pour  un  habit  neuf,  en  lui 
faiiant  efpérer  que  ce  fera  un  bel  ha- 
bit; &  dés  qu'une  jeune  fille  eft  parée 
d'une  robe  ou  d'une  coëffure  neuve,  fa 
Mère  lui  apprend  à  s'admirer  elle-mê- 
me en  Tappellant  (d.  petite  Retnc^  fa  Frin- 
ccjfe.  Ainfi,les  Enfans  font  inilruits  à 
tirer  vanité  de  leurs  habits^  avant  que 
de  pouvoir  les  miCttre  eux-mêmes.  Et 
pourquoi  ne  continueroient  -  ils  pas  à 
s'enorgueillir  d'une  parure  à  la  mode 
qu'ils  doivent  au  Tailleur  ou  à  la  Coëf- 
feufe^puifque  leurs  Parens  le  leur  ont 
appris  de  fi  bonne  heure  ^ 

On  drefle  les  jeunes  gens  à  mentir, à  me^Bx^" 
fe  fervir  d'équivoques  &  d'excufes,peu  cmpie. 
différentes  du  menfonge.      Si  les  Ap- 
prentifs  &  les  Enfans  employent  à  pro- 
pos ces  tours  d'addrefle  pour  le  profit 
de  leurs  Maîtres  ou  de  leurs  Parens  , 
on  les  en  loue.  Quelle  apparence  qu'a- 
près qu'on  les  a  difpenfez  de  refpecter 
îa  Vérité,  &  qu'on  les  a  même  encou- 
ragez à  la  corrompre,  quand cert  pour 
l'avantage  d'un  bon  Maître,  tout  confit 
en  dévotion,  quelle  apparence, dis-je> 
que  dans  l'occafion  ils  n'ufent  pas  du 
D  \  iriéme 
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même  privilège  pour  leur  propre  profit.-? 
m'è^Ext'  Ce  n'eft  que  la  pauvreté  qui  met  les 
cmpie.  gens  du  commun  hors  a'état  de  porter 
leurs  Enfans  à  l'intempérance  en  leur 
donnant  des  mets  délicats,  ou  en  les 
follicitant  à  boire  &  à  manger  au  delà 
du  néceflaire  ;  car  lors  qu'ils  fe  trou- 
vent en  lieu  où  ils  peuvent  fe  fatisfaire, 
ils  montrent  bie-ntôt  par  leur  exemple, 
que  ce  n'cft  point  par  averfion  pour 
l'yvrognerie  &  la  gourmandiië  qu'ils 
font  fobres  ,mais  par  pure  nécefTité.  Si 
vous  obfervez  après  cela  ce  qui  fepaf- 
fe  dans  les  Maifons  de  ceux  qui  font 
un  peu  plus  à  leur  aile,  vous  trouverez 
qu'on  y  fait  (i  fort  confifter  le  bonheur 
&  la  principale  affaire  de  la  vie  à  man- 
ger &  à  boire  qu'on  croiroit  les  Enfans 
négligez  s'ils  n'y  avoient  leur  bonne 
part.  On  leur  donne  des  lauffes^  des 
ragoûts ,  des  viandes  déguifées  avec 
tout  l'art  imaginable  pour  ranimer  leur 
appétit  après  qu'ils  ont  uéja  le  ventre 
bien  plein  ;  &  alors  de  peur  que  leur 
eftomac  ne  foit  furchargé  ,  le  prétexte 
efl:  tout  prêt  de  leur  donner  encore  un 
verre  devin  pour  aider  à  la  digeftion  , 
quoi  qu'en  eftct  cela  ne  fervc  qu'à  la  re- 
culer. 

Un  Enfant  eft-il  indifpofé,l3  premiè- 
re queftion  qu'on  lui  fait  ,  c'elt  ,  que 
veux-tu  donc  manger ^  mon  ami?  que  te 

donne- 
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^onneron f-n 0 f^  .^Mtzuffi'tàt  on  le  preiTe 
de  manger  &  de  boire;  &  chacun  efl: 
après  à  imaginer  ce  qu'on  pourra  lui 
préfenter  qui  foit  aflez  friand  &  aflez 
délicat  pour  vaincre  le  dégoût  que  la 
Nature  donne  fagement  dans  le  com- 
mencement âcs  maladies  comme  un 
moyen  pour  empêcher  qu'elles  n'au- 
gmentent; afin  que  délivrée  du  foin  or- 
dinaire de  digérer  la  nouvelle  nourritu- 
re dont  fe  chargeroit  l'eftomac  fans 
cela,  elle  puifle  avoir  le  loifir  de  corri- 
ger &  de  dompter  les  humeurs  peccan- 
tes. 

Mais  lors  même  que  les  Enfans  ont 
Je  bonheur  d'avoir  des  Parens  qui  par 
prudence  les  éloignent  de  leur  table,  & 
les  font  nourrir  fobrementde  mets  fort 
fimples  &  fort  communs  ,  il  efl:  encore 
très  difficile  qf*e  leur  Efprit  fe  préferve 
de  la  contagion.  Car  quoi  que  durant 
tout  le  temps  qu'ils  font  fous  la  direc- 
tion de  quelque  fage  perfonne,  ils  puif- 
fent  être  affez  en  iûreté  par  rapport  à 
lear  fanté,  le  moyen  que  leur  cœur  ne 
foit  pas  corrompu  par  les  difcours 
qu'on  leur  fait  fur  cette  efpéce  d'Epicu- 
reïfme  .^  De  tous  cotez  ils  entendent 
louer  la  bonne  chère:  qui  ne  voit  que 
tous  ces  éloges  doivent  bientôt  leur 
faire  aimer  une  table  bien  fervie,&leur 
infpirer  le  dcfir  d'en  faire  la  dépenfc 
E  6  dès 
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dès  qii^ils  en  auront  le  moyen  .^  Teuîr 
bonne  table,  c'eft  ce  que  tout  le  mon- 
de appelle  bien  vivre  ^  fe  bien  traite  revi- 
vre noblement^  ceux-ià  même  qui  font 
profeflion  de  cenfurer  le  Vice,  parlent 
ce  langage;  comment  voulez -vous  a- 
près  cela  que  la  tnfte  Raifon  entrepren- 
ne de  s'oppofer  à  la  voix  publique  / 
Quelle  apparence  qu'on  l'écoute  fi  elle 
nomme  luxe  ce  qui  eft  fi  fort  applaudi 
dans  le  monde,  &  (\  généralement  au- 
torifé  par  la  pratique  des  ptrfonnes  du 
premier  rang.^ 

C'eft  à  préfent  un  vice  fi  établi ,  & 
qui  a  de  fi  puiffans  défenfeurs  ,  que  je 
ne  fai  fi  déjd  il  ne  fe  pare  pomtdunom 
de  Vertu  ,  &  fi  la  liberté  de  le  cenfurer 
ne  paflera  point  pour  folie  ou  ignoran- 
ce du  monde.  Pour  moi, je  craindrois 
fort  que  ce  que  je  vieQ^d\n  dire  ici, 
ne  fût  cenfuré  comme  une  petite  Satire 
hors  de  propos ,  fi  je  ne  le  propofois 
dans  la  vue  d'exciter  les  Parens  à  veil- 
ler foigneuftment  à  l'éducation  de 
leurs  Enfans,puifqu'ils  voyent  ces  foi- 
bles  Créatures  environnées  de  tous  co- 
tez non  feulement  de  tentations  pro- 
pres à  les  corrompre  ,  mais  même  de 
précepteurs  de  débauche,  &  cela  peut- 
être  dans  les  lieux  où  ils  les  croyoient 
le  plus  en  fureté. 

Je  ne  veux  pas  infifter  davantage  fur 

ce 
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ce  fujet,  ni  m'ctendre  à  faire  voir  arti- 
cle pjr  article  le  foin  qu'ion  prend  de 
gâttr  les  Enfans  de  ne  leur  infpirerde 
mauvais  principes.  Mais,  je  prie  les 
Parens  de  confiderer  férieufement  s'il 
y  a  un  défaut  ou  un  vice  qu'on  n'en- 
leigne  vifiblement  aux  Enfans  .•  &  s'il 
n'cft  pas  de  leur  devoir  &  de  leurfagef- 
fe  de  leur  procurer  d'autres  inftructîons. 

/.XXXIX.   C'tft,  à  mon  avis,  une  ''j^^'"* 
chofe  très-évidente,  que  le  principe  de  conten- 
toutes  les  Vertus  &  du  véritable  Mérite,  ï"  'es 
confifte  à  pouvoir  vaincre  fes  propres  f/nTa^es 
defirs,  lorfqu'ils  ne  font  pas  autorifez  des  En- 
par  la  Raifon*      Cette   puiflance  s'ac-  *"'* 
quiert  &  fe  perfectionne  par  la  coutu- 
me, à  qui  tout  devient  facile  &  familier 
lors  qu'on  s'y  applique  de  bonne  heure. 
C'eftpourquoi,  li  j'en  étois  crû,  je  con- 
feillerois,  que  contre  ce  qu'on  fait  or- 
dinairement ,  on  accoutumât  les  En- 
fans à  dompter  leurs  defirs, &  à  n'avoir 
point  de  fantaifics ,  même  dés  le  ber- 
ceau. La  première  chofc  qu'il  faudroit 
leur  apprendre,  c'eft  qu'ils  ne  doivent 
pas  avoirune  chofe, quelle  qu'cllefoit,  4^  /  «*fi-n  ' 
parce  qu^elle  leur  plait,mais  parce  qu'on  ->-îUii»i4* 
a  jugé  qu'elle  leur  d\  utile.     Ainli  a-  ^*^  M-ip*^^^ 
près  leur  avoir  fourni  tout  ce  qui  leur  *»*«^- 

leroit  abfolument  néceffaire,  fi  on  ne 
leur  donnoit  jamais  ce  qu'ils  auroient 
demande  en  pleurant,  ils.apprcnoroient 

à  s'en 
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à  s'en  paiTer,  ils  n'auroient  garde  de 
criailler  &  de  fe  dépiter  pour  le  faire 
obéir,  8r  ne  feroient  pas  par  confé- 
quent  la  moitié  fi  incommodes  à  eux- 
mêmes  &aux  autres  qu'ils  le  font^pour 
n'avoir  pas  été  conduits  de  cette  ma- 
nière dès  leur  première  Enfance.  Si 
jamais  on  n'eut  fatisfait  leurs  delirs  lors 
qu'ils  témoignoient  de  l'impatience 
d'avoir  une  chofe  ,  ils  ne  pleurtroient 
pas  plutôt  pour  en  avoir  d'autres  qu'ils 
pleurent  pour  avoir  la  Lune. 

§.  XL.  Ce  n 'cil:  pas  que  je  prétende 
par  là  qu'il  ne  faille  avoir  aucune  indul- 
gence pour  les  Enfans  dans  la  moin- 
dre chofe,  ou  que  j'efpère  qu'ils  puif- 
fent  avoir,  dans  ce  bas  âge,  une  fagcfle 
&  une  conduite  de  Sénateur,  je  les 
regarde  comme  des  Enfans,  qu'il  faut 
traiter  avec  douceur;  qui  doivent  ba- 
diner, &  avoir  leurs  paflè-temps.  Ce 
que  je  veux  dire,  c^cfi  que  quand  ils 
pleurent  pour  avoir  ce  qu'il  n'ell:  pas 
nécelTaire  qu'ils  ayent,  ou  pour  [dire 
ce  qu'il  ne  faut  pas  qu'ils  faifcnt,on  ne 
devroit  pas  leur  accorder  ce  qu'ils  de- 
mandent, fous  prétexte  qu'ils  font  pe- 
tits, &  qu'ils  le  défirent.*  mais. qu'au 
contraire ,  s'ils  redoubloient  leurs  im- 
portunitez  pour  l'obtenir,  on  leur  ht 
entendre  qu'on  le  kur  refufe  précifé- 
mcnt  à  caufe  de  cela.     J'ai  vu  a  une 

Table 
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Table  des  Enfans  qui  ne  demandoient 
jamais  ritn  ,  quelque  mets  qu'il  y  eût 
devant  tux,mais  recevoient  avec  plai- 
fir  ce  qu'on  leur  donnoit;  &  ailleurs, 
j'en  ai  vu  qui  demandoient  de  tout  ce 
qu'ils  voyoïcnt,  &  qu'il  falloit  fervirde 
chiique  plat;  &    même  avant  tout  le 
monde.     D'où  pouvoit  venir  la  gran- 
de différence  qu'il  y  avoit    entre  ces 
Enfans ,  li  ce  n'.  ft  de  ce  que  les  uns  é- 
toient   accoutumez  à   avoir   tout    ce 
qu'ils  demandoient  en  criaillant  ou  en 
pkurunt,  &  que  ks  autres  étoïcnt  ac- 
coutumez à  s'en  paffcr.^  Plus  les  En* 
fans  loiit  jeunes,  moins  on  doit,  à  ce 
que  je  croi,  iatisfaire  leurs  defirs  déré- 
glez: Moins  lis  ont  de  raifon  ,   plus  il 
eft   ncctffaire   qu'ils    foient  fournis  à 
l'abfoluë  puiffance  &  à  la  direction  de 
ceux  entre    les   mains  defquels    ils  fe 
trouvei  t.     D'où  je  tirerai  cette  confé- 
quence  qui   fe    prcfente  d'eUe-méme  , 
qu'on  ne  doit   tenir  autour  d'eux  que 
des  perfonncs  fages  &  raifonnabics.  Si 
Ton  fait  ordinairement  tout  le  contrai- 
re, je  ne  faurois  qu'y  faire,     je  dis  ce 
que  je  croi  qu'on  dcvroit  pratiquer  ;  (i 
l'ufage  ordinaire  s'accordoit  déjà  avec 
mon  fentiment,  il  ne  Icroit  pas  nécef- 
j  faire  que  j'importunaffe  le  Monde  par 
un  Difeours  lur  cette   matière.      Ce- 
ptnuant  je  luis  afTuré  que  li  l'on  exa- 
mine 
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mine  ce  que  je  viens  de  dire,  il  y  aura 
plufieurs  perfonnes  qui  reconnoîtront 
avec  moi,  que  plus  on  commencera  de 
bonne  heure  à  faire  prendre  ce  pli  aux 
Enfans,  plus  la  chofe  leur  fera  facile  à 
pratiquer, &  moins  leurs  Gouverneurs 
auront  de  peine  auprès  d'eux.  Et  ici 
Ton  doit  tenir  pour  une  maxime  in- 
violable. Qu'après  ^u'*ûn  leur  a  refu- 
fé  une  fois  quelque  choÇe ,  //  faut  fe  ré- 
foudre a  ne  pnnt  P accorder  d  leurs  crts 
ou  d  leurs  importunitez ,  h.  moins  qu'on 
n'ait  envie  de  leur  apprendre  à  deve- 
nir impatiens  &chagrins,  en  les  recom- 
penfant  de  ce  qu'ils  s'abandonnent  au 
chagrin  &  à  l'impatience. 

§  XLl.  Ceux  donc  qui  prétendent 
gouverner  leurs  Enfans,  doivent  com- 
mencer à  les  tenir  foûmis  à  leurvolon- 
té  pendant  qu'ils  font  jeunes.  Voulez- 
vous  avoir  un  Fils  qui  vous  foit  obeïf- 
fant  après  être  forti  de  l'Enfance?  Fai- 
tes valoir  auprès  de  lui  vôtre  autorité 
de  Père  auffi-tôt  qu'il  fera  capable  de 
foûmiffion,  &  qu'il  pourra  comprendre 
de  qui  c^ell  qu'il  dépend.  Si  vous  fou- 
haitez  qu^il  ait  du  refpeS  pour  vous , 
imprimez  lui  ce  refpeft  pendant  fon 
Enfance;  &  à  mefure  qu'il  deviendra 
homme,  traitez- le  plus  iâmiliérement. 
Parce  moyen  il  vous  fera  entièrement 
foûmis, comme  il  eft  jufte, durant  tout 
^  le 
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le  temps  de  fon  Enfance  ;  &  il  devien- 
dra vôtre  bon  ami ,  lorsqu'il  fera  hom- 
me fait.  Car  ceux-là  ie  mécomptent 
beaucoup, à  mon  avis  ,  qui  pleins  d'in- 
dulL;ence  pour  leurs  Enfans,  &  fort  fa- 
miliers avec  eux  lorfqu'ils  font  jeunes, 
les  traitent  fort  févérement  ,  &  n'ont 
plus  de  communication  avec  eux  (i) 
lorfqu'ils  font  devenus  grands.  La  li- 
berté &  l'indulgence  ne  fauroient  faire 
du  bien  à  des  jeunes  Enfans  ;  leur  peu 
de  jugement  cllcaufe  qu'ils  ont  befoin 
d'être  fous  la  difcipline  &  comme  te- 
nus en  bride.  Aucontraire  vous  ne 
fauriez  plus  ma)  faire  que  de  les  traiter 
d'une  manière  févére  &  impérieufe  lorf- 
que  devenus  hommes  ils  ont  leur  pro- 
pre Raifon  pour  leur  fervirde  guide;  à 
moins  que  vous  ne  vouliez  obliger  vos 
Enfans  à  fe  dégoûter  de  vous  lorfqu'ils 
E  feront 

(i)  MoTita^ne  a  frondé  vivement  cette  maii- 
vaife  coutume.  Une  vraye  ajfeciion  &  bien  réglée^ 
dit-il,  devrait  ',iaijïre  &  s  augmetaer  avec  la  convoif- 
fance  que  les  enfans  voiu  doTi-aevit  d'eux  :  &  lors ,  s'ils 
le  valent  ,  la  prcpenjion  naturelle  marchant  quant  & 
quant  la  Raifon  ,  les  chirir  a'uyie  amitié  vrayement 
j>aîernelle:  — —  lieu  va  for:  fouvent  au  cammir?  yér 
le  plui  commuyiéfm'/it  no7H  noM  f'/itons  p/us  efinzits  des 
trépigremevis  ,jeux  &  niatfries  pu  rites  de  nos  Enfants ^ 
que  nom  ne  fnfons  après  de  leurs  aciions  toutes  fr 
mécs:  comme  Jî  nom  Us  avions  aimez  pour  nofire  paf- 
Je  temps  ,  ainji  que  des  gutuons  ,  yjon  a'inji  que  des 
hommes,  le  tire  ces  parvjes  d'un  Chapitre  int  Ij- 
\è  de  l'AJeciion  d^s  Féres  aux  Enfans  ,où  vous  trou- 
verez piuiicurs  jutres  boimes  rctiexions  Ijr  ce 
fujcf.     E/aif  f  tiv.  il.  ch.Vlil. 
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feront  grands,  &à  dire  fécrétemenf  etl 
^uy^-rr^èwçs^^^and  mourrez  vousdonCy 

mon  Vére^ 

§  XLil.  ]e  penfe  que  tout  le  monde 
trouvera  raifonnable  ,  que  les  Enfans 
étantpetits  ,  confidérent  leurs  Parens , 
comme  leurs  Seigneurs  ,  &  leurs  Maî- 
tres abfolus  ,  &  qu'en  cette  qualité  ils 
ayent  une  crainte    refpeaueufe   pour 
eux  ;  mais  qu'étant  parvenus  à  un  âge 
plus  mû  r,  ils  les  regardent  comme  leurs 
meilleurs  amis,  &  les  aijTient&  les  re- 
fpeaent  fous  cette  idée.     Or  pour  faire 
naître  ces  fentimens  dans  le  cœur  des 
Enfans ,  il  n'y  a  point  d^autre  voye,  fi 
je  ne  me  trompe,  que  celle  que  je  viens 
d'indiquer.     Nous  devons  conliderer 
que  nos  Enfans  devenus  grands  font 
entièrement  fem.blables  à  nous  >  qu'ils 
ont  les  mêmes  partions  ,  &  les  mêmes 
defirs.       Nous    fommes  bien  aifes  de 
pafîer  pour  des  Créatures  raifonnables , 
&  d'être  les  Maîtres  de  nôtre  conduite/ 
nous  n'aimons  pas  à  être  obligez  d'ef- 
fuyer  à  toute  heure  des  cenfures  &  des 
mépris  /  nous  ne  pouvons  foufi-rir  d'ê- 
tre expofez  continuellement  à  la  mau- 
vaife    humeur  de  ceux  que  nous  fré- 
quentons ni  qu'ils  prétendent  nous  te- 
nir dans  un  grand  refpect.     Un  homme 
fait  qui  fe  voit  traité  de  cette  manière, 
cherche  aufTi-tôt  une  autre  compagnie, 

fait 
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fait  de  nouveaux  amîs  >  &  felieà  une 
autre  focieté,  où  il  puilTe  jouir  de  quel- 
que douceur. 

Si  donc  on  a  foin  de  tenir  d'abord 
de  court  les  Enfans  ,  ils  feront  aifez  à 
gouverner  durant  leur  bas  âge  ,  &  le 
foumetteronf  fans  murmiire  à  ce  traite- 
ment, n'en  connoiflTant  point  d'autre  : 
&  lorfque  dans  la  fuite  ils  commence» 
ront  à  faire  ufage  de  leur  Raifon  ,  fi  le 
Père  relâche  un  peu  de  fa  févérité,  à 
mefure  qu'ils  s^en  rendront  dignes  ;  & 
qu'il  fe  communique  plus  familière- 
ment à  eux,  la  contrainte  où  il  les  au- 
ra tenus  auparavant  ,  ne  fervira  qu'à 
augmenter  leur  amour  pour  lui  :  parce 
qu'ils  reconnoîtront  alors  qu'on  ne  les 
traitoit  ainfi  que  par  amitié ,  &  dans  la 
vue  de  les  rendre  dignes  de  l'affeâiori 
de  leurParensj&del'eflimedu  rcfte  des 
hommes,    ■ 

§.XL1II.  En  voilà  affez  pour  ce  qui  c^a-t  "J^^c^f*^ 
regarde  en  général  la    manière   dont  ,'-''♦f^♦^^^*^*♦*■ 
Vous  devez  établir  vôtre  autorité  fur  ^^^  wi^viv^^^^ 
vos  Enfans.     C'eften  leur  infpirant  de  H^  f'û»^+«ri-t^ 
la  crainte  &  du  rcfpecl  que  vous  devez  rr.sA-K-t^\t 
commencer  à  prendre  de  l'empire  fur 
leurs  Efprits  :  &  lorfqu'ils  feront  par- 
Venus  à  un  âge  plus  mûr,  il  faut  que 
l'affeftion  &  i'amitjé  qu'ils  auront  peut 
Vous-même  ,    vous   maintienne  dans 
ce  premier  droit.     Car  enfin  il  doit  ve- 
E  2  nir 
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nir  un  temps  auquel  il  faut  que  les 
Enfans  foient  à  Tabri  deschâtimens  & 
des  réprimandes ;&  alors,  fi  rafie3:ion 
qu'ils  ont  pour  vous  ,  ne  les  rend  pas 
obeïiTans  &  fermes  dans  leur  devoir  ; 
fi  l'amour  de  la  Vertu  &  de  l'Honneur 
ne  les  engage  pas  à  f e  bien  conduire, 
par  quel  nouveau  motif,  je  vous  prie  , 
pourriez-vous  les  y  obliger?  La  crainte 
d'avoir  une  moindre  portion  de  vos 
biens  s^ils  viennent  à  vous  déplaire, 
(i)  poura  bien  les  porter  à  fe  contrain- 
dre pour  ne  rien  perdre  de  ce  qu'ils  ef- 
pérent  de  vous  :  mais  en  particulier 
ils  n'en  feront  ni  moins  méchans  ni 
moins  déréglez  ;& d'ailleurs, cette  con- 
trainte ne  durera  pas  toujours.  Il  faut 
tôt  ou  tard  que  les  hommes  foient  a- 
bandonncz  à  eux  mêmes  &  à  leur  pro- 
pre conduite.  Celui  qui  cfi  honnête- 
homme  ,  &  vertueux  ,  il  faut  l'avoir  ren- 
du tel  réellement  &  dans  ^intérieur  ; 
c'cft  pourquoi  l'on  doit  avoir  foin  de 

lui 


(i)  t/«  Pére,  ait  à  cette  occafion  Moviagyje  ,  tji 
lien  miferable  ^quine  tîeyuiajfeiiion  deft^s  E7ifa7Jsque 
j)ar  le  bfoiy  qu\ls  ont  de  fon  fecoun  ^  Ji  cela  fe  doit 
rtgmmer  afeciio  -  :  il  faut  fe  rendre  refpecîable  par  fa 
Vertu  &  fafufifince  ,  ér  aimable  par  fa  bonté  é-  dou.. 
ceuf  de  fes  mceurs,  ^—  Il  faut  avoir  réglé  l'ame  des 
Enllins  à  leur  devoir  par  raifon  ^  non  par  nécejjité  & 
jpar  Is  befoin  ,  ijon  par  ruiejfe  &  par  force  : 

^er.   A-  *&  ^''"'^  l'^pgè  ,  mi    luidem  fententiâ, 

dejph.  Qt-ii  imptrirm  crcdat  elTc  gravins  aot  (labilius 

Viqjod  fic,quam  i  lad  qawd  amicitia  adjungituf 
Ef2is ,   Liv.  II.  ch.  Vill. 
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lui  infpirer  de  bonne  heure  ,  par  le 
moïen  de  l'éducation,  ces  difpofitions 
à  la  vertu  qui  doivent  avoir  une  fi  gran- 
de influence  fur  tout  le  fcfte  de  fa  vie; 
de  forte  que  ce  foient  autant  d'habitu- 
des ,  transformées  ,  pour  ainfi  dire  ,  en 
fa  propre  nature  ,  &  non  pas  de  fauf- 
fes  apparances  ,  &  des  dehors  plâtrez 
que  la  crainte  lui  fait  revêtir,  dans  la 
ieule  vue  de  ne  pas  irriter  un  Père  qui 
pourroit  le  deshériter. 

III.   Des  Chùtimens^ 

f.XLlV.  A  Près  avoir  dit  en  gêné-  ^''l  ^»"« 
^  ^  rai  comment  il  faut  fe  ks  En. 
conduire  pour  bien  élever  les  Enfans,  ^^n»* 
il  ert  à  propos  u'examiner  préfente- 
ment,  un  peu  plus  en  détail ,  lesmoyens 
dont  on  doit  lé  fervir  pour  cela.  J'ai 
parlé  fi  fortement  du  foin  qu'il  faut  pren- 
dre détenir  de  court  les  Enfans, qu'on 
s'imaginera  peut  être  par  avance  ,  que 
je  n'ai  pas  aflcz  confideré  les  égards 
qu'on  doit  avoir  pour  la  tendrelîc  de 
leur  âge,  &  pour  la  foibleOTede  leurcom- 
plexion.  Mais  ce  foupçon  fe  difllpcra 
bientôt  fi  l'on  fait  réflexion  fur  ce  que 
je  vai  dire.  Bien  loin  de  confeiikr 
qu'on  traite  durement  les  Enfans ,  je 
fuis  fort  porté  à  croire  qu'en  fait  ci'é- 
ducâtion  ,  les  châtimens  rudes  ne  fau- 
E  3  roient 
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roicnt  produire  que  fort  peu  de  bîen^ 
&  qu'ils  caufent ,  au  contraire  ,  beau-, 
coupdemal,;  &  je  fuis  perfuadé  qu'à 
tout  prendre ,  on  trouvera  que  les  En- 
fans ,  qui  ont  été  fort  châtiez  ,  devien- 
nent rarement  gens  de  bien.  Tout  ce 
que  jediraipourle  prefent  furcefujet, 
c'eft  que  ,  quelque  févérité  qu'on  foit 
obligé  cfemployer  ,  il  y  faut  avoir  re- 
cours avec  d'autant  moins  de  peine  que 
les  Encans  font  plus  jeunes ,  &  que  fi 
après  Tcivoir  exercée  avec  toutes  les. 
précautions  requifes  ,  çlie  produit  fou 
effet ,  il  faut  la  modérer ,  &  prendre 
infenfiblement  des  manières  plus  dou- 
ces. 
'enfr'"  /.  XLV.  Si  lesEnfans  fontaccoùtu- 
dans  le  Hicz  à  la  foûmiffion  &àrobeî{rancepar 
refpeft,  la  conduite  ferme  de  leurs  Parens  ,  a- 
vant  qu'ils  puifTent  fe  réfouvenir  du 
temps  auquel  on  Icuraimpofé  cette  né- 
celTité,  cet  état  leur  pjroitra  naturel  ;. 
&,  comme  s'il  i'étoit  effectivement  ,  ils 
ne  s'aviferont  jamais  de  s'oppoler  le 
moins  du  monde  à  ce  qu'on  leur  ordon- 
nera. La  feule  chofeà  quoi  il  faut  bien 
prendre  garde  ,  c'*eff  de  commencer  de 
bonne  heure  à  infpirer  cette  foûmiffion 
aux  Enfans,  Sîdenefe  relâcher  jamais 
çn  la  moindre  chofe,  jufqu'à  ce  que  la 
crainte  &  le  refpe^t  leur  foient  comme 
familiers  j  &  qu'ils  ne paroitîe  plus  dans 

leur 
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leur  foûmiffion  &  dans  leur  obeïflancc 
aucune  ombre  de  crainte.     Lors  qu'on 
leur  a  fait  prendre  cette  habitude   (  à 
quoi,  je  le  répète,  il  faut  travailler  de 
bonne  heure;  carautremeht  on  nefau- 
roit  en  venir  à  bout  qu'avec  peine  &à 
force  de  coups  ,&  toujours  plus  diffici- 
lement à  mefure  qu'on   diffirera  plus 
long-temps  à  s'y  appliquer)  lors,di-je> 
que  les  Enfans  ont  pris  ces  fentitwens 
refpeftueux,  c'eft  à  la  faveur  de  ce  re- 
fpeft,  tempère  toujours  par  une  indul- 
gence proportionée  au  bon  ufage qu'ils 
en  feront,  &  non  pas  par  des  coups,  des 
réprimandes  ou  d'autres  châtimens  fer- 
viles  ,  qu'il  faut  les  conduire  dans  la 
fuite  ,  à  mefure  qu'ils  deviennent  plus 
fenfez,  &  plusraifonnables. 

§.  XLVl.  Qu'il  faille  en  ufer  ainfi  , 
c'eft  ce  qu'on  reconnoîtra  fans  peine, 
fi  l'on  -confidere  feulement  ce  qu'on  a 
en  vue  lorsqu'on  veut  bien  élever  un- 
Enfant,  &  à  quoi  tout  cela  fe  réduit. 

I  .  Suppofons  un  Enfant  qui  n^a  pas  Moyen  de 
la  force  de  fe  rendre  maître  de  fes  paf-  f.?"'^^'' 

r  ç,       •        r  •       T/T      ^  IV  /'  'humeur 

lions  6l  qui  ne  iauroit  reliiter  a  1  imprei-  libertine 
fion  d'un  plaifirpréfent,  ou  endurer  de  ^^'  ^"- 
la  peine,  quoi  que  la  Raifonlcluicon-  ^"'* 
feille,     N'cfl  il  paS  vifibieque  danscet-  ' 

tefituation  ,  il  nani  de  véritables  prin- 
cipes de  vertu  >  ni  les  difpofitions  nécef- 
faires  pour  fe  poufler  dans  le  monde  ; 
E  4  & 
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&  qu'il  cfl:  en  grand  danger  de  n'être 
jamis  bon  à  rien  .<?  Quel  autre  moyen 
de  prévenir  cet  inconvénient,  que  d'ex- 
citer de  bonne  heure  dans  les  Enfans 
ces  fentimens  de  refpecl:  &  de  foûmif- 
fion  dont  je  viens  déparier  ,  qui  font  fi 
oppofez  à  un  naturel  abandonné  à  lui- 
même  ?  Comme  c^cfl:  proprement  de 
cette  foûmiffion   refpcclueufe  que  dé- 
pend toute  l'habileté  &  tout  le  bonheur 
où  les  Enfans  peuvent  parvenir  un  jour, 
il  faut  la   leur  infpirer   auffi-tôt  qu'on 
peut ,  dés  le  moment  même  qu'ils  com- 
mencent   d'avoir    quelque    rayon    de 
connoiflance  ;    ceux    auxquels  le  foin 
de  leur  éducation   efl:  commis ,  doivent 
mettre  tout  en  ufage  pour  les  confir- 
mer dans  cette  difpofition. 
qu"i\*a        /.  XLVll.  2.  D'un  autre  coté  fi  on 
de  leur     humilie  trop  les  Enfans ,  (i  on  leur  abbat 
abrutir      pefprit  en  les  tenant  dans  une  trop  i^ran- 
de  loumiflion,  ils  perdent   toute   leur 
vivacité  &  toute  leur  indufirie,  S^  tom- 
»bent  dans  un  état  pire  que  le  précèdent. 
Car  il  arrive  quelquefois  que  de  jeu- 
nes étourdis  ,  pleins  de  feu  &  d'efprit, 
font  enfuite  de  fort  honnêtes  gens  & 
deviennent  de  grands  hommes;    mais 
ces  Ames  foibles  ,  lâches  &   timides, 
ces  Efprits  bas    &  rarnpants  ne   s'élè- 
vent qu'avec  peine  &  s^avancent  rare- 
ment.    Pour  éviter  ces    deux    écueils 

oppofez. 
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oppofez,  11  faut  beaucoup  d'art;  &  ce- 
lui qui  a  trouvé  le  moyen  de  mainte- 
nir Pefprit  d'un  Enfant  dans  une  cer- 
taine activité  aifée,  &  dégagée  de  tou- 
te contrainte;  mais  cependant  de  le 
détourner  en  même  temps  de  plufieurs 
chofes  auxquelles  il  a  de  Pmclination, 
&  de  le  porter  à  d'^autres  qui  lui  font 
défagréables,  celui-là,  dis  je  ,  qui  fait 
accorder  ces  oppofit^ons  apparentes, a 
trouvé,  à  mon  avis, le  véritable  fecret 
de  l'Education. 

/.XLVlll.  La  voye  commune  &  a-  s'il  faut 
bree^ée  pour  corriger  les  Enfans,ce  font  t'V  '^* 
les  chatimens,  ùL  la  ver^^e,  unique  rel- 
fource    que  connoiflent  ou  imaginent 
d'ordinaire  ceux  qui  font  chargez  de 
leur  éducation.     Mais  j'ofe   dire  qu'il 
n^y  a  rien  de  moins  propre  à  cela,  car  Oy 
ce  moyen  va   jullcmcnt  à  produire  les 
deux  maux  que  je  viens    de  marquer  , 
qui  d'utîe  manière  ou    d'autre   renver- 
fent  toutes  les  mefures  qu'on  pourroit 
prendre  pour  bien  élever  un  Enfant. 

§. XLlX.   i.Ces  fortes  de  châtimens  Raisons 
ne  contribuent    du  tout  point  à  nous  ^^-"^  ^'^^ 
taire  vaincre  linclination  naturelle  que  battre. 
nous  avons  à  goûter    les    plaifirs  du  P^*;^"'^^'^ 
corps,  qui  nous  frappent  par  leurs  char- 
mes préfens,&  à  éviter  la  peine  à  quel- 
que prix  que  ce  foit,  mais  plutôt  nous 
y  encouragent, &  confirment  ainfi  en 
E  5  nous 
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nous  les  princi[3es  de  toutes  fortes  d'ac- 
tions méchantes  &  vicieufes.  Par  quels 
autres  motifs ,  je  vous  prie, un  Enfant 
ogit-il  que  par  amour  du  plaifir,  &  par 
averfion  pour  la  peine,  lors  que  par  la 
feule  crainte  d'être  battu  il  étudie  fa  le- 
çon contre  fon  inclination  ,  ou  s'abf- 
tient  de  manger    d^un    méchant  fruit 
qu'il  aime  beaucoup?  En  cela  il  n'a  en 
vue  eue  de  donner  la  préférence  à  un 
plus  grand  plaifir  corporel,  ou  d'éviter 
une  plus  grande  peine  corporelle.     Il 
étudie  fa  leçon  contre  fon   gré,  parce 
qu'il  ç\ï  bien  aife  de  n'être  pas  battu  ; 
èi  il  fe  prive  de  même  d'un  fruit  qu'il 
aime  beaucoup   pour  éviter  d'être  bat- 
tu.    Or  diriger  fes  aftions  &   fa  con- 
duite par  de  tels  motifs ,  qu'eft-ce  autre 
chofe  qu'entretenir  en  lui  ce  principe 
de  corruption, que  nous  devons  tâcher 
avec  toute  Inapplication  imaginable  de 
déraciner  &  de  détruire  entièrement  ? 
^^Pour  moi  je  ne  faurois  croire  qu'aucu- 
ne correction  foit  utile  à  un  Enfant,(i  la 
honte  de  foufiVir  pour  avoir  mal  fait, 
n'a  pas  plus  de  pouvoir  fur  fon  Efprit 
que  la  peine  elle-même, 
rifon.  ^        §L.  2.  Cette  efpéce  de  correction 
produit  naturellement  dans  l'efprit  des 
Enfans  de   l'averfion    pour  les  chofes 
qu'un  Gouverneur  doit  tâcher  avec  foin 
dte  leur  faire  aimer.     En  effet  il  nV  a 

rien 
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rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des 
Enfans  qui  conqofVent  de  la  hame 
pour  certaines  chofes  ,  aufTi-tôt  qu'on 
les  a  battus,  grondez  ,  ou  chagrinez  à 
leur  occafion.  Et  il  ne  faut  pas  trou- 
ver cela  fort  étrange,  puis  que  des  hom- 
mes faits  ne  fauroient  obtenir  d'eux  de 
prendre  de  l'inclination  pour  aucune 
chofe  par  ces  fortes  de  voyes  ;  car  ou 
cft  rhotnme  ,  qui  ne  fe  dégoûtât  de 
quelque  innocent  plaifir  qui  lui  feroit 
indifférent  en  lui-même,  fi  l'onpréten- 
doit  le  lui  faire  aimer,  en  lui  donnant 
des  foufflets,  ou  en  le  chargeant  d'in- 
jures toutes  les  fois  qu'il  n'auroit  aucu- 
ne envie  de  goûter  ce  plaifir  ,  ou  bien 
en  le  maltraitant  ainfi  fans  relâche ,  à 
caufe  de  certaines  circonilances  qui  fe 
trouveroient  dans  la  manière  dont  il  le 
goûteroit/  Il  n\  a  rien  là  que  de  très- 
naturel.  On  voit  tous  les  jours  que 
les  chofes  les  plus  innocentes  devien- 
nent défagréables  à  caufe  de  certaines 
circonllances  ghoquantes  qui  les  ac- 
compagnent. La  feule  vue  d'une  Cou- 
pe où  une  perfonne  a  accoutumé  de 
prendre  des  m.çdecines  dégoûtantes  ^ 
lui  fait  foûlever  le  cœur  ,de  forte  qu'il 
n'y  fauroit  boire  avec  plaifir  ,  quoi 
qu'elle  foit  parfaitement  nette,  d"'unc 
forme  agréable,  &  de  la  plus  riche  ma« 
tiére,  qu'on  puifle  trouver. 

E  6  §.LI. 
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TroTi^mc  çxi.  2.  En  troifiéme  lieu,  cette  efpé- 
ce  de  traitement  lervile,  (ij  rend  auili 
le  tempérament  fervile.  L'Enfant  qui 
y  eft  expoie ,  fe  foûm.et  &  paroit  obe- 
ïlTant  lors  qu'il  efi:  frappé  de  la  crainte 
de  la  verge  ,*  mais  lors  que  cette  crain- 
te eft  élo'gnée  de  fon  efprit  ,  &  que 
n'étant  vu  de  pcrfonne,ii  peut  fe  pro- 
mettre l'impunité,  alors  il  lâche  la  bri- 
de à  les  pa(rions,&  s'abandonne  entié- 
rem.ent  à  fon  inclination  naturelle,  qui 
ne  change  point  malgré  toute  la  rigueur 
dont  on  fe  fcrt  pour  la  détruire  ,  mais 
prend  au  contraire  de  nouvelles  forces, 
&  après  avoir  été  ainfi  réprimée,  éclate 
ordinairement  avec  plus  de  violence, 
c^iatrié-  /.LU.  4.  Mais  fi  la  fé vérité,  portée 
""'  ""'  au  plus  haut  point,  prévaut  fur  le  na- 
turel d'un  Enfant, &  le  guérit  defcsdé- 
rcglemcns  préfens,c'eft  fouvent  encau- 
fant  un  mal  bien  plus  grand  &  plus 
dangereux  ,  qui  eft  de  lui  abrutir  Pcf- 
prit;  de  forte  que  par  là  d'un  jeune  é- 
tourdi  vous  en  faites  un  fot  &un  lour- 

daut, 


me  rai 
fon. 


(i)  Montagne  eft  du  même  fentîment.  Vo/ci 
comme  ii  s'^  n  cxpr^nie  :  J'nccufe  toute  violence  evt 
l'éducation  durie  ame  tendre  qu'on  drejfe  pour  Phon- 
n.ur  &  la  liberté  11  y  a  je  ne  fai  quoi  de  fervile 
en  la  rigueur  &  en  la  coyjtrainte  :  &  tiens  que  ce  qui 
ne  fe  peut  faire  par  la  Raifort^  &  prujrnce  &  addref- 
fe  ne  fe  fait  jam.iis  par  la  force.  '  ■  Je  n^ai  'vâ 
autre  ejfet  aux  verges ,  fl  non  de  rendre  les  âmes  pku 
lafches  ou  plm  malicieufimint  opiniâtres,  £11  ai  s,  J\\ 
II.  ch.  Viil. 
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daut,  qui  avec  fa  modération  acquife 
par  art  ,  plaira  tout  au  plus  à  quelques 
fottes  gens  ,  qui  louent  les  Enfans  pe- 
fans  &  ftupides  ,  parce  qu'ils  ne  font 
point  de  bruit  &  qu'ils  ne  leur  donnent 
aucune  peine/  Mais  à  la  fin ,  il  devien- 
dra, fclon  toutes  les  apparences  ,  in- 
commode à  Tes  Amis,  ^comme  il  fera 
toute  fa  vie  inutile  à  foi-m.êm.c,  &  aax 
autres. 

Les  coups,  &  toutes  les  autres  fortes 
de  châtimens  ferviles  &  corporels  ,(i) 
ne  doivent  donc  point  être  employez 
à  l'éducation  de  ceux  que  nous  vou- 
lons rendre  fages, honnêtes,  &  vertueux 
par  inclination.  Il  ne  faut  s'en  fervir 
que  fort  rarement ,  &  feulement  di^ns 
des  occafions  importantes, &  à  la  der- 
nière extrémité. 

IV»    Des  Recompe/ifes, 

§.LIH.  T  "\'Un  autre  côté,  il  faut  é-  S'i  faut 

l_Vviter  avec  autant  de  foin,  tn'^a^Và^ 
de  cajoler  les  Enfans,  en  leur  donnant,  leur  de. 
fous  l'idée  de  recompenfe  ,   certaines  "^f^J^çl^ 

choies  compen- 

(i)  Moyitagne  n'avoir  qu'une  fille  qui  dit-il ,  a- 
voit  ^ttdntf.x  a-ns  &  p/itf  ,fa7js  qu'oy}  eut  emploie  h  fa. 
co;idUîte ,  ér  pour  le  châtiment  d"  fes  fautes  puériles 
autre  chofe  que  paroles  &  bien  douces.  J  eujje  été  a- 
joùte-r-ii  .beaucoup  pliit  religi  ux  vrs  d-s  masles  ^ 
moins  nez  àfer'vir  ,&  de  conditio'ri  plui  libre:  J'f.us- 
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chofes  qui  leur  agréent, pour  les  engà^ 
ger  à  s'acquiterde  leur  devoi>.  En 
effet  celui  qui  donne  à  fon  Enfantdes 
Pommes ,  des  dragées  ,  ou  quelqu'au- 
tre  chofe  de  cette  nature  qu'il  aime 
beaucoup,  afin  de  l'obligera  appren- 
dre fa  leçon, ne  fait  qu^autorifer  par  là 
Tamour  qu'il  a  pour  le  plaifir>&  entre* 
tenir  en  lui  cette  dangereufe  inclina- 
tion, qu'il  devroit  tâcher  par  toute  for- 
te de  moyens  de  mortifier  ,  &  d'étouf^ 
fer  entièrement.  C'eft  en  vain  que 
vous  efpérez  obliger  vôtre  Enfant  à 
vaincre  cette  palîion,  pendant  que  vous 
vous  engagez  à  le  dédommager  d'ua 
côté  de  la  contrainte  que  vous  impo^ 
fez  à" fon  inclination, en  lui  propofant 
de  l'autre,  de  nouveaux  objets,  capa- 
bles de  la  fatisfaire.  Pour  faire  qu'un 
Enfant  foit  un  jour  fage,  vertueux  .  & 
homme  de  bien,  il  faut  lui  apprendre 
à  dompter  fes  paffions  ,  &  à  reprimer 
l'inclination  qu'il  a  pour  les  richeffes  > 
pour  la  parure,  ou  pour  la  bonne  chè- 
re, &c.  toutes  les  fois  que  ^di  Raifon  , 
&  fon  devoir  Pexigent.  Mais  fi  vous 
le  portez  à  faire  une  chofe  qui  foit  rai^ 
fonnable  en  elle-même,  en  lui  préfen- 
tant  de  l'argent;  fi  vous  le  recompen^ 
fez  de  la  peine  qu'il  a  d'apprendre  fa 
leçon,  par  le  plaifir  de  manger  queU 
que  bon  morceau;  fi  vous  lui  promet- 
tez: 
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tcz  une  cravate  à  dentelle,  ou  un  bel 
habit    neuf  pourvu  qu'il    s'acquite  de 
quelques-uns  de  Tes  petits  devoirs, n^eft- 
il  pas  vifible  qu'en  propofant  ces  cho- 
fes  en  forme  de  recompcnfe,  vous  les 
faites  pafler  pour  des  chofes  bonnes  en 
elles-mêmes,   que  vôtre   Enfant   doic 
tâcher  d'obtenir  ;  &  qu'ainfi  vous  l'ex- 
citez à  les  délirer  avec  d'autant    plus 
d'ardeur, &  l'accoutumez  à  mettre  fon 
bonheur  dans  leur  jouiflance?  C'efl  ain- 
fi  que  pour  animer  les  Enfans    à    ap- 
prendre leur  Grammaire ,  à  danfer ,  ou 
à  faire  quelqu'autre  chofe  de  Cette  na- 
ture, peu  capable  decontribuerau  bon- 
heur ou  à  la  commodité  de  leur  vie  , 
on  employé  mal  à    propos  les  recom- 
penfes  &  les  chàtimens  ,  &  qu'on  dé- 
truit en  eux  par  ce  moyen  tout  princi- 
pe de  vertu;  qu'on  renverfe  l'ordre  de 
leur  Education  ,  &  qu'on   leur  infpire 
le  luxe,  l'orgueuil  ,    ou  l'avarice  ,  &c. 
Car  par  cette  méthode  les  Parens  en. 
tretenant  les  Enfans  dans  de  mauvaifes 
inclinations  qu'ils  devroient  reprimer 
&  éteindre  entièrement   ,     ils    jettent 
dans  leur  ame  la  fcmence  de  tous  ces 
vices,  qu'on  ne  peut  éviter  qu'en    re- 
primant fes  propres  defirs  ,  &  en  s'ac- 
coûtumant  de  bonne  heure    à  fe  foû- 
mettre  à  la  Raifon. 

5. LIV.  ]e  ne  dis  pas  ceci  pour  infi- 

nuerj 
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nuer,  qu'on  devroit  priver    les  Enfans 
des  commoditez   &  des  plaifirs  de  la 
vie,  qui  ne  font  pas  contraires  à  leur 
fanté,  ou  à  la  vertu.     Bien  loin  de  là; 
je  fuis  d'avis  qu'on  leur  rende  la  vie 
au(fi  agréable  qu'il  efl:  pofTible  ,  qu'on 
leur    permette  de    goûter   pleinement- 
tous  les  innocens  plaifir  pour  lefquels 
ils  fentent    de  l'inclination  ;    pourvu 
qu'on  lefaffe  avec  cette  précaution  ,  de 
ne  leur  accorder  ces  plaifirs  que  com- 
me des   fuites  de   l'approbation  qu'ils 
ont  acquife  par  leur   bonne    conduite 
dans  l'efprit  de  leurs  Parens,  &  de  leurs 
Gouverneurs  ,  &  jamais    comme   des 
recompenfes  dece  qu'ils  fe  font  acqui- 
tez  de  quelque  devoir  particulier,  pour 
lequel  ils  ont  de  l'averfion  ,  ou  qu^ils 
n'auroient  pas  voulu  faire  fans  cela. 

§.  LV.  Mais ,  direz-vous,  fi  l'on  n''a 
recours  ni  à  la  verge  ,  ni  à  des  petites 
recompenfes,  pour  porter  les    Enfans 
à  leur  devoir  ,  comment  pourra-ton 
les  gouverner  .^    Oté  l'efpérance  &  la 
crainte  ,  il  n'y  a  plus  de  difcipline.  J'a- 
voue que  la  crainte  du  mal,  &  l'efpé- 
rance du  bien  ,  les  recompenfes  &  les 
punitions    font  les  feuls  motifs  d'une 
Créature  raifonnable  ,  que  ce  font  là 
les  deux    grands  relforts  de  toutes  les 
aftions  des  hommes,  &   qu'ainfi   l'on 
doit  s'en  fervir  à  l'égard  des  Enfans* 

Mais 
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Mais  j'avertirai  ici  leurs  Parcns  &  leurs 
Gouverneurs  de  fe  refouvenir  toujours 
que  les  Enfans  doivent  être  traitez  com^ 
me  des  Créatures  raifonnàbles. 

/.  LVl,  Il  faut,  je  Tavoûe ,  propo- pg  ^^^^ 
fer  aux  Enfans  des  rccompenfes  ,  &  les  re- 
leur infliger  des  peines,  fi  l'on  veut  ^^^J"^ j^^' 
gagner  quelque  chofe  fur  leur  Efprit.  quelles 
Mais  en  quoi  on  feltrompe ,  à  mon  avis,  peines  il 

>  a  j  1       !-•  ^        r  •       //     1      faut  ie 

c  elt  dans  le  choix  qu  on  fait  générale-  fervirài'é 
ment  des  peines  &  des  recompenfes.  g^^f^  ^^* 
On  a  recours  pour  cela  à  des  châtimens  ^"  *"*' 
&  à  des  plaifirs  corporels  ;  mais  lors 
que  les  hommes  les  emploient  comme 
des  peines  &  des   recompenfes    pour 
foûmettre  leurs  Enfans  à  leur  volonté, 
ce  font,  à  mon  avis  ,  des  moyens  ca- 
pables  de  produire  de  fort  méchans 
eÔets.      Car  alors  ils  ne  fervent  qu'à 
augmenter  &  à  fortifier  en  eux  l'incli- 
nation naturelle  qu'ils  ont  pour  les  plai- 
firs du  corps, comme  nous  l'avons  dé- 
jà infinué  ,  inclination  que  nous  fom- 
mes  précifément  obligez  de  vaincre  & 
d'éteindre  entièrement.     Quel  principe 
de  vertuinfpirerez-vousà  un  Enfant, fi 
vous  détachez  fon  Efprit  de  l'amour 
d'un  Plaifir  ,   en  lui  propofant   un  au- 
tre dans  le  même  temps  ?  Faire  cela, 
qu'eft-ce   autre  chofe  que  donner  une 
plus  grande  étendue  à  fa  paflion  ,  &  la 
répandre  ,  pour  ainfi  dire,  fur  differcns 
F  ob- 
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objets  .^  Si  un  Enfant  vient  à  pleurer 
pour  avoir  un  fruit  mal-fain^  vous  Tap- 
paifez  eniuidonnantquelque  confiture 
un  peu  moins  mal-faifante.     Peut-être 
confervez-vous  par-là  fa  fanté  ,  mais 
certainement  vous  lui  gâtez  Tefprit , 
&lejettez  dans  un   plus  grand  défor- 
dre,car  conrens  de  changer  Pobjet  de 
fes  defirs ,  vous  flattez  toujours  fa  paf- 
fion,  &  approuvez  qu'elle  foit  fatisfài- 
te  ■-,  orc'elilà,  comme  je  l'ai  montré,  la 
racine  du  mal.       Jufqu'à  ce  que  vous 
ayez  mis  vôtre  Enfant  en  état  de  pou- 
voir vaincre  fes  defirs^  il  poura   biea 
arriver  qu'il  fera  tranquille  &  retenu  du- 
rant un  certain  temps  ,  mais  le  mal  ne 
fera  pourtant  pas  guéri.     Par  cette  ma- 
nière d'agir  vous  fomentez  &  entrete- 
nez en  lui  une  paiTion  ,  qui  efl:  la  fource 
de  tous    les  défordres  où  s'abandon- 
nent les  hommes  .•&  vous  devez  comp- 
ter qu'à  la  première  occafion  elle  écla- 
tera avec  plus  de  violence  ,  lui  infpi- 
rera  des  defirs  plus  ardens  &  vous  cau- 
fera  plus  de  chagrin  que  jamais, 
iifauties      §.LVili  Les  recompenfes  &  les  pei- 
fennbks   "^s  »  P^^  lefquelles  on  doit  tenir  les  En- 
à  l'hon.    fans  dans  le  devoir  ,  font  d'une  efpéce 
Ta^hoiuef  bien  différente  ,  &  ont  un  tel  pouvoir, 
que  fi  une  fois  nous  pouvons  les  met- 
tre en  œuvre  ,  il  n'y  aura  je  penfe,  plus 
rien  à  faire  ,  il  ne  reftera  plus  aucune 

dif. 
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difficulté  à  furmonter.  De  tous  les 
motifs  propres  à  toucher  une  Ame  rai- 
fonnabie ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  puid 
fant  que  ^Honneur  &  X" Infamie  ,  lors 
qu'une  fois  on  a  trouvé  le  fecret  de  la 
rendre  fenfible  à  leurS' imprelTions.  Si 
donc  on  peut  infpirer  aux  Enfans  Ta- 
mour  delà  réputation,  &  leur  donner 
une  idée  de  la  honte  &  finfamie  ,  on  a 
dès  lors  mis  en  eux  un  véritable  prin- 
cipe qui  les  portera  continuellement  au 
bien.  Mais,  dira-ton,  comment  faire 
pour  en  venir  à  bout? 

J'avoûë  que  cela  paroît  d'abord  avoir 
quelque  difficulté.  Mais  cependant  je 
croi  que  c'cft  une  chofe  bien  digne  de 
nos  (oins  de  recherche!  le  moyen  d'ex- 
citer ces  idées  dans  l'efprit  des  Enfans, 
en  quoi  confifte  ,  félon  moi,  le  grand 
fecret  de  l'Education  ;  afin  qu'après  a- 
voir  trouvé  ce  moyen ,  on  puifle  le  met- 
tre en  ufage. 

§.LVlll.  Premièrement,  les  Enfans  ^^'^[''^ 
font  fort  fenfibles  à  la  louange,  &  peut-  -^e  ie« 
être  plutôt  que  nous  ne  croyons.     Ils  r^"^'^ 
trouvent  du  piainr  a  être  louez  &  elti-  à  l'hon- 
mez  ,  fur  tout  par  leurs  Parens  &  par  "^ur- 
ceux  dontils  dépendent.     Si  donc  leur 
Père  les  careffè  ir  kur  donne  des  louan- 
ges lors  quïls  font  bien  ;  (^  les  regarde 
froidement  ^  avec  mépris  lors  qu'as  font 
mal  :  &  fi  leur  Mère  &  toutes  les  au- 
Y  2  très 
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très  perfonnes ,  qui  font  autour  d'eux, 
les  traitent  delà  même  manière,  ils  de- 
viendront ,  en  peu  de  temps  ,  fenfi- 
bles  à  ce  différent  traitement;  &  fil'on 
fc  fait  une  loi  d'en  ufer  toujours  de 
même  avec  eux,  je  fuis  affûré  que  cela 
feul  fera  plus  d'effet  fur  leur  Efprit ,  que 
des  menaces  ,  ou  des  coups  ;  châti- 
mens  qui  n'ont  plus  aucune  force  des 
qu'ils  font  devenus  communs ,  &  qui 
deviennent  entièrement  inutiles  lors 
qui'ls  ne  font  pas  fuivis  de  quelque  mou- 
vement de  honte  ;  &  dont  par  confé- 
quent  il  faut  s'abftenir,  pour  n'y  recou- 
rir que  dans  le  cas  que  nous  indique- 
rons dans  la  fuite,  lorfquc  la  chofe  fe- 
ra portée  à  la  dernière  extrémité. 
l'^vPr?  /.  LiX.  En  fécond  lieu,  pour  faire, 
que  ces  idées  d'honneur  &  de  honte 
s'impriment  plus  profondément  dans 
l'efprit  des  Enfans ,  &  qu'elles  foient 
d'un  plus  grand  poids  ,  il  faudroit  join- 
dre conftamment  aux  louanges  qu'on 
leur  donne  ,ou  au  blâme  dont  on  les 
charge  ,  certaines  chofes  agréables ,  ou 
défagréables ,  non  comme  des  recom- 
penfes  ou  des  peines  de  telle  ou  telle 
action  en  particulier,  mais  comme  des 
chofes  deftinéespar  un  ordre  néccffairc 
&  confiant  à  tous  ceux  qui  par  leur  con- 
duitc  fe  font  rendus  dignes  de  blâme 
ou  de  louange.     En  traitant  ainfi  les 
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Enfans  ,  on  leur  fait  fentir  auffi  forte- 
ment qu'il  eft  poffible,que  ceux  qui  fe 
rendent  récommandahles  par  leur  ap- 
plication à  bien  faire  ,  font  néceflaire- 
ment  aimez  &  chéris  de  tout  le  monde, 
&  obtiennent  tous  les  autres  avanta- 
ges enconféquence  de  cette  même  ap- 
plication ;  mais  que  ,  d'un  autre  côté, 
fi  un  Enfant  fe  rend  méprifable  par  fa 
mauvaife  conduite  ,  &  n'a  pas  foin  de 
fe  maintenir  en  réputation  ,  il  fera  in- 
failliblement regardé  de  tout  le  mon- 
de avec  indifférence  &  avec  mépris  ; 
&  que  dans  cet  état  il  manquera ,  par 
une   fuite  nécelTaire  ,  de  tout   ce  qui 
pourroit  le  fatisfaire  ou  lui  donner  du 
plaifir.  Parce  moyen  les  objets  de  leurs 
defirs  leur  ferviront  comme  de  motif 
pour  les  porter  à  la  vertu  ,  une  expé- 
rience continuelle  leur  faifant  fentir  dés 
le  commencement ,  que  les  chofes  qu'ils 
aiment,  n'appartiennent  &  ne  font  don- 
nées effectivement  qu'à  ceux  qui  fe  ren- 
dent   eflimables   parleur   bonne  con- 
duite.    Si  par  ces  voyes-là,  vous  pou- 
vez une  fois  leur  infpirer  de  la  honte 
pour  leur  fautes  ,  (carjcferois  fort  d'a- 
vis qu'on  n'eût  pas  recours  à  d'autres 
punitions  )  &  les   rendre  fenfibles  au 
plaifir  d'être  cftimez ,  vous  tournerez 
leur  Efprit  comme  vous  voudrez  ;  &  dés 
là,  ils  fe  plairont  à   tout  ce  qui    poura 
contribuer  à  les  rendre  vertueux. 
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ée^a%t      §-LX.  Mais  ici  fe  préfente  un  grand 
des  Do-    obftacle  de   la  part  des  Domeftiques. 
fnefti-       (^ç5  fortes  de  gens  font  fi  fous  &  fi  opi- 
niâtres qu'il  eft  bien  difficile  de  les  em- 
pêcher de  s'oppofer  en  cette  occafion 
au  deflein  d'un  Père  &   d'une  Mère. 
Les  Enfans  font-ils  mortifiez  par  leurs 
Parens  pouravoir  commis  quelque  fau- 
te, ils  trouvent  ordinairement  dequoi  fe 
confoler  dans  lescareflesdeces  flateurs 
infenfez  ,  qui  renverfent  ainfi  tout  ce 
que  les  Parens  tâchent  de  bâtir.     Lors 
qu^un  Père  ou  une  Mère  regardent  un 
Enfant  de  mauvais  œih  il  faudroit  que 
tous  ceux  qui  font  auprès  d'eux  le  trai- 
taffent  de  la  même  manière  ;  &  perfon- 
ne  ne  devroit  lecarcfler,jufqu'à  ce  qu'il 
eût  demandé  pardon  de  fa  faute  ,&  que 
par  une  conduite  oppofèe  il  fe  fût  ré- 
tabli dans  l'cftime  dont  il  jouïflbit  au- 
paravant. Si  cela  ètoit  exactement  ob- 
fervé,  je  nepenfe  pas  qu'il  fût  fort  né- 
ceflaire  de  battre  ou  degronder  les  En- 
fans.     Leur  propre  intérêt  les  porteroit 
bientôt  à  rechercher  d'être  cftimez,  & 
à  éviter  de  faire  des  chofes  qu'ils  ver- 
roient  que  tout  le  monde  dèfaprouve  y 
&  dont  ils  feroient    affurez  de  porter 
la  peine  ,  fans  être  ni  grondez  ni  bat- 
tus.    Ces    confiderations  leur  infpire- 
roient  de  la  modefiie  &  de  la  pudeur  ; 
&  bientôt  ils  auroient  une  averfion  na- 
turel- 
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turelle  pour  tout  ce  qui  pourroi't  les 
expofer  au  mépris  des  autres  hommes. 
Mais  comment  remédier  au  défordre 
que  les  Domeftiques  peuvent  caufer 
dans  cette  rencontre  .^  C'eftunechofe 
que  je  fuis  obligé  de  remettre  entière- 
ment au  foin  &  à  la  prudence  des  Pa- 
rens.  Je  dirai  feulement  que  cette  af- 
faire me  paroît  être  d^une  fort  grande 
importance,&qu'ainfi  ceux-là  font  heu- 
reux ,  qui  peuvent  avoir  auprès  ,  de 
leurs  Enfans  des  perfonnes  raifonna- 
bles. 

f  •  LXÏ.  De  ce  que  nous  venons  de  comment 
dire  il  s'enfuit qu'iliaut éviter  avec  foin  ^^  ^.^'^ 
de  battre  ou  de  quereller  fouvent  les  fp'/rcr^de 
Enfans,parce  quecelaneproduitaucun  ^^  honte 
bien  qu'entant  qu'il  fert  à  leur  infpirer  l^^^^l  ^-^^^ 
delà  honte  &  de  l'horreur  pour  la  faute  tes. 
qui  leur  a  attiré  cette  efpéce  de  châti- 
ment.      Or  fi  la  plus  grande  partie  de 
leur  chagrin  ne  confiile   pas  dans  le 
déplaifir  d'avoir  mal   fait  ,  &  dans  la 
crainte  d'avoir   encouru  juftement  la 
difgrace  de  leurs  meilleurs  Amis  ,  les 
coups  de  foiiet  ne  fervironc  pas  beau- 
coup à  les  corriger  de  leurs  défauts.  Ce 
fera  un  bon  remède  fur  l'heure  ;  il  fer- 
mera d'abord  la  playe,  mais  il  ne  tou- 
chera nullement  à  la  racine  du  mal.  Une 
honnête  pudeur ,  &  la  crainte  de  dé- 
plaire font  les  feuls   moyens  de  rete- 
F  4  nir 
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nir  un  Enfant  dans  le  devoir.     Les  pu- 
nitions corporelles  au  contraire  ne  fau- 
rpient produire  cet  effet,  fi  elles  retour- 
nent   fouvent  ?  il  faut  néceffairement 
qu'en  ce  cas  là  elles  fafTent  perdre  tout 
fentiment  de  honte  ;  car  la  honte  eft 
aux  Enfans  ce  qu'cfl  aux  Femmes  la  mo- 
deflie,  qu'elles  ne  fauroient  conferver, 
fi  elles   en    violent    fouvent  les  Loix» 
Quant  à  la  crainte  que  les  Enfans  ont 
de  déplaire  à  leurs  Parens,  elle  devien- 
dra fort  inutile  ,  fi  les  Parens  font  trop 
prompts  à  s'appaifer.     C'efi  pourquoi 
il  faudroit  qu'avant   toutes  chofes  que 
les  Parens  examinalîent  avec  foin  fi  les 
fautes  de  leurs  Enfans  font  affez  confi- 
dérables  pour  mériter  qu'ils  leur  en  té- 
moignent du  chagrin.     Mais   lorfque 
leurdéplaifir  a  une  fois  éclatté  jufques 
à  être  fuivi  de  quelque  punition,  il  ne 
faut  pas  qu'ils  quittent  d'abord  la  févé- 
rite  de  leur  air,  ils  doivent  au  contrai- 
re ne  les  remettre  dans    leurs  bonnes 
grâces  qu'avec  quelque  peine, &  diffé- 
rer de  leur  pardonner  jufques  à  ce  que 
leur  applicb^rion  à  bien  faire,  plus  forte 
même  qu'à  l'ordinaire ,  ait  prouvé  la 
fincérité  de  leur  repentir*     Si  cela  n'efi: 
pas  réglé  de  cette  manière  ,1a  punition 
étant  trop  familière  ,  deviendra  com- 
mune &  ordinaire.     Les  Enfans  fe  fe- 
ront à  ce  manège.       Après  une  faute 

corn- 
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commife,  viendra  le  châtiment, S^auf- 
fitôt  après  ,  le  pardon  .*  cela  fera  aufli 
naturel  &  ordinaire  ;  qu'il  eft  naturel 
de  voirlaNuit&leJourfcfuccederi'un 
à  l'autre. 

^f.  LXll.  Pour  ce  qui  regarde  la  Ré-  ^^^^l""' 
futation  ,  j'ajouterai  encore  cette  feule  doit  être 
remarque  ,  que  bien  que  ce  ne  foit  pas  J*^°^°^^^ 
ur  vrai  principe  de  vertu  (  car  la  Vertu  fans ,  ' 
n'eft  autre  chofe  que  la  connoiffance  <^"p' 
que  l'homme  a  de  fes  devoirs,  &  le  plai-  porte^pat 
fir  qu'il  fentd^obeïr  àfon  Créateur,  en  direâc 
fuivant  les  impreffions  de  cette  lumié-  vertu!'* 
re  que  Dieu  lui  a  accordée  avec  l'efpé- 
rance  que  fes  eftbrts  feront  agréez,  & 
fon   obéïiTance  récompenfée  )   cepen- 
dant la  réputation ,  qui ,  félon  cette  idée, 
n'eft  pas  de  l'efTànce  de  la  Vertu  ,  eft 
pourtant  ce  qui  en   approche   le  plus. 
Comme  c'eft  proprement  le  témoigna- 
ge &  l'approbation  que  la    Raifon  des 
autres    hommes  donne  ,  comme  d'un 
Cpmmun  fentiment ,  aux  aSions  ver- 
tueufes  &  bien  réglées, c'eil:  un  aes  meil- 
leurs guides  &  des  plus  puilfans  éguil- 
lons  dont  on  puifle  fe  fervir  pour  por- 
ter les  Hnfans  à  la  vertu,  jufques  à  ce 
qu^ils  foicnt  capables  de  confulter  leur 
propre  Raifon  ,  &  de  voi'rpar  eux-mê- 
mes ce  qui  eft  jufte&raifonnable. 

§.  LXlll.    Cette  confidération  peut  9°'^^"* 
diriger  lesParcns  dans  la  manière  dont  cenfurcr, 

ils 
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?J7n!    ^^^  <ioivent  ccnfurer  ,  &  louer  les  En- 
fans.        &ns.     [.ors  qu'ils  les  cenfurent ,  (  car 
ils  ne  pourront  guère  éviter  d'en  venir 
là  pour  certaines  fautes  )  ils  devroient  le 
faire  non  feulementavec  retenue, en  ter- 
mes graves  &  qui  ne  marquent  aucune 
paflfion  ,  mais  encore  en  particulier  & 
feul  à  feul.     Au  contraire,  lorfque  les 
Encans  méritent  des  louanges  ,  leurs 
Parens devroient  les  louer  devantd'au- 
très  perfonnes.     C'efl:  rédoubler  la  re- 
compenfeque  de  rendre  ainfi  les  louan- 
ges publiques.     D'un  autre  côté  la  ré- 
pugnance que  les   Parens  témoignent 
à  faireconnoitreleurs  fautes,  les  enga- 
gera à  mettre  à  plus  haut  prix  leur  pro- 
pre Réputation,  &  leur  apprendra  à  ê- 
tre  plus  foigneux  de  fe  maintenir  dans 
l^eftime  d'autrui, pendant  qu'ils  croyent 
en  jouir  ;  au  lieu  que  s'ils  comptent  ce 
bien  pour  perdu  ,  en  fe  voyant  desho- 
,norez  par  la  publication  de  leurs  fau- 
tes,   ce  frein  n'aura  plus  de  pouvoir 
fur  eux  .•   plus  ils  foupçonneront  que 
leur  réputation  eft  déjà  flétrie  j  moins 
ils  fe  mettront  en  peine  de  conferver, 
à  d'autres  égards ,  la  bonne   opinion 
Il  faut      des  hommes. 

ncTux"        /  LXIV.  Mais  fi  l'on  conduit    les 

petits  En-  Eufans  comme  il  faut ,  il  ne  fera  pas 

l^ri.frt.   ^  néceflaire  de  recourir  à  ces  recom- 

penles   ol  aces  punitions  ordinaires  , 

qu'on 
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qu'on  fe  rimagine  ,  &  qu'on  a  accoû-  à  de» 
tumé  défaire.     Car  toutes  les  badine-  Ifi'il'"" 

1        r-    'r  1  •  notcns. 

nés  innocentes  des  Lntans  ,  leurs  jeux, 
&  leurs   amufemens  ;   Tout  cela  doit 
leur  être  entièrement  permis  fans  aucune 
rejlriclmi  autant  qu'ils  peuvent  sV  a- 
bandonner  fans  perdre  le  refpeft  qu'ils 
doivent  à  ceux  qui  font  préftns.     Ces 
fautes  étant  plutôt  attachées  à  leur  âge 
qu'à  leur  perfonne  ,    fi  on  laiflbit  au 
temps  ,  à  l'exemple  ,  &  aux  années  , 
le  foin  de  les  en  corriger ,  comme  on 
devroit  faire  ,  l'on  épargneroit  aux  En- 
fans  beaucoup  de  réprimandes  mal-ap- 
pliquées &  tout-à-fait  inutiles.     Car  ou 
ces    réprimandes   ne   peuvent  vaincre 
l'inclination  que  l'âge  infpire   aux  En- 
fans  pour  ces  petits  amufemens ,  &  alors 
le  foins  qu'on  prend  de  les  en  corriger 
à  toute  heure  ,  fait  que  la  correflion 
leur  efl:  trop   familière,  &  par   confé- 
quent  inutile  dans  des  cas  d'une  toute 
autre  importance  ;  ou  bien  ,  fi  elles  ont 
la  torce  de  réprimer  la  gayeté  qui  leur 
efl  naturelle  à  cet  âge  ,  elles  ne  fervent 
qu'à   leur  gâter  le    Corps    &  l'Efprit. 
Que  fi  le  bruit  qu'ils  font  en  badinant , 
eft  quelquefois   incommode  ,  ou  peu 
convénaiole  au  lieu  ou  à  la  compagnie 
où  ils  fe  rencontrent  (  ce  qui  ne  peut 
arriverque  là  où  font  leurs  Parens  )  un 
coup  d'œuil ,  ou  un  mot  du  Père  ou  de 

la 
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Méie  ,  s'ils  ont  eu  foin  de  faire  valoir 
leur  autorité  comme  il  faut  ,  fuffira 
pour  les  écarter  :,  ou  les  obliger  à  fe 
tenir  en  repos  duranttoutce  temps- là. 
Pour  ce  qui  efl:  de  cette  humeur  en- 
jouée que  la  Nature  leur  a  fagement 
départie  ,  conformément  à  leur  âge  & 
àleurtempérement;  bien  loin  de  la  gê- 
ner ou  de  la  réprimerai  faudroit  l'exciter 
en  eux  ,  afin  de  leur  tenir  par  là ,  l'Efprit 
en  mouvement  ;  de  leur  rendre  le 
Corps  plus  vigoureux  ;  &  de  fortifier 
leur  fanté-  Je  croi  même  que  le  grand 
art  de  l'Education  confifte  à  faire  aux 
Enfans  un  fujet  de  divertiflement  &  de 
plaifir  de  tous  leurs  devoirs. 

V.  On  doit  donner  peu  de   régies 

aux  Enfans,  Manière  de  les 

leur  faire  obferver, 

paf ch«î  S- '^^V-  pERMETEz-MOi  maintenant 

ger  de   '  -^  de  remarquer  ici  une  cho- 

fa^  m^^^"  fe  où  l'on  manque  ,  fi  je  ne  me  trompe, 

moiredes  dans  la  manière  ordinaire  d^élever  les 

Bnfans.     Enfans  ,  c'efi  qu'en  toute  rencontre  on 

leur  charge  la  mémoire  de  régies  &  de 

préceptes  que  fouvent  ils  n'entendent 

point,  &  qu'ils  oublient  certainement 

auditôt  qu'on  les  leur  a  donnez.     S'il 

y  a  quelque  chofe  que  vous  voudriez 

que  vos  Enfans  eufient  faite ,  ou  bien 

qu'ils 
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qu^ils  enflent  faite  ,  autrement  qu'ils 
n'onr  fait,  obligez-les  à  la  refaire  , 
toutes  les  fois  qu'ils  Toublient,  ou  qu'ils 
k  font  de  travers  ,  &  cela,  jufqu'à  ce 
qu'ils  s'y  foient  perfectionnez  Vous 
tirerez  de  là  ces  deux  avantages  .*  le 
premier,  que  vous  verrez  parce  moy- 
en fi  c^'eft  une  chofe  qu'ils  puiflent  fai- 
re ,  ou  s'il  y  a  apparence  de  pouvoir 
cfpérer  qu'ils  en  viendront  à  bout  /  car 
il  y  a  quelquefois  des  Enfans  auxquels 
on  ordonne  certaines  chofes  dont  ils 
fe  trouvent  incapables  lorfqu'on  les 
met  à  l'épreuve  ,  de  forte  qu'on  doit 
les  leur  enfeigner  ,  &  les  y  exercer, 
avant  que  de  les  obliger  à  les  faire.  Mais 
il  eft  bien  plus  aifé  à  un  Gouverneur  de 
donner  des  ordres  que  d'enfeigner  le 
rnoyen  de  les  exécuter.  Le  fécond  a- 
vantage  qui  reviendra  de  cette  métho- 
de ,  c'eft  que  les  Enfans  répétant  la  mê- 
me aftion  jufqu'à  ce  qu'ils  s'en  foient 
fait  une  habitude  ,  ils  ne  la  feront  point 
par  un  effort  de  mémoire,  ou  par  des 
reflexions  produites  par  la  prudence  & 
par  l'âge  ,  &  pour  cela  même  incon- 
nues à  l'Enfance  ;  mais  ils  y  feront  por- 
tez naturellement.  C'ed  ainfi  qu^un 
homme  de  bonne  maifon  qui  a  été  bien 
élevé  ,  s'cft  fait  par  une  confiante  pra- 
tique une  telle  habitude  de  faluër  quand 
on  le  faiuë,&  de  regarder  une  perfonnc 

qui 
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qui  lui  pgrle  ,  qtie  cela  lui  efl  aufTi  na- 
turel que  de  refpirer.     U  le  fait  fans  y 
penfer,  &   fans  aucune  réflexion.     Si 
vous  corrigez  vôtre  Enfant  d'un  défaut 
par  cette  méthode,  il  en  eft  guéri  pour 
toujours  .•  &  fi  voias  attaquez  ainfi  fes 
défauts  l'un  après  Pautr^  ,  vous  pouvez 
les  extirper  tous  ,  &  fubflituer  telles  ha- 
bitudes que  vous  voudrez, 
inconve-       §,  LXVl.  ]'ai  VU  des  Pérès  qui  char- 
pl^ÎTeru"^^  geoient  fi  fort  leurs   Enfans  de  précep- 
de   ccrte  tes  ,  qu'il  étoit   iinpoiTible  à  ces  pau- 
pratique.  ^^^^  petites  Créatures  d'en  retenir  la 
dixième  partie,  &  moins  encore  de  les 
obferver.  Cependant  on  les  châtioit-ou 
par  des  paroles  aigres,  ou  pardes  coups, 
dès    qu'ils  violoient  quelques-uns  de 
ces  préceptes  qui  le  plus  fouvcnt  n'é- 
toient  pas  fort  raifonnables.       Savez- 
vous  ce    qui  s'enfuit  de  là   naturelle- 
ment ?    C^eft  que  les  Enfans  ne  font 
aucune  reflexion  à  ce  qu'on  leur  dit  > 
convaincus   en  eux-mêmes  que  toute 
l'attention  dont  ils  pourvoient  être  ca- 
pables ,  ne  fauroit  les  empêcher  de  com- 
mettre quelque  faute  ,&  d'être  mal-trai- 
tez  en  conféquencc  de  leur  méprifes. 

Souvenez- vous  donc  de  ne  donner  à 
vôtre  Enfant  qu'auffi  peu  de  régies  que 
vous  pourrez,  &  plutôt  moins  qu'il  ne 
faut,  que  d'en  donner  qui  ne  femblent 
pas  abfolument   néceflaircs.       Car  fi 

vous 
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VOUS  le  chargez  de  quantité  de  régies, 
il  arrivera  nécefTairement  l'une  de  ces 
deux  chofes ,  ou  que  vôtre  Enfant  fera 
châtié  fort  fouvent  ;  ce  qui  eft  d'une 
dangereufe  conféquence,  parce  que  le 
châtiment  devient  parla  trop  fréquent, 
&  trop  commun  ;  ou  que  vous  ferez 
obligé  de  lui  voir  violer  quelques-unes 
de  vos  régies  fans  l'en  punir  ;  ce  qui 
fera  que  dans  la  fuite  il  les  regardera  a- 
vec  mépris, &  ne  tiendra  aucun  comp- 
te de  vôtre  autorité.  N'impofez  donc 
à  vos  Enfans  que  peu  de  loix  ;  mais 
ayez  foin  qu'elles  foient  bien  obfervé- 
cs,  dés  qu'elles  font  une  fois  établies. 
A  un  Enfant  qui  n'a  que  peu  d'années, 
il  ne  lui  faut  donner  que  peu  de  régies; 
&  à  mefure  qu'il  avance  en  âge  lors 
qu'il  eft  confirmé  dans  la  pratique  d'un 
précepte,  dont  vous  l'avez  char(^é,vous 
pouvez  lui  en  donner  un  nouveau. 

§.  LXVll.  Enfin  n'oubliez  pas,je  vous 
prie,  qu'il  ne  faut  point  inftruireles  En- 
fans  par  de  fimples  régies,  qui  leur  é- 
chapperont  inceflamment  de  la  mémoi- 
re. Mais  ce  que  vous  jugez  qu'il  eft 
néccffaire  qu'ils  faffent ,  attachez- vous 
à  le  leur  faire  pratiquer  exaâ:ament,au(îi 
fouvent  que  l'occafion  s^en  préfentera; 
&  s'il  ell  polTible ,  faites-en  naitre  les 
occafions.  Cela  produira  en  eux  des 
habitudes ,  qui  étant  une  fois  établies 

agi- 
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agiront  dVlIcs- mcmcs, facilement  &  na- 
turellement, fans  le  fecours  de  lamé- 
moire.  Mais  ici  permettez-moi  de 
vous  donner  deux  avis.*  l'un  efl:  de  ne 
porter  vos  Enfans  à  la  pratique  des  cho- 
fes  auxquelles  vous  voulez  les  accou- 
tumer, que  par  des  paroles  douces,  & 
des  exhortations  modérées  ,  comme 
ayant  plutôt  deflein  de  leur  remettre 
dans  PEfprit  ce  qu'ils  oublient  fans  y 
penfer,  que  de  les  quereller  ou  de  les 
cenfurer  rudement  comme  s'ils  négli- 
geoicnt  malicieufement  de  le  faire.  La 
féconde  chofe  à  quoi  je  vous  confeille 
de  prendre  garde,  c'eft  de  ne  pas  entre- 
prendre de  les  dreffer  à  trop  de  chofes 
à  la  fois  ,  de  peur  que  la  diverfité  des 
idées  ne  mette  du  défordre  dans  vos 
inftruftions ,  &  ne  vous  empêche  de 
rien  apprendre  parfaitement  à  vos  En- 
fans.  Mais  quand  par  une  confiante 
habitude,  une  chofe  leur  fera  devenue 
facile  &  naturelle  ;  &  qu'ils  la  pratique- 
ront fans  le  fecours  d'une  reflexion  par- 
ticulière ,  vous  pouvez  alors  les  exer- 
..  cer  fur  quelque  autre  chofe. 
IVpZT-'  *.  LXVlii.  Cette  méthode  d'inftrui- 
qucraux   rc  les  Enfans ,  non  par  quelques  régies, 

Enfans  ce  r  <-       »    i  /        •  •  i 

qu'on       conhees  a  leur  mémoire,  mais  en  leur 

veut  leur  faifant  répéter  plufieurs  fois  une  même 

naturel.     ^^'^"  »  ^^"^  ^^s    yeux  &  la  direction 

de  leur  Gouverneur ,  jufqu'à  ce  qu'ils 

ayent 
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aycnt  acquis  l'habitude  de  la  faire  com- 
me il  faut  ,a  defigrancis  avantages,  de 
quel  côté  qu'on  la  confidérc,  que  je  ne 
faurois  afiez  m'étonner  qu'elle  ait  été 
fi  fort  négligée,  h  l'on  pouvoit  s'éton- 
ner d'une  chofe  ,  quelque  mauvaife 
qu'elle  foit  ,  lorfqu'elle  a  été  une  fois 
confacréepar  la  Coûturae. 

A  tout  ce  que  j'ai  dit  pour  faire  va- 
loir une  méthode  fi  raifonnable,  j'ajou- 
terai encore  une  reflexion  qui  me  vient 
préfentement  dans  i'Efprit;  c'eft  qu'on 
verra  par  là  fi  ce  qu'on  exige  d'un  En- 
fant elî  à  fa  portée,  &  proportionnée  en 
quelque  manière  à  fon  génie  &  à  fa 
complcxion  ;  car  c'eft  là  encore  un 
point  à  confidérer  dans  une  éducation 
bien  réglée.  11  ne  faut  pas  prétendre 
que  fans  gâter  les  Enfans  on  poura 
changer  tout-à  fait  leur  tempérement; 
rendre  gai,  par  exemple,  celui  qui  eft 
naturellement  grave  &  pofé  ;  ou  me- 
lancholique  celui  qui  eft  d'un  naturel 
vif  &  enjoué-  Dieu  imprime  dans  TEf- 
prit  des  hommes  certains  caractères, 
qui,peut-être,comme  les  défauts  de  leur 
taille  ,  peuvent  être  un  peu  redreilcz , 
mais  qu'on  ne  fauroit  guéres  changer 
en  d'autres  toutcontraires. 

Quiconque  donc  prend   foin  de  l'é- 
ducation des  Enfans  ,  devroit  étudier 
leur  naturel  &  leur  capacicé  ;  voir  par 
G  de 
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de  fréquentes  expériences  ,  qu'elle  e(l 
leur  inclination  dominante  ,  quelles 
impreiïions  ils  reçoivent  le  plus  aifé- 
ment ,  ce  qui  leur  fied  le  mieux;  ob- 
ferver  quelle  efl  Tétenduë  naturelle  de 
leur  Efprit ,  comment  on  peut  l'aug- 
menter ,  &  à  quoi  elle  peut  être  em- 
ployée; confidérer  ce  qui  leur  manque, 
s'ils  font  capables  de  Tacquerir  à  force 
d'application  ,de  fe  le  rendre  naturel  par 
la  pratique  ;  &fila  chofe  vaut  la  peine 
d'être  tentée.  Car  en  bien  des  rencon- 
tres tout  ce  que  nous  pouvons  faire, 
ou  que  nous  devrions  nous  propofer  , 
c'efl:  de  tirer  le  meilleur  parti  qu'il  efl: 
pofTiblc  de  ce  que  la  Nature  a  mis  dans 
les  Enfans  ;  de  prévenir  les  vices  Se  les 
défauts  auxquels  tel  ou  tel  tempéremenC 
efl  le  plus  enclin  ,  &  de  lui  procurer 
tous  les  avantages  qu'il  eft  capable  de 
recevoir.  Ondevroit,dis-je,  porterie 
génie  naturel  de  chaque  Enfant  auffi 
loin  qu'il  peut  aller.  Mais  entreprendre 
d'en  joindre  à  celui  qu'il  a  déjà  ,  un  au- 
tre tout  différent,  c'cft perdre  fa  peine. 
Tout  ce  qui  fera  ainfi  plâtré  ne  fauroic 
faire  tour  au  plus  qu'une  fort  méchante 
figure.*  on  y  verra  toujours  cet  air  cho- 
quant que  la  contrainte  &  l'affedation 
ne  manquent  jamais  de  produire. 

11  eft  bien  vrai  que  l'affeclation  n'eft 
ni  un  dé&ut  à  quoi  les  Enfans  foient 

d'à- 
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d^abord  rLjjets,ni  une  proditaion  de  la 
fimple  nature  ,  abandonnée  à  elle  mê- 
me. C'eft  une  forte  de  Plante  qui  ne 
croît  point  dans  des  lieux  fauvi^ges  , 
mais  dans  des  terres  cultivées  par  un 
Laboureur  négligent  ou  mal  adroit,  il 
faut  des  foins  .  de  Tin/lruclion  ,  &  une 
certaine  conviction  intérieure  que  nous 
avons  befoin  d'être  façonnez  ,  pour  ê- 
tre  rendus  capables  d'afFc^tation  ;  vice 
dont  le  propre  eft  de  s'étudier  à  redref- 
fer  des  défauts  naturels  ;  &  de  fe  pro- 
pofer  toujours  le  but  louable  de  plaire, 
quoi  quM  ne  l'attrappe  jamais ,  s'éloi- 
gnant  d'autant  plus  de  Pair  agréable  , 
qu'il  tâche  le  plus  de  Tacquerir.  Oa 
doit  donclepréveniravecd'autantplus 
de  loin  quec'cftun  défaut  produit  dans 
les  jeunes  gens  par  une  éducation  mal- 
cntcnduë ,  &  dans  lequel  ils  tombent  af- 
fez  fouvent ,  ou  parleur  faute  ,  ou  par 
la  mauvaife  conduite  de  ceux  qui  font 
auprès  d'eux. 

Quiconque  prendra  la  peine  d'exa- 
mmer  en  quoi  conillle  cet  agrément 
qui  ne  manque  jamais  déplaire,  trou- 
vera qu'il  vient  de  la  liaifon  naturelle 
qui  paroît  entre  les  chofes  qu'on  fait 
&  une  certaine  djfpolltion  d'Efprir, 
conforme  aux  circonllances  du  temps, 
des  lieux  &  des  perfonncs,  qu'on  ne 
fauroit  empêcher  d'approuver.  Nous 
G  2  ai- 
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aimons   néceffairemcnt    une    humeur 
douce  j  civile,  &  obligeante.     Tout  le 
monde  eft  charmé  d"'un  Elpritlibre^mat- 
tre  de  lui-même  &  de  toutes  les  aclions, 
qui  fans  être  ni  bas  ni  rampant,  eft  e- 
xemptde  fierté  &  d'infolence,  &  n'cft 
entaché   d'aucun  défaut  confidérable. 
On  fe  plaît  aufTi  auxa£tionsqui  partent 
naturellement  d^un  Efprit  fi  bien  fait; 
on  les  regarde  comme  des  vrayes  mar- 
ques de  cette  aimable  difpofition  inté- 
rieure.      Comme  elles  en  découlent  y 
pour  ainfi  dires  de  fource,  elles  font 
naturelles ,    &  fans  aucun  mélange  de 
contrainte  /  &c'erten  cela  que  confifie, 
à  mon  avis,  cet  agrément,  qui  éclate 
dans  les  avions  de  certaines  perfonnes, 
qui  donne  du  luftreàtout  ce  qu'ils  font, 
&  leur  gagne  le  cœur  de  tout  ceux  qui 
Jes  approchent ,  lorfque  par  une  con- 
fiante pratique  ,  ils  ont  fi  bien  réglé  leur 
extérieur,  &fe  font  rendu  fi  aifées  tou- 
tes ces  démonftrations  de  refpeft  &de 
civilité  que  la  Nature  ou  la  Coutume 
ont  introduit  dans  la  converfation, qu'el- 
les ne  paroiffent  point  artificielles  ou 
étudiées,  mais  partir  naturellement  d'un 
cœur  bien  fait ,  qui  ne  refpire  que  dou- 
ceur. 

D'un  autre  côté,  Y  Affectation  efi  une 
imitation  groifiére  &  forcée  de  ce  qui 
doit  être  naturel  &  aifé  ;  deftituée  de 
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ce  charme  qui  accompagne  la  vraye 
nature,  à  caufe  i'oppoiitîonquVllemet 
toujours  entre l'aftion  extérieure,  &]cs 
mouvemcns  intérieurs  de  j'Efprit ,  de 
Tune  de  ces  deux  manières  .*  premiére- 
nient  lorsque  par  des  airs  forcez  on 
tâche  de  faire  paroître  au  dehors  une 
difpofition  d'Efprit  qu'on  n'a  pas  véri- 
tabiemcnt  alors  ;  mais  de  telle  forte  que 
la  contrainte  qu'on  fe  donne  ,  éclatte 
d'elle-même.  C'cftainfi  que  les  hom- 
mes effeClent  quelquefois  de  paroître 
trirtes,  gais,  ou  affables ,  lorsqu'en  ef- 
fet ils  ne  le  font  point. 

2.  L'harmonie  qui  devoit  être  entre 
les  aftions  extérieures  &  la  difpofition 
intérieure  de  PEfprit ,  eft  encore  trou- 
blée par  l'affeftation  ,  lorsque  fans  tâ- 
cher de  faire  paroître  une  difpofition 
d'Efprit  qu'on  n'a  pas  véritablement, 
on  exprime  celle  où  l'on  fe  trouve,  par 
des  manières  qui  n'y  ont  aucun  rapport. 
Les  gens  qui  pèchent  de  ce  côté-là,  font 
toujours  gênez  dans  la  converfation. 
Leurs  mouvemens , leurs  allions ,  leurs 
paroles,  &  leurs  regards  ,  quoique  dé- 
ftinez  à  témoigner  du  refpefl:  &  de  la 
civilité ,  ou  bien  le  plaifir  &  la  fatisfac- 
tion  quMs  en  reçoivent,  ne  font  point 
des  fignes  naturels  de  Tune  ou  de  l'au- 
tre de  ceschofes,  mais  plû:ôt  de  quel- 
que défaut  qui  efl  en  eux.  Cette  efpé- 
G    j  ce 
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ce  d'afFeftation  vient  fouvent  en  grand' 
partie  de  ce  qu'on  fonge  à  imiter  d'au- 
tres perfonnes  fansdiftinguer  ce  qu'eU 
les  ont  d'agréable  ,  ou  ce  qui  cft  par- 
ticulier à  leur  caraftérc.  Du  refte  , 
toute  forte  d^afîeflation  eft  choquan- 
te d'où  qu'elle  vienne, parce  que  nous 
avons  une  averfion  naturelle  pour  tout 
ce  qui  eft  contrefait  ;  &  que  nous  mé- 
prifons  ceux  qui  ne  peuvent  fe  rendre 
recommandables  que  par  une  faufle  imi- 
tation. 

La  fimple  &  grofTiére  Nature^  aban- 
donnée à  elle-même,  vaut  mieux  ,  qu'u- 
ne mauvaife  grâce  artificielle  ,   &  que 
toutes  ces  manières  étudiées  de  dégui- 
fer  &  de  corrompre  le  naturel,  au  lieu 
de  le  corriger.     S'il  y  a  quelque  défaut 
dans  nos  manières,  ou  qu^il  nous  man- 
que quelque  perfeftion  pour  avoir  tou- 
te la  politefTe  polTible  ,  tout  cela  échap- 
pe bien  fouvent  aux  yeux  &  à  la  cen- 
iure  des  hommes.*  mais  partout  oùl^af- 
fectation  paroît  elle  éclaire  nos  défauts, 
les  expofe  infailliblemert  au  jour,  &  ne 
manque  jamais  de  nous  faire  obferver 
comme  des  gens  privez  de  fens  ou  de 
fincérité.     Un  Gouverneur  doit  donc 
prendre  d'autant  plus  de  foin  de  pré- 
venir ce  défaut ,  qu'il  n'efl:  jamais  natu- 
rel, mais  produit,  comme  j'ai  déjà  re- 
marqué, par  une  éducation  mal-cnten- 
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due  ;  car  il  ne  fe  trouve  guère  que  dans 
des  gens  qui  fe  piquent  d'être  bien  éle- 
vez ,  &  qui  feroient  fort  fâchez  qu'on 
crut  qu'ils  ignorent  les  régies  6l  les 
bienféances  que  fes  perfonnes  bien  nées 
obfervent  en  converfation,  C'eft  d'ail- 
leurs un  mal  qui  vient  fort  fouvent,  fi 
je  ne  me  trompe,  de  ce  qu'un  Gouver- 
neur en  avertit  mollement  fon  Elève  , 
fe  contentant  de  lui  donner  des  régies 
&  de  lui  propofer  des  exemples  fans 
joindre  la  pratique  à  fes  inftruftions  , 
c'e(l-à-dire  fans  exiger  qu'il  refaffe  en 
fa  préfence  l'aflion  où  il  a  paru  s'éloi- 
gner de  la  nature ,  en  corrigeant  effec- 
tivement ce  qu'elle  a  de  maiféant  ou 
de  forcé,  &  cela,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  ac- 
quis l'habitude  de  ia  faire  fans  contrain- 
te ,  &  de  bonne  grâce. 

VI.    Des  Afaniéresl 
/.LXIX.  r)OuR  parler  plus  particulié-  ^e  qu'on 

■  ^  «^       .    .1    ,     »  doit  faire 

•*-  rement    ici   de   ce  qu  on  pour  in- 
nomme   les  Manières ,   qui  caufent  fi  '^P";^  '^ 
fouvent  de  l'embarras  aux  Enfans,  &  a^L^i'^Enf 
fur  quoi  de  bonnes  Gouvernantes  qui  ^^"s. 
font  auprès  d'eux,  leur  donnenttant  de 
jolis  avertiffemens  ,  je  croi  qu'on  doit 
les  y  former  plutôt  par  des  exemples 
que  par  des  préceptes  ;  &  alors,  fi  l'on 
G  4  a 
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a  foin  de  les  éloigner  des  mauvaifes 
compagnies,  ils  feront  gloire  de  pren- 
dre les  manières  agréables  &polics  qu'ils 
remarqueront  dans  d'autres  pcrfonne!^, 
voyant  qu'ils  s'attireront  par  là  l'eflime 
&  l'approbation  de  tout  le  monde.  Mais 
fi  ,  par  une  petite  négligence  dans  ce 
point,  un  jeune  Enfant  ne  lève  pas  le 
chapeau ,  ou  ne  fait  pas  la  révérence  de 
fort  lionne  grâce, un  Muître  à  danferle 
corrigera  de  ce  défaut,  &  lui  fera  per- 
dre toutes  ces  manières  fimples  que  le 
beau  monde  c\ppd\e  Kujhcae,  Or  com- 
me rien  neparoîtinfpirer  fifort  aux  En- 
fans  une  honnête  alfûrance,&  par  mê- 
rne  moyen  les  animer  davantage  à  fré- 
quenter des  perfonnes  au  deflus  de  leur 
âge  que  de  (avoir  danfer  ,  je  croi  qu'il 
faudroit  leur  enfeigner  à   danfer    dès 
qu'ils  font  en  état  de  l'apprendre.     Car 
quoi  que  la  Danfe  ne  confiée  que  dans 
l'agrément   extérieur  des  mouvemens 
du  Corps  ,  néanmoins  je  ne  fai  com- 
ment, elle  contribue  plus  qu'aucune  au- 
tre chofe  à   élever  i'efprit  des  Enfans, 
&  à  leur  faire  prendre  une  démarche 
noble  Staffûrée.     Mais  d'un  autre  côté, 
je  ne  voudrois  pas  qu'on  exerçât  beau- 
coup les  Enfans  furtoutesles  vétilles  & 
furtous  les  raffinemens  de  la  Civilité. 
Ne  vous  tourmentez  donc  point  à  re- 
lever les  fautes  qu'ils  peuvent  commet- 
tre 
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tre  furcet  article  ;  car,  comme  vous  fa- 
vez ,  Tâge  les  en  corrigera  bien*   L'une 
des  choies  dont  les  Parens  &  les  Gou- 
verneurs fedoiventle  moins  mettre  en 
peine,  c'eft  de  drefferles  Enfans ,  tan- 
dis qu'ils  font  jeunes  ,  à  toutes  ce;?  cé- 
rémonies comparées  qui  font  en  ufage 
dans  le  monde  ;  pourvu  qu'ils  aycnt 
dans  le  cœur  des  fentimens  de  civilité 
&  d'honnêteté  ,  que  vous  devez  fur 
tout  prendre  foin  d'y  établir  de  bonne 
heure.      Si  l^Ame  d'un  jeune  Enfant  , 
fufceptible  dans  ce  temps-là  de  toutes 
fortes  d'imprcffions  ,  efl  pénétrée  pour 
fes  Parens  &  pour  fes  Maîtres  d'une  vé- 
nération ,    accompagnée  d^am.our  & 
d'eftime  pour  les  perfonnes ,  &  d'une, 
crainte'  de  les  oftenfer  ;    &  qu'elle  ait 
en  même  temps  des  fentimens  de  refpefi: 
'&  d'honnêteté  pour  tous  les  hommes  , 
ce  refpeft  lui-même   lui  montrera  les 
moyens  d'exprimer  ce  qu'il  juge  le  plus 
propre  à  gagner  les  cœurs.     Ne  man- 
quez donc  pas  d'entretenir  en  lui  des 
principes  de  douceur  &  d'honnêteté  , 
&  tâchez  de  les  lui  rendre  habituels  au- 
tant qu'il  vous  fera  pofHble ,  par  la  con- 
fidération  de  la  réputation  ,  des  louan- 
ges, &  des  avantages ,  attachez  à  ceux 
qui  font  dans  cette  difpofition  d'efprit. 
Quand  ces    principes  auront  une  fois 
pris  racine  dans  fon  cœur,  &  qu'ils  y 
G  5  feront 
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feront  établis  par  une  pratique  fixe  & 
confiante  ,  foyez  afluré  qu'il  attrapera 
bientôt  toutes  ces  manières  fines  &  po- 
lies qui  font  l'ornement  des  converfa- 
tions  ,  fi  lors  que  vous  le  retirerez  des 
mains  des  femmes,  vous  le  mettez  en- 
tre celles  d'un  Gouverneur,  qui  ait  de 
la^politefle.  Pendant  que  les  Enfans 
font  jeunes  ,  il  leur  faut  fouffrir  ces  pe- 
tites négligences  ^  qui  ne  font  fuivies 
d'aucune  marque  d'orgueil  ou  de  mau- 
vais naturel  :  mais  lorsque  ces  vices 
paroiflent  dans  quelqu'une  de  leurs  ac- 
tions ,  il  faut  les  en  corriger  auffi-  tôt  par 
les  moyens  que  nous  avons  indiqué. 

Du  rcfte,  on  prendroit  fort  mal  ma 
penfée,fidece  que  je  viens  de  dire  des 
M^riiéres  ,  on  en  concluoit  que  je  dé- 
fapprouve  que  des  perfonnes  capables 
de  régler  l'extérieur  des  Enfans,  leur  faf- 
fent  prendre  infenfiblement  des  maniè- 
res agréables  ,  lors  qu'ils  font  encore 
tout  jeunes.  Il  feroit  fans  doute  fort 
utile  aux  Enfans  d'avoir  de  telles  perfo- 
res auprès  d'eux  dès  qu'ils  commencent 
à  pouvoirmarcher.  Ce  que  je  blâme  , 
c'efl:  la  m.auvaife  méthode  qu'on  fuit 
ordinairemient  dans  cette  affaire.  Qu'un 
Enfant  dont  on  a  entièrement  négligé 
de  polir  les  manières  ,  vienne  à  violer 
quelqu'une  de  ces  bienféance  autoiâfèes 
par  l'ufage,  on  ne  manque  guérede  l'en 

re- 


pesEnfaks.  107 

reprendre,  &  fur  tout  en  préfence  des 
Etrangers  ;    on   l'accable  de  cenfures 
&  de  régies  fur  la  manière  de  lever  le 
chapeau ,  de  faire  la  révérence  ,  &c.  Par 
là  les  pôrfonnes  intercffées  prétendent 
n'avoir  d'autres  deflein  que  de  corri- 
ger l'Enfant;  mais  en  effet  la  plupart  ne 
font  tant  de  bruit  que  pour  cacher  leur 
propre  honte.     Ils  jettent  toutle blâme 
fur  ces  pauvres  petites  créatures,  quel- 
quefois avec  aflez  d'emportement  >  de 
peur  que  ceux  qui  font  préfens ,  n'im- 
putentà  leur  négligence,  ou  à  leur  peu 
d'addrefle  les  mauvaifes  habitudes  de 
TEnfant.      Quoi  qu'il  en  foit,  les  En- 
fans  ne  retirent  aucun  profit  de  toutes 
ces  remontrances  particulières.     H  fau- 
droit  leur  montrer  en  d'autres  temps  ce 
qu'ils  doivent  faire  &  les  former  d'avan- 
ce à  pratiquer  toute  forte  de  bienféan- 
ces  par  des  actions  réitérées;  &  non  pas 
leur  rebattre  les  oreilles  de  leçons  &  de 
réprimandes  pour  leur  faire  taire  dans 
Toccafiondes  chofes  à  quoi  ils  ne  font 
point  accoutumez  &  qu'ils  ne  favent 
comment  faire.  Les  réprimandes  dont 
on  les  régale  ainfi  à  chaque  occafion 
particulière  ,  ne  les  inflruilent  de  rien  ; 
elles  ne  fervent  qu'à  les  chagriner  inu- 
tilement.    11  vaudroit  beaucoup  mieux 
les  laifler  en  repos,  que  de  les  querel- 
ler pour  des  fautes  qu'on  ne  fauroit 
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leur  imputer  raironnahlement ,  &  dont 
iln'cd   pas  pofTible    que  tous  vos  diT- 
cours  puiflcnt  lescorrigcr.  Si  vous  n'a- 
vez point  d'autre  moyen  de  les  redref- 
fer,   vous  feriez  beaucoup  mieuz  d'a- 
bandonner à  un  âge  plus  mûrie  foin  de 
corriger  toutes  ces  manières  grolTiéres 
&r  puériles  ,  que  de  leur  faire  effuyer  à 
contre -temps  de  fréquentes  cenfures 
qui  ne  fervent  point,  ni  ne  peuvent  ja-. 
mais  fervir  à  kur  donner  dvs  manières 
agréables.     Si  les  Enfans  ont  le  cœur 
bien  dirporé&  réellement  pénétré  de  ci- 
vilité ,  le  temips  &  l'ufage  du  monde  leur 
orera  ,   à    mefure   qu'ils   deviendront 
grands ,  une  borme  partie  de  cette  grof 
(îéreté  qui  paroit  dans  leur  extérieur, 
faute  d'inftruclion;  pourvu  qu'ils  foient 
élevez  en  bonne  compagnie  .*  car  s'ils 
fréquententde  mauvaifcs  compagnies, 
toutes  les  régies  du  monde  ,  &  toutes 
Jes  corrections  imaginables  ne  feroient 
pas  capables  de  les  polir.  Sur  quoi  vous 
devez  tenir  pour  une  vérité  confiante, 
Qu  E  quelques  infiruclions  que  vous  don- 
niez À  vos  Enfans  ,   quelques  Maîtres 
que  vous  mettiez  auprès  d'eux^rten  n'au- 
ra tant  d' influence  fur  leurs  actions  que 
la  compagnie  qu*ils  fréquenteront.     Les 
Enfans  (  6^  même  les  hommes  ;  agiffent 
beaucoup  par  imitation.     Vrais  camé- 
léons, tous  tant  que  nous  fommes  ,  les 
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chofes  qui  nous  environnent,  font  tou- 
jours quelque  imprelTjon  fur  nous.  Il 
ne  faut  donc  pas  trouver,  cela  étrange 
dans  les  Enfans  ,  qui  font  bien  plus  frap- 
pez de  cequ'ils  voyent  que  de  ce  qu'ils 
entendent. 

f.LXX      Tai  déjà  pailé  d'un  grand  ,,,tJ,^ 
mal  que  les  Domeftiquesfont  aux  En-  q'jcia 
fans  Jors  que  par  leurs  flatteries  ils  ren-  n^e"*^*f" 
dct  inutiles  les  réprimandes  des  Parens,  Domtfti- 
defquels  ils  diminuent  l'autorité  par  ce  ^^^^*  ,"ç® 
moyen.       En  voici  un  autre  fort  dan-  Enfins. 
gereux  qui  vient  du  même  lieu  ,   je 
veux  parler  des  imprcffions  que  peu- 
vent faire  fur  l'Efprit  des  Enfans  les  mau- 
vais exemples  qu'ils  rencontrent  dans 
la  compagnie  des  DomeHiques.    ilfàut 
donc,  s'il  eft  poffible,  les  empêcher  en- 
tièrement d'avoir  aucun  commerce  a- 
vec  eux  .•  car  la  contagion  deces  exem- 
ples, également  contraires  à  la  politef- 
fe  &à  la  vertu,  gâte  étrangement  l'E- 
fprit des  Enfans  toutes  les  fois  qu'ils  y 
fontexpofez.     Souvent  ils  apprennent 
de  certains  Domeftiques  mal  élevez  ou 
débauchez,  des  difcours  ,  des  maniè- 
res indécentes,  &  des  vices,  qu'autre- 
ment ils    auroient    peut-être   ignorez 
toute  leur  vie. 

§.LXXI.  Il el]  fort  difficile  deprévc-  Moyende 
nir  tcut-à-fait  ce  mal-là  &  vous  ferez  Trenn? 
bien-heureux  fans  dou'c,fi  vous  n'avez  conve- 
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jamais  des  Domeftiques  grofliers  ,  ou 
vicieux  ;  &  que  vos  Enfans  ne  pren- 
nent jamais  d'eux  aucune  mauvaile  ha^ 
bitude.  Cependant  on  ne  doit  rien  né- 
gliger pour  le  iàtisfaire  en  ce  point,  il 
faut  que  les  Enfan:  foient ,  autant  qu'il 
eft  poffible,  (i)  dans  la  compagnie  de 
leurs  Parens  ,    &  de  ceux  auxquels  efl 

com- 

(i)  TozD  pouvez  voir  dans  Suetonc  (  Vie   d'Au- 
guftc  f^.64  j  &  dans    la    Vie  ds  Caton   le  C^n'eur 
^  compofée  par  Flurarque  ,  combhn  chez  les  Romains  lei 
Farens  fe  croyaient  obligez  di  prendre  foin  eux  mêmes 
de  rEducation  de  leurs  Erjans.       Cet:c    Note  cft  de 
Mr.  Locke  ;  &  c'cft  !a  ftulc  qu'il  ait    inl'cré  dans 
cer  Ouvrage.       Comme  je  croi  que  peu  de  Lec- 
teurs feront  d'humeur  d'interrompre  Icurktture 
pour    a  1er    confuiter    les  Autcrurs  que   Mr.  Locki 
vient    de  citer  ,  je    vais    iranfcire  ici  tout  d'un 
temps  ce    que  ces  citations    renferment  de  plus 
confidérable.     Dans  celle  de  SUetone  ^ztt -wifat 
nous  dit    ,,   que  pour    rordin&irc   Augvfîe  enTci- 
5,  gnoit  lui-même  a  écrire  à  ^ts   Petits-nis  ;  qu'il 
,,  leur  aprenoit  à  écrire  en  chilTre,  &  autres  lem- 
,,   blabies  chofes  ;   qu'il  les  faif.it  fojper  auprès 
,t   de  lui  ;  &   que  lors  q.'il  voyageoit  ,  il  les  fai- 
,,  foit  alcr  devant  lui  en  litière  ,   ou  à  cheval  à 
fes  côtcz  Nepotes  ,  &  literas  &  noiare  aHaque  rudi'        1 
menta  per  fe  plerumque  docuit.  — ■         Neque  ccenavii       1 
unà  .  nijî  ut  inimo  Ucio  ajfaertnt  :  neque  iter  fecit  ,        I 
tj{fi  ut  véhicula  anteirent  ^  aut  circa  adequitare-nt.  D2int        i 
lavie  de  Catonlc  Cecifeur  Plutarque  iious  apprend 
3,  que  cet  iilufte  Romain  syart  eu  un  Fiis  en   prit 
,,  un  foin  tout  pa-'ticulier  dès  le  berceau;  de  (or- 
,,  te  qu'il  quitîoit  toure  forte   d'affaires  excepté 
I,  celles  qui  intercfïoicrt  le  public,    pour  fe  ren-        « 
„  dre  chez,  lui  lorfquc  fa  femme  qui  allaitoit'elle-     J 
I,  même  cet  Enfant  ,  devoit  le  lever  ou  le  remuer,       * 
„  Et  quand  il  fut  parvenu  .'  l'âge   de  railcn  ,    & 
,,  qu'il  commença  a  être  capable  d'àppremlre  ,  Ca* 
„ /ow  lui  enleignales  lettre-    .j;-mêmc  ,  quoi  qu'il 
eût  un  El'ci-ave  ,   honéte  homme,  &  ban    Gram- 
mairien 
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commis  le  foin  de  leur  cducation. 
Pour  cet  efFct ,  on  doit  faire  en  forte 
qu'ils  trouvent  du  plaifir  à  être  dans  la 
comdagnie  de  leur  Parens  &  de  leurs 
Gouverneurs;  il  ftiut  qu'ils  jouïflent , 
en  leur  préfence  ,  de  toute  la  liberté 
qui  convient  à  leur  âge  ;  &  qu'ils  n^y 
foient  génez  par  aucune  défenfe  inuti- 
le. Si  la  compagnie  des  Pérès  &  des 
Mères  eft  une  prifon  pour  les  Enfans , 
l'on  ne  doit  pas  trouver  étrange  qu^ils 
ne  s'y  plaifent  point.  11  ne  faut  pas  les 
empêcher  d'être  Enfans,  de  badiner  & 
d'agir  en  Enfans,  mais  feulement  de  fai- 
re dumal.  Hors  delà,  tout  leur  doit 
être  permis.  Enfin,  pour  les  mieux  en- 
gager à  fe  plaire  à  la  compagnie   de 

leurs 

„  mairicn  qui  les  enfcignoît  à  beaucoup  d'autrcf. 
„  il  ne  voulut  pas  ,  comme  il  le  dit  lui-même, 
„  que  Ton  Fils  fut  obligé  à  un  Efciave  d'une  cho- 
„  fe  fi  p'-écieufc  ,  ni  qu'il  fut  repris  ou  châtié  par 
„  un  Efclave  iorfqu'ii  manqueroità  fon  devoin 
j,  C'cftpourquoiil  lui  enfeigna  lui-même  la  Gram- 
„  maire,  le  Droit,  &  toute  forte  d'exercice  né- 
,,  cclfaire  à  un  homme  de  guerre,  comme  à  lan- 
„  cer  le  javelot,  à  voltiger,  à  piquer  un  cheval, 
,,  à  manier  l'^pée  ,  C(C.  à  combattre  à  coup  de 
,,  poing,  à  fouflTrir  le  froid  &  le  chaud, &  à  traverfer 
,.  à  la  nage  des  rivières  rapides  On  dit  ourre  cela 
„  qu'il  compofa  des  Hoiftoircf  ,  &  le»  écrivit  de 
„  fa  propre  main  en  groi  caraftérc  ,  afin  qu;  fon 
„  Fils  connût,  avant  que  d'enrrer  d*ns  le  monde 
,,  le»  grao'ii  hommes  df^  fiécles  palTez  ,  &  leurs 
„  bel'es  aiSliont  ,  pour  fe  former  (!jr  ces  grands 
„  moHcllcs.  Et  il  fe  donnoit  autant  de  garde  , 
„  ajoùie  Pluiarque  »  de  prononcer  des  paroles  fa- 
„  les  en  la  prcfvnce  de  fon  f-ils  ,  que  s'il  eut  é- 
I,  té  dani  la  compagnie  des  Vierges  Vd^âlci. 
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leurs  Parens,  il  faudroit  qu'ils  y  recuit 
lent  de  leurs  mains  tout  ce  qu'on  veut 
leur  donner  qui  peut  leur  faire  du  plai- 
fir.  41  faut  en  même  temps  empêcher 
que  les  Domeftiques  ne  Cffent  leur  cour 
aux  Enf^ns  ,  en  leur  donnant  des  li- 
queurs fortes  5  du  vin ,  des  fruits  ,  de 
petites  bagatelles  pour  les  amufer  ,  & 
toute  autre  chofe  qui  peut  les  porter  à 
aimer  leur  converfation. 

VII.  Les  Enfans  doivent  être  ékve:^ 
dans  la  Maifon  de  leurs  F  ères  , 
lorfque  cela  fe  j)€Ut  faire  comme 
il  jaut^ 

siiesEn- g  LXXII.    A  Près  avoir    parlé  de  la 

vent  être  ^ -*■  Compagnie    qu  on    doit 

éicvex      donner  aux  Enfans  ,  je  fuis  prcfque  ten- 

M^^Ton^dc  té  de  quitter  ici  la  plume.^     Car  puif- 

icuii'érc.  que  la  compagnie   qu'ils  fréquentent  , 

fait  plus  d'imprtiTion  fur   leur  Efprit  , 

que  tous  les  préceptes ,  toutes  les  régies 

&  toutes  les  infliiuclions  imaginables, 

il  me  femble  qu'il  n'eflprefque  plus  né- 

ceflaire  de  faire  un  long  difcours  lur  les 

autres  précautions  qu'il  faut  prendre 

pour  les  bien  éitver  ,  &  de  traiter  un 

lujet  fur  lequel  il  n'y  aprefqueplus  rien 

à  dire  qui  ne  ioit  inutile.      Mais  ,  me 

direz- vous  aufli-tôt^  „  que  ferari-je donc 

de 
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,j  de  mon  Enfant  .^  Si  je  le  tiens  toû* 
„  jours  à  la  Maifon  ,  il  cft  à  craindre 
,>  quM  ne  fe  mêle  de  tout ,  fans  que  je 
„pu!fle  PenempéLher  .•  &  Il  je  l'envoyé 
^y  hors  de  chez-moi  le  moyen  de  lepré- 
5,  fervej  de  la  contagion  du  vice,  dont 
5,  on  voit  à  chaque  pas  des  exemples 
5,  confacrez  en  quelque  forte  par  Tufa- 
„ge.^  Chez  moi  il  fe  conlerverapeut- 
„  être  dans  l'innocence  ,  mais  il  fera 
,,  auffi  plus  ignorant  des  affaires  de  la 
5,  vie.  Comme  il  fera  accoutumé  à  voir 
„  toujours  les  mêmes  perfonnes,&  à  ne 
„  fe  trouver  que  dans  de  petites  affem- 
,)  blées  >  il  fera  ou  timide  ,  ou  affeftc 
,>  dans  fes  manières  ,  lorfqu'il  viendra 
„  à  paroître  dans  le  monde. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  inconvéniens 
de  part  &  d*autre.  Il  cft  certain  que  fi 
an  Enfant  eft  élevez  hors  de  laMaifon  de 
fonPére,  il  en  fera  plus  hardi,  &  plus 
propreà  tracaffer&  à  vivre  avec  les  En- 
fans  de  (on âge.*  d'ailleurs, l'émulation 
qui  fe  met  entre  des  camarades  d'école, 
infpire  bien  fouvcnt  à  des  jeunes  gens 
une  ardeur  &  une  application  qui  fans 
cela  lear  feroient  tout-à-fait  inconnues. 
Mais  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  trouvé 
une  Ecole  où  le  Maître  puiffe  prendre 
foin  des  mœurs  de  fes  Ecoliers, &  faire 
voir  par  des  effets,  qu'il  ne  réulTit  pas 
moins  bien  à  les  formera  là  Verto,  èi  à. 
leur  H  dou- 
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donner  des  manières  polies ,  qu'à  leur 
apprendre  les  Langues  Savantes,  il  faut 
que  vousfalTiez  grand  cas  des  mots,  fi 
préférant  le  langage  des  anciens  Grecs 
&  Romains  à  ce  qui  a  produit  de  fi 
grands  hommes  parmi  eux,  vous  croyez 
qu'il  foit  raifonnable  de  hazarder  l'in- 
nocence &  la  vertu  de  vôtre  Fils  pour 
un  peu  de  Grec  &  de  Latin.  Car  pour 
cette  affûrancc  &  cette  hardiefle  que  les 
Enfans  contractent  parmi  leur  camara- 
des d'Ecole,  elle  efi ordinairement  mê- 
lée de  tant  de  rufticité  &  d'effronterie 
qu'en  entrant  dans  le  Monde  ils  font 
obligez  d'oublier  tous  ces  petits  tours 
d'addrelTe  qui  n'ont  rien  que  de  bas, 
de  choquant  &  d'indigne  d'un  coeur 
bien  fait ,  &  de  fubllituer  à  cela  des  ma- 
nières toutes  différentes ,  propres  à  fai- 
re un  véritable  honnéte-homme.  Si 
l'on  prend  la  peine  de  confidérer  com- 
bien l'art  de  vivre  &  de  conduire  fes  af- 
faires dans  ce  monde  comme  doit  faire 
un  homme  de  bon  fens ,  ell  diamétra- 
lement oppofé  à  l'imprudence  ,  à  la 
friponnerie  ,  &  aux  manières  infolen- 
tes  &  hardies  qu'on  apprend  dans  les 
Ecoles ,  on  conviendra  fans  doute  que 
les  défauts  d'une  éducation  domeftique 
valent  infinement  mieux  que  toutes 
ces  belles  acquittions  ;  &  l'on  fe  fera 
une  affaire  de  préfcrvcr  chez  foi  Tin- 
no- 
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nocence  &Ia  modtlliede  Ton  Fils,  com- 
me des  qualitez  beaucoup  plus  appro- 
chantes de  celles  qui  contribuent  à  ren- 
dre un  homme  habile,  &  utile  à  fa  Pa- 
trie. Et  je  ne  vois  pas  ,  qu'on  trouve, 
ni  qu'on  loupçonne  en  aucune  maniè- 
re ,  que  la  retraite  &  la  timidité  où  Ton 
élevé  les  Frlles  ,  les  rende  moins  habi- 
les Femmes.  La  converfation,  le  com- 
merce du  monde  leur  donne  bientôt  u- 
neaflurancemodefte;  &  fi  les  hommes 
ont,  outre  cela ,  quelque  chofe  de  fa- 
rouche &  d'impétueux  dans  les  maniè- 
res, ils  n'en  feroient  que  mieux  s'ils  ne 
l'avoient  point:  car,  fi  je  ne  me  trompe, 
ce  n'ed  pas  dans  la  rufiicité  &  l'info- 
lence  ,  que  confifte  le  courage  &la  fer- 
meté. 

La  Vertu  eft  plus  difficile  à  acquérir 
que  la  connoiflance  du  monde  ;  &  Ci 
un  jeune  homme  en  perd  une  fois  le 
goût ,  il  repare  rarement  cette  perte. 
Pour  les  fautes  qu'on  impute  à  une  E- 
ducation  Domcftique,  je  veux  dire,  la 
timidité  &rignorance  du  monde,  elles 
n'en  font  pas  des  conféquences  nécei^ 
faires  .•  &  fuppoféquc  cette  Education 
les  produifit  néceflairement,ce  ne  font 
point  des  maux  incurables.  Le  Vice 
cft  un  mal  tout  autrement  opiniâtre  & 
dangereux.'  c*eftpourquoi  il  faut  le  com- 
battre avant  toute  autre  chofe.  S'il 
H  2  faut 
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fant  avoir  foin  de  préfervcr  les  Enfan-s 
d''une  lâche  timidité  qui  fouvent  amol- 
lit  ie  cœur  de  ceux  qu'on  a  trop  mignar- 
dez  dans  la  maifon  de  kurPcre  ,  c'efl 
tout  en  confidération  de  la  Vertu  ;  de 
crainte   qu*un  tempérament  fouple  ne 
foit  trop  fufceptible  d'impreffions   vi- 
cieufes ,  &  n^expofe  trop  aifément  les 
mœurs  du  jeune  Novtce.  Avant  qu'un 
jeune  homme  forte  de  la  Maifon  de  fon 
Père,  &  d'entre  les  mains  d'un  Gouver- 
neur ,  il  faudroit  qu'on  eût  pris  foin  de 
l'armer  de  réfolution  ,  &  de  îui  faire 
connoître  les  hommes,  pour  mettre  fa 
vertu  en   fureté  .'  de  peur  qu'il  ne  s'en- 
gage dans  un  train  de  vie  ruineux  ,  ou 
ne  tombe  dans  quelque  funefte  précipi- 
ce avant  que  d'être  fuffifamment  in-     ? 
ftruit   des  dangers  qui  fe  rencontrent     l 
dans  le  commerce  des  hommes  y&id'^d-     l 
voir  affez  de  fermeté  pour  ne  pas  céder     ' 
aux  tentations  qu'il  trouvera    fur  fon 
chemin.    Sans  cela  ,  la  timidité  &  l'i-     l 
gnorance  du  monde  ne  feroient  pas  de     ' 
fi  grands  maux  dans  un  jeune  homme, 
qu'il  fût néceflaire de  l'en  guérirpromp- 
tement.      La  converfation  le  feroit  en     ,. 
grand'  partie  ;  ou  fi  elle  nepouvoit  en     || 
venir  à  bout  affez  tôt,  cela  même  prou- 
ve encore  plus  fortement  qu'il  devroit 
être  élevé  dans  la  Maifon  de  fon  Pérc 
fous  les  yeux  d'un  bon   Gouverneur. 

Car 
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Car  s'il  faut  prendre  de  la  peine  pour  lu* 
donner,  de  bane  heure  ,  un  air  libre 
&unecontenance  affurée,  c'eft  fur  tout, 
comme  je  vierrs  de  le  dire  ,  afin  que  ce- 
la ferve  de  rempart  à  fa  vertu  ,  lorfqu'il 
fera  abandonné  à  fa  propre  conduite  au 
milieu  du  grand  mande. 

Il  eft  donc  abfurde  de  Tîcrifier  fon 
innocence  parmi  une  troupe  d'Enfans 
vicieux  &  mal-éltvez  ,   pour  je  ne  fai 
quelle  aflurance  &  quelle  adrefTe  de  fe 
faire  valoir  entr'eux  ,  puifque  le  princi- 
pal ufage  de  cette  fermeté  quV^n  veut 
iui  procurer,  ne  doit  ftrvir  qu'à  confer- 
ver  fa  vertu.     Car  fi  une  fois  il  vient  à 
joindre  au   vice  la  confiance  ou  la  fi- 
ne (Te,  &  qu'il  s'en  ferve  ,à  défendre  fts 
déportemens  ,  fa  perte  n'en   fera  que 
.plus  certaine;  deforte  qu'il  faudra  que 
vous   lui  faffiez  oublier  au  plutôt  tout 
ce  qu'il  a  appris  avec  fes  compagnons 
d'Ecole  ,  ou  que  vous  le  comptiez  pour 
perdu.     Les  Enfans  prendront  infailli- 
blement de  l'aflurance  dans  la  conver- 
fation  des  hommes  faits  ,  lorfqu'ils  y 
feront  admis  ;  &  ce  fera  alors  aflez  tôt. 
Jufqu'à  ce  temps-là,  la  modeflie  &  la 
foûmiflion  leur  féyent  beaucoup  mieux, 
&  les  rendent  beaucoup  plus  propres  à 
recevoir  de  i'inftruftion.     Ainfi  ,  vous 
n'avez  que  faire  de  vous  tant  mettre  en 
peine  pour  leur  donner  de  la  hardelTe 
G   S  'par 


1 18       De   L'E  d  u  c  ATI  o  n 

par  avance.  Ce  qui  exige  le  plus  de 
temps ,  de  foin  ,  &  d'affiduité  ,  c'eft  de 
planter  en  eux  des  principes  de  vertu, 
de  les  leur  rendre  familiers  par  la  prati- 
que, &  de  leur  infpirer  tous  les  lenti- 
mens  qu'une  bonne  éducation  produit 
naturellement.  Voilà  à  quoi  il  faudroit 
travailler  au  plutôt,  &  dételle  manière, 
que  ces  imprefTions  ne  puflent  pas  être 
ailement  effacées.  C'eft  un  préfervatif 
dont  ils  ont  abfolument  befoin  .•  car  fi 
la  converfation  augmente  leurs  lumiè- 
res &  leur  confiance  ,  lors  qu'ils  entre- 
ront dans  le  Monde,  il  eft  à  craindre 
qu'ellenediminuë  en  mêmetemps  leur 
vertu.-  c'ert pourquoi  il  eft  abfolument 
néceflaire  qu'ils  foient  bien  munis  de 
vertu  avant  toute  chofe  ,  &  que  leur 
cœur  en  foit  fortement  pénétré. 

Nous  examinerons  ailleurs  les  moy- 
ens de  les  rendre  propres  pour  la  con- 
verfation, &  de  les  introduire  dans  le 
commerce  du  grand  monde,  iorfqu'ils 
font  d'âge  pour  cela  Mais  je  ne  fau- 
rois  comprendre  qu'un  Enfant  qu'on 
met  parmi  une  troupe  d'Enfans  déré- 
glez de  toute  efpéce  où  il  apprend  à  fe 
quereller  au  jeu  de  la  toupie,ou  à  tricher 
à  la  Pierrette  :,  foit  fort  difpofé  par  là, 
ou  à  converfer  d'une  manière  civile  , 
ou  à  faire  des  affaires  dans  le  monde.  Et 
il  ij'cft  pas   aifé  de  deviner  ce  qu'il  y  a 

de 
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de  fi  bon  à  gagner  communément  par- 
mi unefoule  d'Enfans  de  toute  fortedc 
conditions  dont  les  Ecoles  font  ordi- 
nairement   remplies   ,    que  les   Pérès 
doivent  s'emprefler  fi  fort  d'en  procu- 
rer l'acquifition  à  leurs  Enfans.     Je  fuis 
du  moins  très-affûré  ,   que  qui  poura 
faire  la  dépenfe  d'entretenir  un  Préce- 
pteur chez  foi   auprès  de  fon  Fils,  lui 
donnera   parla  des  manières  plus  po- 
lies ,  lui  infpirera  des  fcntimens   plus 
nobles ,  &  plus  de  difcernement  de  ce 
qui  eft  honnête  &  bienféant  ;  &  qu'au 
bout  du  compte  il  lui  remplira  l'Efprit 
déplus  de  fcience  ,  &  le  rendra  plutôt 
homme  ,  qu'on  ne  fauroit  faire   dans 
quelque  Ecole  que  ce  foit.     Je  ne  pré- 
tens  pointblâmer  par  là  les  Maîtres  d'E- 
cole.    Il  feroit  fort  iniufl:e  de  s'en  pren- 
dre à  eux.   Car  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  avoir  la  conduite  de  deux 
ou  trois  Enfans  dans  une  feule  Maifon, 
&  être  chargé  de  celle  de  foixante  ou 
quatre-vingts   Enfans  ,  logez  en  diffe- 
rens  endroits.     Un   Maître  a  beau  être 
foigncux  &  habile  ,    il   eft  impoffible 
qu'il  ait  cinquante   ou  cent    Ecoliers 
fous  fes    yeux  qu'autantde  temps  qu'ils 
font  enfemble dans  l'Ecole;  &  Ton  ne 
peut  attendre  de  lui  qu'il  les  inftruife 
fuccelTivemcnt  à  autre  chofe  qu'à  com- 
prendre ce  qu'ils  lifent.     Car  pour  ce 
H  4  qui 
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qui  efl:  de  former  leur  Efprit  &  leurs 
manières  ,  cela  demanderoit  une  con- 
fiante attention  ,  &  qu'il  prit  un  foin 
particulier  de  chaque  Enfant  ;  ce  qu'il 
ne  fauroit  faire  dans  une  Ci  grande  mul- 
titude. Et  fuppofé  qu'il  eut  le  temps 
d'étudier  &  de  corriger  les  défauts  &le$ 
mauvaifes  inclinations  de  chacun  d'eux 
en  particulier,  toute  fa  peine  ne  pro- 
duiroitdans  le  fonds  aucun  fruit,  parla 
raifon  que  durant  la  meilleure  partie 
des  vingt-quatre  heures  du  jour ,  il  fe- 
roit  obligé  d'abandonner  l'Enfant  à 
lui-même  ^  ou  à  la  contagion  des  exem- 
ples defes  Camarades  ,  qui  l'emportc- 
Toit  infailliblement  fur  tous  les  bons 
avis  qu'il  pourroit  lui  donner. 

Parce  que  les  Pérès  obfervent  que 
bien  fouvent  la  Fortune  favorife  les 
gens  hardis  &  intrigans,  ils  voyent  a- 
vec  piaifirque  leurs  Enfans  commen- 
cent de  bonne  heure  à  être  éveillez  & 
réfolus  .•  ils  augurent  de  là  qu'ils  rcùf- 
firont  dans  le  monde  ,  s'imaginant  que 
les  tours  qu'ils  jouent  à  leurs  camara- 
des d'Ecole ,  ou  qu'ils  apprennent  d'eux, 
font  autant  de  pas  vers  la  Fortune  ; 
quec'eftun  progrés  fcnfible  dans  l'Art 
de  vivre  &  de  parvenir.  Mais  je  pren- 
drai la  liberté  de  dire  ,  qu'il  n'y  a  que 
la  Vertu  &  une  bonne  éducation  fur 
quoi  un  Père  puiflc  établir  le  fonde- 
ment 
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ment  de  la  fortune  de  fon  Fils  d'une 
manière  aflïirée.  Ce  ne  font  pas  les 
tours  de  malice  &les  friponeries  qu'on 
apprend  dans  les  Ecoles ,  ni  la  manière 
incivile  &  groffiére  dont  les  Ecoliers 
vivent  entr'eux  ,  ni  leur  adreffeà  piller 
les  fruits  d'un  Verger,  qui  font  un  ha- 
bile homme  ,  mais  des  principes  de  ju- 
ftice,  de  générofité&  de  tempérance  , 
joints  à  un  Efprit  perkftionné  par  la 
reflexion  &  l'amour  du  travail  ;  quali- 
tez  que  les  Ecoliers  n'apprennent  guère , 
à  mon  avis ,  les  uns  des  autres.  Et  fi  un 
jeune  homme  clevé  dans  la  Maifon  de 
fes  Parens  ,  n'eft  pas  plus  inftruit  dans 
ces  Vertus  là,  qu'il  pourroit  Têtre  dans 
une  Ecole,  fon  Père  n'a  pas  été  fort  heu- 
reux à  lui  choifir  un  Gouverneur.  Pre- 
nez un  des  Enfansqui  font  la  meilleure 
figure  dans  lesEcoles  ordinaîres,&un  au- 
tre de  miême  âge ,  élevé  comme  il  faut , 
dans  la  Maifon  de  fon  Père;  produi fez  les 
enfemble  en  bonne  compagnie  ;  & 
voyez  lequel  des  deux  aura  plus  de  l'air 
d'un  homme  fait,  &  abordera  les  étran- 
gers avec  plus  d'aflurance  &  de  meil- 
leure grâce.  Vous  trouverez,  fi  je  ne 
me  trompe, que  l'Ecolier  le  déconcer- 
tera d'abord  ,ou  que  la  confiance  qu'il 
fera  paroître  ,  ne  lui  fera  pas  fort  ho- 
norable ;  or  s'il  n'en  peut  faire  ufagc 
,  que  dans  une  converfation  d'Enfans  , 
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ïlvaudroit  encore  mieux  ,  qu'il  en  fut 
entièrement  privé. 

Le  Vice,  fi  nous  en  croyons  les  plain- 
tes générales  ,  arrive  aujourd'hui  fi 
prompttment  à  Ton  comble  dans  les 
jeunes  gens  , qu'il  eftimpofTible  de  fau- 
ver  un  Enfant  ce  la  corruption  ,  fi  on 
l'expofe  dans  la  foule  ,  &  qu'on  aban- 
donne au  hazard  ou  à  fon  inclination 
le  foin  de  lui  choifir  des  camarades  dans 
une  Ecole.  )e  laiflerai  rechercher  à 
d'autres  parquelle  fatalité  le  Vice  a  fait 
depuis  peu  de  fi  grands  progrès  parmi 
nous,  &  qui  font  ceux  qui  l'ont  élevé 
à  ce  degré  d'autorité  où  nous  le  voyons 
maintenant  .*  mais  je  fouhaiterois  que 
ceux  qui  fe  plaignent  fi  fort  du  relâche- 
ment de  la  pieté  Chrétienne  &  de  la 
Vertu;  &  de  l'ignorance  fi  commune 
dans  cette  génération  parmi  les  per- 
fonnes  de  bonne  famille ,  prifient  la  pei- 
ne de  fonger  aux  moyens  de  mettre  la 
Génération  fuivante  fur  un  meilleur 
pié  à  tous  ces  égards.  Pour  moi  ,  je 
fuis  très-afluréque  ,  fi  l'on  ne  commen- 
ce cette  réformation  par  bien  élever 
les  jeunes  gens ,  &  leur  donner  de  bons 
principes  ,  tout  ce  qu'on  poura  faire 
d'ailleurs, fera  inutile.  Car  fi  l'on  ne 
prend  foin  d'infpirer  de  bonne  heure 
aux  Enfans  l'innocence,  la  fobrieté  & 
l'amour  du  travail  ,  &  de  les  conferver 

dans 
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dans  ces  hcureufes  dirpofitions,  il  fe- 
roit   ridicule    d'tfpérer  que  ceux  qui 
paroîtront  immédiatement  après  nous 
fur  le  théâtre  du  monde  ,  excelleront 
en  Vertu  ,  en  Habileté  ,  &  en  Connoif- 
ÙLUce  par  où  V Angleterre  s'eft   jufqu'ici 
rendue  confidérabledansle  monde»]'al- 
lois  ajouter  ,    en  courage  ,  quoi  que 
cette  dernière  qualité  ait  été  regardée 
comme    l'appanage  naturel   de    nôtre 
Nation.  Mais  quelques  aftions(i)  qui 
fe  fontpaflees  depuis  peu  fur  mer,  d'un 
genre  inconnu  à  nos  Ancêtres ,  me  don- 
nent occafionde  dire,  que  la  débauche 
abbat  le  courage  des  hommes  ,  &  que, 
lorsque  le  dérèglement  des  mœurs  a  une 
fois    détruit  le  fentiment  du  véritable 
Honneur,  il  eft  rare  que   la  Bravoure 
fubfifte  longtemps  après.       Et  je  croi 
qu'il  eft   impoffible  de  trouver  aucun 
exemple  d'une    Nation  ,   quelque    fa- 
meufe  qu'elle  ait  été  par  fa  valeur,  qui 
ait  confervé  fon  crédit  dans  les  armes, 
ou  qui  fe  foit  rendue  redoutable  à  fes 
voifins,  après  que  la  corruption  s''y  eft 
introduite  ;  qu'elle  a  foulé    aux   piés 
toute  Difcipline  ;    &  que  le  Vice  y  a 
tellement  gagné  le  deflus  qu'il  ofe  pa- 
roître  hardiment  à  vifage  découvert. 

C'eft 

(i)  Ceci  a  été  écrit  par  Mr.  Locke  durant  !ei  Guerrt 
Urminée  ^aria  faix  fis  Ryfwick  t?w  i6p7. 
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C'eft  donc  la  Vertu, la  pure,  lafim- 
ple  Vertu  ,  qui  cft  le  Point  difficile  & 
eflentiel, qu'il  faut  fe  proportr  dans  lé- 
ducation.  C'eit  là  ce  qu*il  faut  tâcher 
de  procurer  avant  toute  autre  chofe 
aux  Enfans  ,  &  non  pas  des  manières 
hardies,  &  je  ne  fai  qutlle  habileté  de 
fe  faire  valoir  parmi  leurs  Camarades. 
CVft  là,  dis-jc,  le  vrai  ,  le  folide  Bien 
qu'un  Gouverneur  devroit  faire  con- 
noitre  à  fon  Ekvc  par  fcs  entretiens, 
par  fes  difcours,  mais  dont  il  devroit 
tâcher  avec  tout  l'art  &  tout  le  foin 
imaginable  d'enrichir  fon  ame  ,  fans 
jamais  ctflcr  de  lui  en  faire  voir  la  beau- 
té &  delaluirendreaimable,quele  jeu- 
ne homme  n'en  eiit  pris  le  véritable 
goûr  ^  ne  fit  confillcr  toute  fa  force", 
îbti  plaifir  &  ù  gloire  dans  fâ  poflef- 
fion. 

Plus  un  Enfant  fera  de  progrès  dans 
la  Vertu,  plus  il  fera  aifé  de  l'inftruire 
en  toute  autre  choie.  Car  celui  qui  eft 
une  fois  difpoféà  fefoûmettrcà  la  Ver- 
tu ,  ne  fauroit  réfufcr  opiniâtrement  de 
fe  perfectionner  dans  tout  le  refte  qui 
lui  convient.  Cela  pofé,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  conclure  que,  puifque 
la  Vertu  cft  la  grande  &  la  principale 
fin  qu'on  doit  fe  propofer  dans  l'Edu- 
cation ,  &  qu'une  Education  domefti- 
que  y  conduit  plus  dircftcment  &  plus 

lure- 
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furement ,  le  meilleur  eft  qu'un  jeune 
homme  foit   élevé  dans  la   Maifon  de 
fon  Père  ,rous  fes  yeux,  &  fous  la  con- 
duite d'un  bon  Gouverneur ,    lorsque 
cela  fe  peut  faire,  &  qu'on  le  fait  com- 
me il  faut.     Comme  il  y  a  pour  Tordi- 
naire  une  aflez  grande  variété  de  com- 
pagnie  dans  les  Maifons  des  Gentils- 
hommes ,    ils   devroient    accoutumer 
leurs  Knfans  à  voir  toute  forte  d'étran- 
gers qui  leur  rendent  vifite  ,&  les  en- 
gager ,  dés  qu'ils  en  font  capables ,  dans 
la  converfation  des  gens  polis  &  raifon- 
nables.       Et  je  ne  vois  pas  pourquoi 
ceux  qui  vivent  à  la  campagne,  nemé- 
neroient  pasleurs  Enfans  avec  eux  lors- 
qu'ils font  des  vifites  de  civilité  à  leurs 
voifins.     Enfin  ,  il  efl  vifible,  qu'un  Pè- 
re qui  élevé   fon  Fils  chez  foi ,  a  plus 
d^occafion  de  l'avoir  dans  fa  compa- 
gnie ,  &de  ledrefler  à  ce  qu'il  trouve 
le  plus  à  propos  ;  &  qu'il  peut  auflî  l'é- 
loigner plus  aifémentdu  commercedes 
Domeftiques,   &  du  petit  Peuple  ,  que 
s'il  le  tient  hors  de  fa  Maifon.      Avec 
tout  cela,c'cft  principalement  aux  Pa- 
rens  qu'il  appartient  de  déterminer  cet- 
te affaire  félon  les  circonffances  où  ils 
fe   rencontrent.       Je  dirai  feulement , 
qu'à   mon  avis  un  Père  efl  très-mau- 
vais ménager  qui  rélufede  faire  quelque 
effort  pour  donner  une  bonne  éduca- 
tion 
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à  fon  Fils  ,   puis  pue  c'eft  fans  contre- 
dit le  meilleur  héritage  qu'il  puiflc  lui 
lai(rer,de  quelque  condition  qu'il  foit. 
Que  fi  après  tout  certaines  gens  croyent 
qu'un  jeune  Entant  qui  fera  élevé  aans 
la  Maifon  de  fon  Père,  n^y  aura  pas  a(^ 
fez  de  compagnie  ;  &  que  dans  les  E- 
coles  ordinaires  il  ne  l'aura  pas  telle 
qu'il  la  lui  faudroit,je  penfe  qu'on  pour- 
roit  encore  trouver  moyen  d'éviter  les 
inconvéniens  qui  fe  rencontrent  départ 
LesPa-     &  d'autre  à  cet  égard, 
rcnsdoi-        f.  LXXlll.     Après  avoir  remarqué 
prendre     Combien  le  commerce  des  autres  hom- 
garde        mes  cft  propre  à  faire  des  profondes  im- 
donner*'  prefTions  fur  notre  Efprit,  &  combien 
de  mau-    Ics  hommes  ,  mais  fur  tout  les  Enfans, 
vais  ex-    font  enclins  à  imiter  ,  je  prendrai  la  li- 
à  leurs       Pcrte  d  avertir  les  Farens  dune  cho- 
Enfan».     f^,  c'eft  quccelui  qui  veut  que  fon  En- 
fant ait  du  refpeâ  pour  lui,  &  de  la  dé- 
férence pour  ce  qui  lui  eft  ordonné  de 
fa  part,doit  avoir  lui-même  beaucoup  de 
refpeft  pour  fon  Enfant.     Max/ma  de- 
l  ^'  j-^^^^l^^'  l^elur  pucro  révèrent la  ,  dit*  un  Auteur 
judicieux      Vous  ne  devez  point  faire 
devant  lui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'il  fit  à  vôtre  imitation.      S'il  vous 
échappe  de  faire  vous   même  quelque 
chofe  que  vous  prétendiez  faire  paffer 
en  lui  pour  une  faute  ,  il  ne  manquera 
pas  de  fe  couvrir  de  vôtre  exemple  ; 
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&  je  ne  vois  pas  trop  bien  comment 
vous  pourrez  alors  vous  adreflerà  lui 
pour  l'en  corriger  par  quelque  voyc  lé- 
gitime. Si  vous  le  puniffcz  pour  avoir 
fait  ce  qu'il  vous  voit  faire  à  vous-mê- 
me, cette  févérité  ne  paffera  pas  dans 
fon  Efprit  pour  une  marque  d'affection, 
&du  foin  que  vous  prenez  de  le  corri- 
ger de  fes  défauts ,  mais  pour  un  effet 
de  l'humeur  chagrine  Sf  impérieufe 
d'un  Père  ,  qui  par  une  autorité  pure- 
ment arbitraire  ,  &  deftituée  de  tout 
fondement ,  veut  priver  fon  Fils  de  la 
liberté  &  duplaifir  dont  il  jouit  lui- mê- 
me. Que  11  vous  voulez  faire  pafler 
la  liberté  que  vous  avez  prife  ,  pour  un 
privilège  qui  appartient  à  des  hommes 
faits,  mars  à  quoi  les  Enfans  n'ont  au- 
cun droit  de  prétendre  ,  vous  ne  faites 
parla  que  donner  une  nouvelle  force  à 
vôtre  exemple,  &  rendre  l'action  d^au- 
tant  plus  récommandable  à  votre  En- 
fant. Car  vous  devez  toujours  vous 
rcffouvenir  que  les  Enfans  fe  piquent 
d'être  hommes  bien  plutôt  qu'on  ne 
croit  ordinairement  ;  &  que  s'il  pren- 
nent plaifir  à  porter  des  chauffes  ,  ce 
n'eft  pas  à  caufe  de  la  manière  dont  el- 
les font  taillées  ,  ou  pour  leur  commo- 
dité ,  mais  parce  qu'avoir  des  chauffes , 
C'ert  en  quelque  forte  faire  voir  qu'on 
commence  à  être  homme.     Au  refte  , 

ce 
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ce  que  je  dis  ici  de  la  conduite  qu'un  Pè- 
re doit  tenir  envers  Ces  Enfans,  regar- 
de aufli  tous  ceux  qui  ont  quelque  au- 
torité fur  eux  ,  &  pour  kfquels  leurs 
Parens  leur  ordonnent  d'avoir  du  re- 
fpca. 

VIII  Des  fautes  pour  lefquelles  on 
ne  doit  pas  châtier  les  Enfans  , 
Ô^  de  celles  qui  méritent  châtia 
ment, 

f.  LXXIV.  A^Ais  pour  revenir  à  Tu- 
M.nquc  ^^2.^^  qu'il  faut  faire  des 

pour  icf-  peines  &  des  récompenfes  ;  puifque  , 
Srlloit*^"  félon  ce  que  nous  avons  dit  ci-dcflus, 
pas  châ-   les  Enfans  ne  doivent  point  être  châ- 
^m\  ^l*     tiez  à  Toccafion  de  leurs  petits  amu- 
femcns  ,  de  leurs  manières  peu  régu- 
lières, &  de  tout  ce  dont  le  temps  &  l'â- 
ge les  corrigeront  infailliblement  ;  il 
ne  fera  pas  fi  néceflaire  de  battre  les 
Enfans  qu'on  fait  ordinairement.     Et 
fi  nous  ajoutons   à  cela  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  non  plus  être  châtiez  pour 
les  manquemens  où  ils  peuvent  tom- 
ber en  apprenant  à  lire, à  écrire, à  dan- 
fer  ,  en  apprenant  les  Langues ,  le  Latin, 
le  Grec,  &c.  il  ne  reliera  que  peu  d'oc- 
cafionsd'en  venir  aux  co-jps.     Le  vrai 
moyen  d'enfcigner  aux  Enfans  ces  for- 
tes 
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tes  dechofcs,  c'eft  de  leur  ïnftirerde 
l'inclination  pour  ce  que  vous  voulez 
leur  faire  apprendre  ;  car  parla  vous 
exciterez  leur  industrie  ,  S?  les  enga- 
gerez à  faire  tous  leurs  efforts  pour  réul^ 
fir  dans  ce  que  vous  leur  propofere7. 
Je  necroi  pas  que  cela  foit  fort  diiticile 
à  faire  ,  pourvu  qu'on  ait  foin  de  ma- 
nier les  Enfans  comme  il  faut  .*  &  de 
mettre  en  œuvre  les  recompenfes  &  les 
punitions  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deiîus  ;  &  qu'outre  cela  en  les  inftrui- 
fant  on  obferve  les  régies  fuivantes.       „  ^.  -.„, 
§♦  LXXV.     ï.    il  raut  premièrement  pas  p'-o- 
faire  en  forte  ,  que  rien  de  ce  qu'on  p^*^^^  '^* 
veut  apprendre  auxhntans,  ne  leur  de-  auxEn- 
vienne  onéreux  ,  ou  ne  leur  foit  im-  f*"^  roui 

>,  ^    L     '   r  •        /      r  1  idée  de 

pôle  comme  une  tache  a  fournir  necel-  devoir, 
fairement.  Toutes  les  chofes  qui  font 
propofées  fous  cette  idée  ,  deviennent 
aulTi-tôt  enn»uyeufes  &  défagréables. 
Dés  là  l'Efprit  les  regarde  avec  aver- 
fion  ,  quoi  qu'auparavant  elles  lui  pluf^ 
fentjOului  fufifcnt  indifférentes.  Or- 
donnez à  un  Enfant  de  foûeter  chaque 
jour  fa  toupie  pendant  un  certain 
temps ,  foit  qu'il  en  ait  envie ,  ou  non  / 
exigez  cela  de  lui  comme  un  devoir  à 
quoi  il  foit  obligé  d'employer  certai- 
nes heures  ,  le  matin  &  Taprés  midi  ; 
&  vous  verrez  qu'il  fera  bientôt  dé- 
goûté de  ce  jeu  &  de  tout  autre,à  de  pa- 
I  rcil. 
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reilles  conditions.      Et  nVn  eft-il  pas 
de  même  des  hommes  faits  ?  Ce  qu'ils 
font  de  leur  bon  gré  avec  plaifir  ,  ne 
leur  eft-il  pas  à  charge,  dès  qu'ils  voyent 
qu'on  les  y  oblige  par  devoir.-?  Ayez  des 
Enfaus  telle  idée  qu'il  vous  plaira  ,  ileft 
certain  qu'il  n'ont  pas  moins  d'envie 
que  le   plus   orgueilleux  d'entre  nous 
autres    hommes  ,    de  faire  voir  qu'ils 
font  libres  ;  qu'ils  font  de  bonnes  ac- 
tions de  leur  propres  mouvement  ;  & 
qu'ils  font  abfolus  &  indépendants 
11  fauta-       §.LXXVl.  2.  Une  autre chofe qu'il  faut 
gard^'à     obferverdansPinftruftiondes  Enfans,& 
l'humeur  qui  eftune  fuite  de  ce  que  nous  venons 
fa'nsfn"    de  dire  ,  c'eft  que  VOUS  ne  devez  les  o- 
les  in-      blig£r  à  faire  les  chofes  pour  lefquelles 
ftruifant.   yous  leur  avez  fait  naître  de  l'inclina- 
tion que  dans  le  temps  qu'ils  y  font  por- 
tez.    Une  perfonne  qui  fe  plaît  à  lire ,  à 
écrire,  à  chanter,  &c.  fe  trouve  quel- 
quefois d'une  telle  humeur  que  ces  cho- 
fes ne  lui  plaifent  point  du  tout  ;  &  fi 
dans  ce  temps-là  il  veut  fe  forcer  à  y  ap- 
pliquer fon  Èfprit ,  il  ne  fait  que  fe  tour- 
menter &fe  chagriner  inutilement,     il 
en  eft  de  mêmedes  Enfans.  Il  faut  donc 
obferver  avec  foin  le  changement  qui  ar- 
rive à  leur  humeur,  &  être  toujours 
prêt  à  profiter  du  temps  auquel  ils  font 
bien  difpofez  pour   certaines  chofes  , 
afi^n  de  les  ens^agcr  alors  à  s'y  appliquer. 

Que 
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Que  s'ils  ne  font  pas  affcz  fouvent  por- 
tez d'eux-mêmes  à  apprendre  ce  qu^on 
veut  leur  enfeigner ,  il  faudroit  les  y 
difpofer  adroitement  par  quelque  dif- 
cours  préliminaire.  C^eft  là  ,  je  penfe  > 
ce  qui  ne  feroit  pas  fort  difficile  à  un 
habile    Gouverneur   qui    étudieroit  le 
tempérament  de  Ton  Elève  »  &  qui  vou- 
droit  fe  donner  la  peine  de  lui  remplir 
TEfprit  d'idées  propres  à  le  paffionner 
pour  le  fujet  dont  il  a  deiïein  de  l'en- 
tretenir.    On  épargneroit  parla  beau- 
coup de  temps ,  fans  caufer  aux  Enfans 
aucun  ennui   :  car  un  Enfant  qui  efl: 
d'humeur  de  s'attacher  à  une  certaine 
chofe  ,  y  fera  alors  trois  fois  plus  de 
progrès /que  s'il  y  employoit  le  double 
detemps&de  peine  lors  qu'il  s'y  appli- 
que à  contre-cœur  &  malgré  lui.  Si  l'on 
avoit  égard  à  cela  comme  on  devroit* 
on  pourroit  permettre  aux  Enfans  de 
badiner  &  dejoûcr  jufques  à  en  erre  las; 
&  il  leur  refteroit  cependant  afTez  de 
temps  pour  aprendre  tout  ce  qu  ert  à 
la  portée  de  chaque  âge.       Mais  c'eft 
une  chofe  qui  n*elt ,  ni  ne  peut  guère  ê- 
tre  confiderée  dans  la  méthode  ordi- 
naire d'élever  les  Enfans.     Cette  mé- 
thode qui  confifte  à  faire  tout  par  le 
moyen  de  la  Verge .  eft  fondée  fur  d'au- 
tres  Principes  .•  comme  elle  n'a  rien 
d'engageant,  elle  nefc  met  pas  en  p^i- 
\  2  ne 
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ne  de  confidére  r  l'humeur  préfedte  des 
Enfans,e!le  n'y  a  aucun  égard  ,  &  ne 
fonge  point  à  chercher  les  momens  fa- 
vorables où  leur  inclination  pourroit 
fe  reveiller.      Et  en  effet  il  feroit  ridi- 
cule d'attendre  qu'un  Enfant  fe  portât 
de  lui-mêmeà  quitter  fes  divertiffemés  > 
&   qu'il  recherchât  librement  &  avec 
plaifir  les  occafions  d'aprendre,  après 
que   la  contrainte  &les  coups  lui  ont 
infpirée    de  l'averfion  pour  fa  tâche. 
Cependant  fi  l'on  s'y  prenoit  comme 
il  faut  ,   le  tempj  que  les  Enfans  em- 
ployeroient    à    apprendre    les   chofes 
qu'on  voudroitleur  enfeigner  ferviroit 
autant  à  les  délaffcr  de  leurs  Jeux,  que 
leurs   jeux  fervent  à  les  déhfler  de  la 
peine  qu'ils   prennent  à  apprendre  Q^^ 
chofes.      Le  travail  eft  égal  des  deux 
côtcz;  &ce  n'eftpas  là  ce  qui  chagrine 
les  Enfans  ,  car  ils  aiment  à  être  occu- 
pez, &  naturellement  ils  fe  plaifent  au 
changement  &  à  la  diverfité  des  occu- 
pations.    Le  fcul  avantage  qu'ils  trou- 
vent en  ce  qu'on  nomme  Jeu  &  diver- 
ttffimenîy  c'cll  qu'ils  s'y  appliquent  par 
un  pur  mouvement  de  leur  liberté  ;  & 
qu'ils  y  empioyent  de  gayeté  de  cœur 
leur  peine   dont  vous   pouvez  remar- 
quer qu'ils  ne  font  pas  grands  ména- 
gers ;  au  lieu  qu'ils  font  pouflez  &  en- 
traînez par  force  à  ce  qu'ils   doivent 

ap- 
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apprendre  ,  ce  qui  dés  l'entrée  les  rc- 
biitte,  &  refroidit  l'ardeur  qu'ils  pour* 
roient  avoir  pour  ces  chofes.  Leur  li- 
berté ne  s'accommode  point  de  ce 
joug  qu'on  veut  leur  impofcr.  Mais  faites  / 

feulement  en   forte  qu'ils   demandent 
à  leur  Gouverneur  de  leur  donner  le- 
çon ,  comme  ils  prient  fouvent  leurs 
Camarades  de  leur  enfeigner  certains 
Jeux  ;  &  vous  verrez  qu'alors  contens 
dcfc  voir  libres  en  cela  comme  en  tou- 
te autre  chofe  ,  ils  s'en  feront  un  diver- 
tiflement  ainfi  que  de  leurs  Jeux  ;  & 
qu'ils    s'y    porteront  avec   autant  de 
plaifir  qu'à    tous  leurs    autres  amufe- 
mens.  Par  cette  méthode,  ménagée  a- 
vec  tout  le  foin  poffible,  il  y  a  grande 
apparence  qu'on  peut  infpirerà  un  En- 
fant le  defir  d'apprendre  tout  ce  qu'on 
voudra  lui  enfeigner.       Dans  une  Fa- 
mille, le  plus  difficile  efl: ,  je  l'avoue , 
de  conduire  ainfi  le  plus  âgé  des  Enfans; 
mais  lors  qu'il  aura  une  fois  pris  cepli, 
on  poura  par  fon  moyen  mener  aifé- 
ment  tous  ks  autres  où  l'on  voudra.      ,|  ^^  ^^^^^ 
§,  LXXVll.    Quoi  qu'il  foit  trés-cer  pasU«.T:r 
tain  que  le   temps  le  plus  propre  pour  .^^^^^IP''' 
enfeigner    quelque     chofe     aux    En-  dans  u 
fans ,   c'cft  lorsque  leur  humeur  les  y  P^'eir». 
porte  ,  qu'ils  font  bien  difpofez  à  s'y 
appliquer  ,  &  qu'ils  ne  font  point  dé- 
tournez d'y  attacher  leur  Efprit  ni  par 
1  5  non- 
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nonchalance,  ni  par  une  forte  applica- 
tion à  quelqu'autre  Objet  ;  voici  pour» 
tant  deux  chofes  à  quoi  il  faut  prendre 
garde,  i.  La  première  eft  ,  que  foit 
qu'on  n'obferve  pas  exaftement  ces 
occafions  favorables  ,  &  qu'on  n'en 
profite  pas  auflifouvent  qu'elles  fepré-. 
fentent  ;  ou  qu'cffeftivement  elles  ne 
reviennent  pas  auffi  fouvent  qu'il  fau- 
droit ,  il  ne  faut  pourtant  pas  né- 
gliger l'avancement  d'un  Enfant  ,  &le 
laifTer  croupir  dans  une  oifiveté  qui  lui 
devienne  habituelle.  2,  La  féconde 
chofe  qu'il  faut  obferver  dans  cette  oc- 
cafion^c'eft  que, quoique  l'Amené  foit 
pas  fort  en  état  de  recevoir  de  nouvel- 
les idées ,  lorsqu'elle  n'eft  pas  bien  di- 
fpofée  ,  ou  qu^elle  eft  fixée  fur  quelque 
autre  Objet,  cependant  c'eft  une  cho- 
fe importante  &  bien  digne  de  nos  foins 
de  lui  apprendre  àacquerir  de  l'empire 
fur  elle-même  ,  à  pouvoir  ,  lorsqu'elle 
le  fouhaite  ,  renoncer  à  la  recherche 
d'une  chofe  qu'elle  pourfuivoit  avec 
chaleur,  &s'appliquer  à  une  autre  fans 
peine  &  avec  plaifir  ;  ou  à  vaincre  fa 
parefle,  toutes  les  fois  qu'elle  voudra, 
pour  s'attacher  vigoureufement  à  ce 
que  la  Raifon  ou  quelpues  perfonnes 
fages  lui  propoferont.  C'eft  à  quoi  il 
faut  accoutumer  les  Enfansen  les  met- 
tant quelquefois  à  l'épreuve,  c'eft-à  di- 
re» 
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re  ,  en  leur  propofant  quelque  chofe  à 
confidérer,&  entachant  de  fixer  entiè- 
rement leur  attention  de  ce  côté-là,  lors- 
qu'ils ont  TETprit  détendu  parparefle, 
ou  fortement  appliqué  ailleurs.     Si  par 
ce  moyen  un  Enfant  vient  à  acquérir 
l'habitude  de  fe  rendre  maître  des  opé- 
rations de  fon  Efprit,en  forte  qu'il  puif- 
fe  ,  félon  que  i'occafion  le  demande , 
laiffer  à  quartier  les  idées ^  ouïes  affai- 
res dont  il  efi:  afluellement    occupé  » 
pour  s'attacher  fans   répugnance,    ou 
fans  peine  à  de  nouveaux  Objets  ,  cela 
lui  fera  plus  avantageux  que  de  favoir 
le  Latin, toutes  les  rubriques  de  la  Lo- 
gique, &  la  plupart  des  chofes  qu'on 
fait  apprendre  ordinairement  aux  En- 
fans. 

/.LXXVIII.  Comme  les  Enfans  font  AdrefTc 
plus  aftifs  &  plus  remuans  dans    leur  fautVc' 
première   jeunefle  qu'en  aucun   autre  fervir 
temps  de  leur  vie  ;  &  qu'ils  ont  aflez  P^urdon. 
d  mditrerence  pour  tout  ce  qu  ils  lont  Enfans  de 
capables  de  faire  ,  danCer  ou  (auter  à  «'.'nciina- 
cloche-pie  Icroitpour  eux  la  même  cho-  ce  qu'on 
fe  ,  fi  on  les  y  encourageoit  ou  qu'on  veut  leur 
les  en  détournât  par  des  motifs  égale-  g"//" 
ment  propres  de  part  &  d'autre  à  pro- 
duire l'un  ou  l'autre  de  ces  effets»  Quant 
aux  chofes  que  nous  voulons  leur  ap- 
prendre ,  la  grande  &  Tunique  raifon 
que  jaye  pu  découvrir  qui  les  en  dé- 
1  4  goûte. 
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goûte  ,  c'eft  qu'on  les  y  engage  par 
autorité  ;  qu'on  leur  en  fait  une  atiaire» 
&unfujet  perpétuel  de  chagrin  &  d'in- 
quiétude ,  de  forte  qu'ils  ne  s'y  appli- 
quent qu'en  tremblant  .•  ou  que  ,  s'ils 
s'y  portent  volontairement  ,  on  les  y 
attache  trop  long-temps  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  en  foient  fatiguez  ;  toutes  circon- 
flancts  qui  vont  à  dépouiller  les  Enfans 
de  cette  liberté  naturelle  pour  laquelle 
ils  ont  une  fouveraine  paffion  ;  &  qui 
feule  leuT  fait  trouver  un  fi  grand  plai- 
fir  dans  leur  Jeux  ordinaires.  Chan- 
gez feulement  de  conduite  avec  vos 
Enfans  ,  &  vous  verrez  qu'ils  tourne- 
ront aulTi-tôt  leur  application  du  côté 
qu'il  vous  plaira  ;  fur  tout ,  s'ils  font 
foûtenus  par  l'exemple  d'autres  pcr- 
fonnes  qu'ils  eftiment,  &  qu'ils  croyent 
au  deffus  d'eux.  Si  d'ailleurs  les  cho- 
fes  qu'ils  voyent  faire  aux  autres,  leur 
font  adroitement  mifes  devant  les  yeux 
comme  les  fuites  de  certains  privilèges 
déflinez  à  un  âge  plus  avancé ,  ou  à  une 
condition  plus  relevée  que  la  leur,  a- 
lors  l'ambition  &  le  defir  de  s'élever 
toujours  plus  haut,  &  d'égaler  ceux  qui 
les  furpaflent,  leur  infpirera  une  certai- 
ne ardeur  qui  les  fera  entrer  dans  le 
cheminque  vous  leurmontrerez  ,&les 
animera  à  y  marcher  avec  vigueur,  &  a- 
vec  une  fatisfaftion  d'autant  plus  fen- 

fible 
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fible  que  leur  propre  défir  les  aura  en» 
gagez  dans  cette  carrière  /par  où  leur 
liberté,  lachofe  du  monde  qui  leur  efl 
la  plus  précieufe,  ne  loufFrira  aujune 
atteinte  ,  ce  qui  fervira  encore  beau- 
coup à  échauffer  leur  courage.  Tout 
cela  joint  au  plaifir  d'être  edmié  &  d'ac- 
quérir de  la  réputation  ,  fuffira,  je  m*af- 
iure,pour  porter  les  Enfans  à  leur  de- 
voir ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  les  ex^ 
citer  par  d'autres  aiguillons,  à  s^ap- 
pliquer  ,  avec  toute  Tafllduiré  néceffai- 
re  aux  chofes  qu'on  voudra  leur  appren^ 
dre.  J'avoue  que  d'abord  il  faut,  pour  en 
venir  là,  de  la  patience  ,  de  l'cidrcfle, 
de  ladouceur , de  Tappiication  ,&  beau-^ 
coup  de^  prudence.  ~  Mais  à  quoi  bon 
teiiir  un  Gouverneur  auprès  de  vos 
Enfans,  s^il  ne  falloir  prendre  aucune 
peine  pour  les  bien  élever  ^  Du  refte, 
lorsqu'on  aura  une  fois  gagné  cela  fur 
l'Efprit  d'un  Enfant,  on  le  portera  bien 
plus  aifément  dans  la  fuite  à  tout  cç 
qu'on  voudra ,  qu'en  le  traitant  d'une 
manière  plus  févére  &  plus  impérieufc. 
Et  dans  le  fonds,  ce  premier  point  n'efi: 
pas  je  croi,fort  difficile  à  gagner.  Je  fuis 
même  perfuadé  qu^on  en  viendroit  à 
bout  fans  aucune  peine  ,  fi  les  Enfans 
n'avoient  point  de  mauvais  exemples 
devant  les  yeux.  C'eft  pourquoi  le 
grand  danger  que  je  redoute  dans  cet- 
te 


ijS         De  L'Education 

te  occafion  ,  c'eft  feulement  de  la  part 
des  Domeftiques  ,  &  d'autres  Enfans 
mal-élevez  ,  ou  dételles  autres  perfon- 
nes  vicieufes  ou  peu  fenfées,  qui  cor- 
rompent les  Enfans  ,  ou  par  Texemple 
qu'ils  leur  donnent  d'une  conduite  dé- 
réglée ,  ou  en  leur  faifant  prendre  des 
plaifirs  illicites,  &  les  louant  en  même 
temps  de  ce  qu'ils  s'y  abandonnent  .• 
deux  chofes  qui  ne  devroient  jamais 
aller  enfemble. 
On  ne  /.  LXXIX.  Comme  il  faudroitrecou- 

quc^reiler  ^^^  trés- rarement  aux  coups  pour  châ- 
les En.     tier  les  Enfans  ,  je  croi  qu*il  eft  peut- 
v"nt^'&"^^^^  d'une  auiïi  dangereufe  conféquen- 
avcc'paf-  cède  leur  faire  de  fréquentes  repriman- 
^^^"'        des ,  &fur  tout,  fi  elles  font  accompa- 
gnées de  pafTion.     Rien  n'eft  plus  pro- 
pre à  diminuer  ^autorité  des  Parens  , 
&  le  refpcct  que  les  Enfans   ont  pour 
eux  ;  car  vous  devez  favoir  (  je  vous 
prie  de  vous  en  bien  refouvenir  )  que 
les  Enfans  démêlent  bientôt  la  différen- 
ce qu'il  y  a  entre  la  Paffion &  leRaifon. 
Comme   ils  ne  peuvent  que  refpeâer 
tout  ce  qui  vientdelapart  delà  Raifon, 
aulTi  conçoivent-ils  d'abord  du  mépris 
pour  tout  ce  qui  n'efl:  qu'un  effet  de  la 
Paffion  ,  ou   ils  en  font  émus  &  épou- 
ventezfur  le  champ,  cette  impreffion 
s'évanouit  bientôt  ;  &  uneefpéced'in- 
flin<5l  naturel  leur  aprendra  facilement 

à 
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à  méprifer  tous  ces  vains  éclats  qui  ne 
font  fondez  fur  rien  de  folide.  Puisque 
lesEnfansne  doivent  être  reprimez  par 
leurs  Parcns  qu'à  l'occafion  de  leurs 
atVions  vicieufes  qui  fe  réduifent  à  un 
fort  petit  nombre  durant  leur  tendre 
jeunefle  ,  un  regard  ou  un  figne  doit 
fuffire  pour  les  corriger  lorsqu'ils  font 
mal  ;  ou  ,  fi  quelquefois  on  efl  obligé 
de  fe  fervir  de  paroles  pour  les  repren- 
dre ,  il  faut  le  faire  d'une  manière  grave, 
douce  &  modérée  ,  en  faifant  voir  ce 
qu'il  y  a  de  déréglé  ou  de  mal-féant  dans 
la  faute  ,  plutôt  que  de  cenfurer  rude- 
ment l'Enfant  de  ce  qu'il  l'a  commife, 
ce  qui  l'eippêchede  s'aflurerfi  vous  n'en 
voulez  pas  plutôt  à  fa  perfonne  qu'à 
l'action  qu'il  vient  de  faire.  Dans  les 
réprimandes  paflîonnées  on  fe  laifle 
emporter  ordinairement  à  des  paroles 
piquantes  &  outrageufes  ;  ce  qui  pro- 
duit encore  ce  méchant  effet  ,  qu'il 
apprend  aux  Enfans  à  ufer  dans  l'occa- 
fion du  même  langage  ;  car  il  ne  faut 
pas  attendre  qu'étant  autorifez  par  de 
fi  bons  garands  à  fe  fervir  de  ces  titres 
injurieux  ,  ils  ayent  honte  ,  ou  fafTent 
difficulté  de  les  donner  à  d'autres  pcr^ 

f.   LXXX.     Mais  ICI  Ion  me  dira,  fujet  il 
„  Quoi  donc,  ne  voulez-vous  pas  qu'on  f*^^^j  ^*^' 
},  batte  jamais  les  Enfans  ,  pour  quel-  Enfant. 

-     que     - 
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„  que  faute  qu'ils  commettent  ?  C'efl: 
„  autant  que  fi  vous    les  iaiiTiez  courir 
,-  à  bride  abâtuë  dans  toute  forte  de  dé- 
„  fordres,      Il  s'en  faut  bien  que  cela 
foit  fi  propre  à  produire cereffct  qu'oa 
fe  Pimagine  ,  pourvu  qu'on  ait  d'abord 
formé   l'Efprit   des  Enfans  comme  il 
*  f     L     ^^"^  '  ^"  ^^"^  infpirant  ce  refpect  pour 
^*  leurs  Parens,  *  duquel  nous  avons  dé- 
jà parlé.     Pour  les  cbâtimens  corpo- 
rels, on  a  obfervé  confiamment,  qu'ils 
ne  font  pas  d'un  fort  grand  ufàge  ,  lors- 
que la  douleur  qu'ils  caufent,  efi  tout 
cequ'on  y  craint,  ou  qu^ony  voit,  car 
l'effet  qu'ils  produifent  en  ce  cas  là,  ne 
dure  pas  davantage  que  le  fouvenirde 
cette  douleur  qui  s'évanouit  en  fort  peu 
de  temps.     Il  y   a  pourtant  un  défaut 
&  qui  eft  Tunique  ,  à  mon  avis  ,  pour  le- 
quel je  croi  qu'on  doit  battre  les  Enfans, 

COc'eft 

(i)  Morîtag^ie  compxt  parmi  les  défauts  qu'on 
doit  chdner  dans  les  Enfans  ,  non  feulement  To- 
pin'âtreté  ,  mait  encore  le»  menfonges  ;  &  M. 
Locke  f-ft  dans  le  fonds  du  mérpefentimcrt,  car  il 
foùti-nr  ai  Ifurs  *  qu'un  Enfant  ayant ^té  Ccnfuré 
pour  a^  oir menti  s>,]  rrtombe  dan?  ce  vice,f'ç^ 
opiniàirt  ié  toute  pure  ,  qui  ,  par  confequent  ,  mérite 
une  peine  proportionnée  nia  gr.ndenr  de  la  faute.  C»- 
tons  mainrc-nant  !es  parocs  ■£  MonttJgne  ;  Je 
trouve  dif  il  .  qu''on  s''amufe  ordinairement  n  châtier 
aux  Enfavs  des  erreurs  innocentes  très  mal  à  pro~ 
jpos  &  qu'on  les  tourme-Kte  pour  des  actions  témérai- 
res ^  qui  n'ont  niimprejtonni fuitte.  La  menteri? feu- 
le .  &  un  peu  au  dejfous  ,  l  opiniâtreté  .  me  femb'enté- 
ire  celles  defqueHes  on  dcoroit  à  toute  infiance  combattre 
la  naijance  ér  le  progre:^ ,  elle}  croijfent  quand  &  eux. 
Bffais,  Liv.  I.  ch.  5. 
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çtlï  l'obrtination  ,  ou  la  défobcïflan- 
e  volontaire  .•  &  en  cela  même  jevou- 
drois  qu'on  fit  en  forte,  fi  l'on  pouvoir, 
que  la  honte  que  les  Enfans  auroient 
d'être  battus  ,  plutôt  que  la  douîeurdes 
coups  fitla  plus  grande  partie  de  la  pu- 
nition.     La  honte  de  mal  faire  &  de 
mériter  châtiment,  efi  le  ieul  véritable 
frein  propreà  retenir  les  hommes  dans 
le  chemin  de   la  Vertu.      La  douleur 
de  la  verge  >  fi  cette  honte  ne  l'accom- 
pagne point ,  paffe  tout  auiTi-tôt  ;  & 
par  l'ulage  vient  bientôt  à  n'avoir  rien 
d'effrayant.     ]'ai  vu  des  Enfans  d'une 
perfonne  de  qualité  qu'on  tenoit  aufli 
bien  dans  le  refpecl  en  leur  faifant  ap- 
prehender  d'aller  fans   fouliers  ,  que 
d'autres   en    les  menaçant  du   fouet. 
Quelques  petites  punitions  de  cette  ei^ 
pé-e  feroient  beaucoup  meilleures,  ce 
me  femble,  que  des  coups.     Car  fi l'on 
veutinfpireraux  Enfans  des  i'entimens 
généraux  &  dignes  d'un  honnête  hom- 
me, c'ellà  la  honte  d'avoir  mal  fait,  & 
au  deshonneur  dont  leur  faure  efl:  ac- 
compagnée qu'on    devroit  les  rendre 
fenilbies  plutôt  qu'à  la  peine  qui  efl  at- 
tachée au  châtiment.       Mais  pour  ce 
qui  eftde  l'opiniâtrcté&de  la  défobcïf- 
fance  volontaire    &   déterminée,  il  la 
faut  vaincre  par  la  force  &  par  les  coups, 
car  il  n  'y  a  point  d'autre  remède  à  ce 

mal. 
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mal.      Pour  cet  effet ,  quoi  que  vous 
commandiez  ou  que  vous  défendiez  à 
vôtre  Enfant,  faites  vous  obéir  promp- 
tement ,  fans  quartier ,  &  fans  aucune 
rcfiflance.    Car  fi  une  fois  vous  en  êtes 
avec  lui  à  difputer  à  qui  fera  le  maître 
de  vous  deux  >  ce  qui   arrive  lorsque 
vous   lui    commandez  une  chofe ,  & 
qu'il  refufe  de  la  faire  ,  vous  devez  pren- 
dre une  forte  réfolution  de  l'emporter 
fur  lui  5  à  quelque  violence  que  vous 
foyez  obligé  d'en  venir  pour  cela,  fi  un 
figne  ou  des  paroles  ne  font  pas  capa- 
bles de  le  foûmettre  à  vôtre  volonté  ;  à 
moins  que  vous  n'ayez  envie  d'être  à 
l'avenir  pendant  tout  le  refle  de  vôtre 
vie  ,  entièrement  dans  la  dépendance 
de  vôtre  Fils.     11  me  fouvient  à  cepro- 
pos  d'une  Dame  de  ma  connoiflance, 
fort  prudente  &  d'un  naturel  fort  doux, 
quife  vit  réduite  à  battre  une  petite  Fil- 
le qu'on  lui  amenoït  de  chez  la  Nour- 
rice ,  de  la  battre,  dis-je  le  même  jour 
qu'elle  vint  chez  elle  ,  à  huit  diverfes 
reprifes  dans  un  matin  ,  avant  que  de 
pouvoir  vaincre  fon  opiniâtreté,  &  l'o- 
bliger à  faire  certaine  chofe  três-facilc 
en  elle-même ,  &  entièrement  indiffé- 
rente     Si  cette  prudente  Mère  eût  cci^ 
fé  plutôt  de  battre  fa  Fille  ,  &  qu'elle  fe 
fût  arrêtée  après  l'avoir  battue  feptfois, 
clk  auroitgâté  cette  Enfant  pour  toû-j 

jours;! 
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jours  ;  &enla  battant  ainfi  fans  aucun 
fruit ,  elle  n'auroit  fait  que  confirmer 
fon  humeur  rcvêche  dont  on  n'auroit 
pu  la  corriger  dans  la  fuite  qu'avec  une 
peine  extraordinaire.  Mais  en  conti- 
nuant prudemment  de  Ja  battre  jufqu'à 
ce  qu'elle  eût  dompté  fon  humeur  ,  & 
fait  plier  fa  volonté,  ce  qui  cftl'unique 
but  de  lacorreflion  &  des  châtimens  , 
elle  établit  entièrement  fon  autorité  des 
ce  moment-là  ;  &  dans  la  fuite  elle  a 
toujours  obtenu  de  fa  Fille  une  prom- 
pte obéiflance  en  toutes  chofes.  Com- 
me ce  fut  là  la  première  fois  qu'elle  la 
battit  j  ce  fut  aufli ,  je  croi ,  la  dernière. 

La  première  fois  qu'on  eft  obligé  de 
recourir  à  la  Verge  ,  il  faudroit  que  la 
douleur  de  ce  châtiment,  continuée  & 
augmentée  fans  cefle  jufqu'à  ce  qu'elle 
eût  entièrement  vaincu  l'opiniâtreté  de 
l'Enfant ,  domptât  premièrement  VEÇ- 
prit&  mit  fur  pié  l'autorité  des  Parens  ; 
&les  Parens  après  cela  devroient  con- 
ferver  leur  autorité  pour  toujours,  en 
mêlant  prudemment  la  douceur  avec  la 


gravite. 


/.  LXXXi.    Si  l'on  penfoit  ferieufe-  châti- 
ment à  cela,  on  fcroit  fans  doute  bien  mensem- 
plus  retenu   qu'on   ne  l'eft   ordinaire-  m^u"  o, 
ment,  à  fe  fervir  de  la  Verge  &  du  Bâ-  pos  ne 
iton  pour  corriger  les  Enfans  ;  &  l'on  ^^^^^^^ 
:  ne  feroit  pas  fi  porté  à  regarder  les  châ-  du  mai. 

timcns 
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timens  comme  un  rcmédc  fouveraîn 
&  un  univerfel  qu'on  peut  employer  au 
hazard  dans  toute  forte  d'occafions* 
Quoi  qu'il  en  fo  t,  il  eil  certain  que  ,  fi 
les  coups  ne  produifent  aucun  bien ,  ils 
produifent  beaucoup  de  mal.  S''ils  ne 
font  aucune  imprefîion  furl'Efprit  ,  & 
ne  domptent  pas  la  volonté,  ils  ne  fer- 
vent qu'à  endurcir  le  coupable  ;  &  quel- 
que peine  qu'il  ait  foufFcrt  pour  fa  fau- 
te, cela  ne  fait  que  le  confirmer  dans 
fon  opiniâtreté,  pafTion  qu'il  chérit  ten- 
drement ,  &  qui  venant  de  le  rendre 
victorieux,  le  difpofe  à  difputer  &  àef- 
pérerun  nouveau  triomhpe  pour  l'ave- 
nir. AufTi  fuis- je  perfuadé  ,  que  ce  n'eft 
que  par  des  corrections  mal- entendues 
qu'on  a  rendu  obftinez  plufieurs  En- 
fans  >  qui  fans  cela  auroient  été  fort 
fouples  &  forttraitables.  Car  de  châ- 
tier, par  exemple,  un  Enfant,  comme 
fil'on  n'avoit  d'autre  vue  que  de  fatis- 
faire  fa  colère  qu'une  faute  paffée  vient 
d'exciter,  comment  cela  ptut  il  fervir 
^à  redrcflcr  fonefprit,àquoi  il  fauf  s'ap- 
pliquer principalement  .^  Si  donc,  ou- 
tre la  faute  confiderée  en  elle  même , 
on  ne  découvroit  point,  dans  l'ame  de 
celui  qui  l'a  coramife  ,  une  manifcfte 
opinâtreté  ,  il  ne  feroit  nullement  né- 
ceflaire  d'en  venir  aux  coups.  En  ce 
cas-là  une  douce  &  grave  remontran- 
ce 
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ce  fuffiroit  pour  corriger  les  fautes  de 
fragilité  ,  d'oubli,  ou  d'inadvertance , 
félon  qu'elles    feroient   plus  ou  moins 
confiderables.     Mais  s'il  y  a  de  la  ma- 
lice dans  la  volonté  de  TÉnfant,  fi  fon 
action  eft  produite  par  une   dcfobeïf- 
fanceréfoluë  &  déterminée  j  alors  il  ne 
faut  pas  méfurerk  châtiment  à  la  gran- 
deur ou  à  la  petitefle  de  la  faute ,  telle 
qu'elle  paroit  à  n'en  confidérer  que  les 
dehors ,  mais  il  faut  proportionner  la 
peine  à  la  malice  que  renferme  Taâion 
par  rapport  au  refpecl  &àla  foûmiffion 
qu'un  Enfant  doit  avoir  pour  les  ordres 
de  fon  Père  ;  &  ilTaut  toûjour  punir 
rigoureufementces  fortes  d'aftions.  A- 
joûtez  à  cela   que   lors  que  vous  avex 
commencé  de  battre,  quoi   qu'il  faille 
faire  quelque  trêve  aux  coups  ,  vous  ne 
i  devez  cefler  entièrement  quejufques  à 
ce  que  vous    ayez  fait   impreflion  fur 
Tefprit,  &  que  vôtre  Enfant  donne  des 
\  marques  d'un  véritable  repentir,  qu'il 
I  faffe  paroître  de  la  honte  d'avoir  mal  fait, 
\  &  une  réfolution  d'obeïrà  vos  ordres. 
J'avoue  qu'il  ne  fuffit  pas    pour  cela 
d'impofer    certains   devoirs   aux    En- 
fans  ,  &  de  les  battre  fans  autre   façon 
dès  qu'ils  ne  les  rempliflent  point ,  ou 
qu'ils  ne   s'en  acquitent  pas  à  nôtre 
fantafie  :  mais  il  [faut  du  foin  ,  de  l'at- 
tention, &  de  l'application  ;  il  taut  étu- 
K  dier 


1 4<^  D  E     L'E  D  U  C  A  T  I  O  N 

dicr  exactement  le  tempérament  deS 
Enfans ,  &  bien  pefer  leurs  fautes  avant 
que  d'en  venir  à  cette  efpéce  de  châti- 
ment. Mais  aufTi ,  cela  ne  vaut-il  pas 
mieux  que  d'avoir  toùjour  la  verge  à  la 
main  ,  comme  l'unique  moyen  dont 
on  puiffe  le  fervir  pour  bien  élever  des 
Enfans  ;  &  que  de  rendre  ''nutilece  re- 
mède, qui  dans  des  extrémitez  peut  ê- 
tred'un  grand  ufage,  en  y  recourant  à 
tout  moment  &  en  toute  forte  d^occa- 
fions,  dele rendre,  dis- je,  entièrement 
inutile,  lors  qu'il  eil  effectivement  néce(^ 
faire  de  l'employer  ?  Car  le  moyen  d'é- 
viter cet  inconvénient,  fi  fans  aucun 
difcernement  on  bat  un  Enfant  pourla 
moindre  bevûë;  fi  pour  une  faute  con- 
tre la  fyntaxe  ,  ou  pour  une  fyllabe 
mal  placée  dans  un  vers  on  punit  un 
Enfant  ,  d'ailleurs  bien  réglé  &  plein 
d'efprit^avec  autant  dcféverité,  qu'on 
châtie  un  Enfant  malin  &  revéche  pour 
un  crime  qu'il  a  commis  volontaire- 
ment ?  Et  comment  peut-on  efpérer 
q^u'une  telle  manière  d'agir  touche  l'A- 
me  &lâ  difpofeàla  Vertu,  la  feule cho- 
fe  à  quoi  vous  devez  travailler,  puifque 
ce  point  une  fois  gagné ,  tout  ce  que 
vous  pouvez  défirer  de  plus  ,  fuivra 
naturellement  .^ 
pasbatne  S-  LXXXIl.  Lors  donc  qu'il  n>  a 
*ic«Ên-  dans  la  volonté  des  Enfans  aucun  tra- 
vers 
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vers  à  redrcffer  ,  il  n'eft  pas  néceffaire  ^^'^l^''^' 
d'en  venir  aux  coups.     Toutes  les  au-  piesmàn- 
tres  fautes  ,  où  il  ne  paroit  ni  mauvaife  ^^ef^cn^* 
difpoiuion  d'efprit,  niuneenvie  de  fe- 
couer  Tautorité  d'un  Péreou  d'un  Gou- 
verneur  ,  ne  font  que  de  fimples  mé- 
prifes.      Souvent  ii  faut  faire  ieniblant 
de  ne  pas  les  voir  .*  ou  bien  fi  l'on  en 
prend  connoifiance ,  il  faut  fe  conten- 
ter de  les  rélever  par  de  petits  avis  &  de 
douces  réprimandes,  jufqu'à  ce  qu'une 
fréquente  réchute  ,  &  itn  mépris  vo- 
lontaire des  remontrances  qu'on  leur  a 
faites  ,  montrent  que  la  faute  a  fa  four- 
ce  dans  l'Efprit;  &  que  leur  défobeïl^ 
fance  vient  d'une  manifelle  opiniâtreté. 
Mais  aufTi  lors  que  l'opiniâtreté  éclatte 
&  qu'elle  eft   nettement  avérée  ,  bien 
loin  de  fe  difpenfer  d'en  prendre  con- 
noiflance  ou  de  la  négliger,   il  faut  la 
vaincre  &  la   reprimer  tout  au(Ti-tôt. 
Seulement  faut-ii  prendre  garde  de  ne 
pas  fe  tromper  foi-méme  en  cette  ren- 
contre, &  de  fe  bien  affûrer  que  ce  n'cft 
autre  chofe  qu'une  véritable  obllma- 
tion.  j,  ^^^^j 

§.  LXXXin.    Comme  il  faut  éviter  foutfrir 
autant  qu'on  peut  les  occafions  de  pu-  pjjfa^^s" 
nir  les  Enfans  ,  &  fur  tout  de'  les  bat-  piu'kurs 
tre,  je  ne  croi  pas  qu'il  faille  en  venir  '>^^ê^ia"- 
là  fort  fouvenr.      Car  û  on  kur  a  une  chées^à" 
fois  infpiré  cette  crainte  &  ce  refpcd  '^"^  j^^- 
K  2  dont  ',,^V  '^'" 
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dont*  j^ai  déjà  parlé  ,  un  coup  d'œll 
fuffira  en  plufieurs  occafions  pour  les 
faire  rentrer  dans  leur  devoir  Du  re- 
fte,  il  ne  faut  pas  attendre  des  Enfans 
la  même  prudence,  la  même  gravité  » 
&  la  même  application ,  que  d'un  hom- 
me fait.  Il  faut  leur  permettre,  comme 
j'ai  déjà  dit ,  tous  les  petits  Jeux  enfan- 
tins,toutes  les  Badineries  qui  convien- 
nent à  leur  âge  jfans  en  prendre  aucu- 
ne connoiffance.  L'imprudence ,  la 
négligence  &  la  gayeté  font  le  vrai  ca- 
raftére  de  cet  âge-là.  Je  ne  croi  donc 
pas ,  que  la  févérité,  dont  je  viens  de 
parler,  doive  être  employée  à  leur  dé- 
fendre à  contre-temps  ces  fortes  d'a- 
mufemens.  Et  ici  il  faut  fe  donner 
garde  de  ne  pas  prendre  promptement 
pour  opiniâtreté  ce  qui  n'cflqn'un  effet 
naturel  de  leur  âge  ou  de  leur  tempé- 
rament. Lors  q'ils  tombent  dans  ces 
fortes  d'égarem^ens  ,  il  faut  leur  tendre 
la  main  ,  &  les  ramener  doucement 
comme  des  perfonnes  naturellement  in- 
firmes .•  &  quoi  qu'ils  ayent  été  aver- 
tis de  fe  corriger  de  ces  fautes  ,  cha- 
que rechute  ne  doit  pourtant  pas 
pafler  pour  un  mépris  formel  des  avis 
qu'on  leur  a  donné ,  &  être  d'abord  pu- 
nie, comme  un  effet  d'obftination.  11 
cft  bien  vrai  qu'on  ne  doit  pas  négli- 
ger les  fautes  de  fragilité  ,  ni  les  laifler 


laifler    Ji 
paffcr   J 
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paffcr  fans  en  prendre  connoifTance  ; 
mais  à  moins  que  la   Volonté  n'y  ait 
quelque  part ,  il  ne  faudroit  jamais  les 
exagérer  ,  ou  les  cenfurer  fort  rude- 
ment .*  on  devroit  plutôt  les  redrefler 
avec  une  douceur  proportionnée  à  la 
foiblefle  de  Tâge.       Par  ce  moyen  les 
Enfans  s'appercevront  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  choquant  dans  chaque  faute  , 
&  aprendront  à  l'éviter.     Etcequicfi: 
le  grand  point  ,  ils  feront  encouragez 
par  là  à  fe  conferver  l'intention  droite 
&fincére,  voyant  que  cette  droiture  les 
met  à  couvert  de  tout  chagrin  confi- 
dérable  ;  &  qu'à  l'égard  de  tous  leurs 
autres  manquemens,  bien  loin  que  leurs 
Parcns  &  leur  Gouverneur  en  prénent 
occafion  de  s'emporter  contr'eux&  de 
les  accabler  de  reproches  ,  ils  tâchent 
de  les  en  corriger  avec  toute  forte  de 
douceur  &  de  condefcendance.      Dé- 
tournez vos  Enfans  du  vice ,  &  de  tou- 
tes mauvaifes  habitudes.     Pour  ce  qui 
eft  de  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir 
dans  le  monde,  en  général  ils  s'y  per- 
fectionneront tous  les  jours  de  plus  en 
plus  autant  qu'il  fera  nécefla ire  par  rap- 
port à  leur  âge  &  à  la  compagnie  qu'ils 
fréquenteront  ordinairement  /  &  àme- 
fure  qu'ils  avanceront  en  âge  ,  ils  au- 
ront toujours  plus  d'attention  &  plus 
d'application  aux  affaires.     Mais  afin 
K  î  que 


150         De  L'Education 

que  vos  paroles  ayent  toujours  de  Tau- 
torité  fur  leur  Efprit ,  fi  dans  quelque 
rencontre  particulière  vous  venez  à 
leur  ordonner  de  cefier  de  faire  quelque 
petite  bagatelle,  faites  vous  obtîr  quel- 
que peu  importante  que  foit  la  chofe, 
8î  ne  permettez  jamais  qu'ils  vous  faf- 
fent  la  loi.  Cependant  jeferois  d'avis 
qu'un  Père  interpofât  rarement  fon  au- 
torité dans  ces  fortes  de  cas,  ou  dans 
quelque  autre  ,  excepté  où  il  s^agit  de 
chofes  qui  tendent  à  produire  en  eux 
de  mauvaif*»s  habitudes.  H  y  a,  fi  je  ne 
me  trompe,  c!e  meilleurs  moyens  de  fe 
rendre  maître  de  l'Efprit  des  Enfàns  : 
&  après  que  vous  aurez  gagné  ce  pre- 
mier point,  le  meilleur  moyen  que  vous 
puifTiez  employer  la  plupart  du  temps 
pour  l'amener  où  vous  voudrez  ,  c'tft 
de  lui  convaincre  doucement  l'Efprit 
par  de  bonnes  raifons. 
>i<''»"^  g.LXXXlV.  On  s'étonnera  peut  être 

cre  res      de  m  entendre  dire  ç\u  d  faut  rai\onmr 
Ênfaps     avec  les  Enfans.      C'cfi-pourtant  ià  fi 
d/raïron-  ^^^^  "^^"  fentiment ,  que  je  croi  qu'on 
nemcnt.    devroit  s'en  faire  une  obligation.     Les 
Enfans  font    capables    d'entendre  r^ii- 
fon  5  dès  qu'ils  entendent  leur  Langue 
maternelle  ;  &  fi  je  ne  me  trompe,  ils 
aiment  à  être  traitez  en  gens  raifonna- 
bles  plutôt  qu'on  ne  s'imagine.     Il  faut 
entretenir  en  eux  cette  cfpèce  de  fier- 
té, 
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cé  ,  &  s'en  fcrvir' autant  qu'il  efl  pofli- 
ble,  comme  d'un  moyen  univerfcipour 
les  amener  où  l'on  veut. 

Mais  par  les  Raifons  que  je  confeille 
de  propofer  aux  Enfans,  jeneveus  par- 
ler que  de  celles  qui  font  proportion- 
nées à  leur  capacité  &  à  leur  conception. 
Perfonne  n'ignore  qu'il  ne  faut  pasdii^ 
courir  avec  un  Enfantde  trois  ans  ou  de 
feptans  ,  de  la  même  manière  qu'avec 
un  homme  fait.  De  longs  difcours  , 
&  des  raifonnemens  philofophiqucs 
accabieroient  l'efprït  d'un  Enfant,  au 
lieu  de  l'inftruire.  Lors  donc  que  je 
dis  qu'iUaut  agir  avec  les  Enfans  com- 
me avec  des  Créatures  raifonnables  , 
j'entens  qu'en  les  traitant  d'une  maniè- 
re douce  &  modérée  ,  lors  même  que 
vous  les  reprenez  de  quelque  chofe  , 
vous  leurfaffiez  fentir,que  vousnefai- 
tes  rien  qui  ne  foit  raifonnable  en  foi, 
&qui  ne  fe  termine  à  leur  propre  avan- 
tage ;  Sç  que  ce  n'eft  point  par  caprice, 
par  paffion  ouparfantafieque  vous  leur 
commandez  ,  ou  que  vous  leur  défen- 
dez telle  ou  telle  chofe.  C'efl  ce  qu'ils 
peuvent  très-bien  connoître  .•  &  je  ne 
doute  point  que  par  ce  moyen  on  ne 
puifle  leur  faire  comprendre  la  néceffi- 
té  de  s'attachera  toutes  les  vertus  aux- 
quelles il  eft  néceffaire  de  les  porter,  & 
de  fuir  tous  les  vices  dont  il  faut  lespré- 
K  4  ferver. 
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ferver.     Mais  pour  en  venir  là,  il  faut 
choifir  des   raifons  qui  foientpropor-= 
tionéesà  leurâge,&  àleurdifcernement 
&  les    propofer  toujours    brièvement 
&  en  termes  fimples.  Combien  d'hom- 
mes faits  qui  ne  font  pas  accoutumez 
à  porter  leur  méditation  au  delà  des  o- 
pinions vulgaires,  auxquels  il  ne  feroit 
peut-être  pas    fort  aifé  de  faire  com- 
prendre fur  quels  fondemens  font  ap- 
puyez plufieurs  Devoirs  de  la  vie  ,    & 
quelles  font  les  fources  du  ]ufle  &  de 
rinjufte  ,d'où  découlent  ces  Devoirs? 
A  plus  forte  raifon  les  Enfans  font  in- 
capables de  concevoir  des    raifonne- 
mens  tirez  d'un  principe  éloigné,  &  de 
pénétrer  la  force  d'un  argument   qui 
dépend  d'une  longue  difcuffion.     Les 
raifons  qui  les  peuvent  frapper  ,  doi- 
vent être  communes,  &  à  la  portée  de 
leur  efprit  ,  fi  fenfibles  qu'on  puiffe  , 
pour  ainfi  dire  ,  les  leur  faire  toucher 
au  doigt.     Etfil'ona  égard  à  leur  âge > 
à  leur  tempérament  »  &  à  leurs  inclina- 
tions, on  ne  manquera  jamais  de  mo- 
tifs propres  à  faire  impreiTjon  fur  leur 
efprit.     Mais  fi  l'on  n'en  trouvoit  au- 
cun en  particulier,  en  voici  qui  feront 
toujours  intelligibles  &  capables  de  les 
détourner  de   toutes  les  fautes  dont  il 
crt  néceflaire  de  prendre  connoilTance 
pour  les  en  corriger  j  c'dl  de  leur  re- 

prc- 
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préfenter  Qu'en  commettant  ces  fautes 
ils  fe  couvriront  de  confufion  ;  qu'ails  fè 
rendront  mépriÇables  ,  (^  qu'ils  encour- 
ront votre  difgrace, 

§,  LXXXV.  Mais  de  tous  les  moyens  jj  fautin- 
qu'on  doit  employer  pour  inftruire  les  firuirc  lei 
Enfans,  &  pour  former  leurs  mœurs ,  il  pafdesc 
n'y  en  a  point  de  plus  fimple,  de  plus  xempics. 
aifé ,  ni  de  plus  efficace  que  (i  )  de  leur 
mettre  devant  les  yeux  des  exemples 
deschofes  ,  que  vous  voulez  leur  faire   . 
pratiquer  ou  éviter.      Lors  que  par  le 
commerce  qu'ils  ont  avec  les  perfonnes 
de  leur  connoiffance,  ils  font  à  portée 
d'envifager  ces  exemples  ,  &  de  faire 
quelques  reflexions  fur  ce  qu'ils  renfer- 
ment de  beau  ou  d'irrégulier,  cela  ell: 
plus  capable  de  les  leur  faire  fuivre  ou 
éviter  ,  que  tous  les  difcours    qu'on 
pourroit  leur  faire  dans  la  même  vue. 
Les  paroles,  quelque  touchantes  qu'el- 
les loient ,  ne  peuvent  jamais  donner 
aux  Enfans  de  fi  fortes  idées  des  vertus 
&  des  vices  ,  que  les  aftions  des  autres 
hommes  ,  pourvu  que  vous  dirigiez  leur 
K  $  efprit 

(i)  Le  Père  d'JTijr^re  le  ferv«t  avec  fuccci  de  cet- 
te méthode  dans  rFducation  defon  Fi's.  Horace 
qui  nous  l'apprend  iu'  même  dans  la  Satire  IV. da 
1.  Livre,  cdUc  fur  cciâ  dans  un  détail  fort  agréa- 
ble &  fort  inriructif.  C'efl:  un  endroit  qui  ne 
peut  être  trop  lu  de  ceux  qui  font  chargez  d'éle- 
ver des  Enfans.  Us  devroicntlefavoir  pafcceur, 
ftrayoii  fouvcnt  pufcQC  àl'Ëipnu 
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efprit  de  ce  côté-là  ,  &  que  vous  leur 
recommandiez  d'examiner  telle  &  telle 
bonne  ou  mauvaife  qualité,  dans  les  cir- 
conftances  où  elles  fe  préfentent  dans 
la  pratique.  Ainfi  par  rapport  aux  ma- 
nières ,  la  beauté  ou  l'indécence  de 
plufieurs  chofes ,  fe  fera  mieux  fentir  à 
un  Enfant  ,  &  fera  de  plus  profondes 
impreffions  fur  fon  efprit  p-^r  l'exemple 
d'autrui  ,  que  par  toutes  les  régies  & 
tous  les  avis  qu'on  pourroit  leur  don- 
ner fur  toutes  ces  chofes. 

Cette  Méthode  ne  doitpas  feulement 
être  pratiquée  pendant  que  les  Enfans 
font  jeunes  ,  mais  au(Ti  durant  tout  le 
temps  qu'ils  font  fous  la  conduite  d'au- 
trui. Et  je  croi  dans  le  fonds  que  c'eft 
îe  meilleur  moyen  ,  qu'un  Père  puifle 
employer,  pour  corriger  fon  Enfant  de 
quelque  défaut  que  ce  foit  ,  faufàlui 
de  juger  combien  de  temps  il  doit  fe  fer- 
vir  en  particulier  de  ce  moyen  ;  car  rien 
n'eft  plus  propre  que  l'exemple  à  faire 
de  douces  &  de  profondes  impreffions 
fur  l'cfprit  des  hommes.  Les  mêmes 
défauts  qu'ils  négligent  de  voir  ou  qu'ils 
excufent  en  eux-m.émes,  ils  ne  peuvent 
s'empêcherdelesdéfapprouver,&d'en 
être  choquez  lors  qu'ils  les  découvrent 
.j.  dans  d'autres  perfonnes. 
cn'qîd  §.LXXXV1.  A  i'occafion  de  ce  que 
tempiics  j'ai  dit  qu'il  faut  battre  les  Enfans, on 

peut 


tus. 
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peut  demander,    En  que! temps  é^/^^^doivent- 
qut  les  E?ifans  doivent   être   battus  lors  erre  bat- 
qu\n  e(l  obligé  d'^en  vemr  à  cette  extre-  "" 
mité  ;  Si  on  les  doit  battre  fur  le  champ 
dès  qu'ails  Commettent  une  faute  y  ô*  fl^e 
la  mémoire  en  ejl  toute  récente  ;  &  "Sx  les 
Parens  doivent  le  faire  eux  mêmes.  Pour 
le  premier  article,  je  ne  croi  pas  qu'on 
doive  châtier  les   Eufans  au  moment 
qu'on  les  furprend  en  faute  ,  de  peur 
que  la  paffion  ne  fe  mette  de  la  partie, 
&  que  le  châtiment  pouffé  au  delà  des 
juftes  bornes  ne  perde  toute  Ton  autori- 
té ;  car  les  Enfans  même  font  afftz  é- 
clairez  pour  voir  quand  c'ert  que  nous 
agiffons  par  p^ffion.      Or ,  comme  je 
viens  de  le  dire , ce  qui  fait  le  plus  d'im- 
preflion  fur  eux  ,  c'eft  ce  qui  paroît  ve- 
nir purement  &  fimplementdela  Raifon 
de  leurs  Parens ,  ce  qu'ils  favent  très- 
bien  diflinguer.  Quant  au  fécond  point, 
fi  vous  avez  quelque  fa^e  Domeflique  , 
qui  foit  capable  de  gouverner  vôtre  En- 
fant ,  &  qui  ait  efteftivement  quelque 
direftion  fur  fa  conduite  (car  fi  vou>  te- 
niez un  Gouverneur  auprès  de  lui  j  il  n'y 
auroit  plus  de  difficulté)  je  fuis  d'avis 
que  vous  chargiez  ce  Domeftique  du 
foin  de  lui   infliger  le  châtiment  que 
vous  jugerez  à  propos, car  il  vaut  mieux, 
ce  me  femble,  que  la  douleur  qu'un  En- 
tant doit  fouftrir,  vienne  plus  dircfte- 

ment 
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ment  de  la  main  d'une  autre  perfonne 
que  de  celle  de  fesParens,  pourvu  que 
celafe  faflepar  leur  ordre,  &  qu'ils  foi- 
entpréfens  à  l'aciion.     Par  ce  moyen- 
là  l'autorité  des  Parens  fera  refpcâée  ; 
&  l'averfion  que  les  Enfans  ont  pour 
la  peine  qu'ils   endurent ,  fe  tournera 
plutôt  contre  ceux  qui  la  leur  infligent 
immédiatement.     ]e  confeilleroisdonc 
à  un  Père  de  battre  rarement  [on  Enfant^ 
&  de  n'en  venir-Ià  que  comme  àunder- 
laier  remède ,  &  dans  une  extrême  né- 
ccfTité,  c'eft  pourquoi  il  feroitpeut>être 
à  propos  qu'en  ce  cas-là  il  le  fit  de  tel- 
le forte   qu'un  Enfant  ne  pût|l'oublier 
aifément. 
Combien       §.  LXXXVH.  Mais,   comme  j'ai  dit 
ca^ik:ns"a'  ci-deffus  ,  battre  les  Enfans  eft  un  des 
y  a  de      plus  méchans  moyens  qu'on  puifle  i- 
battre  les  paginer  pour  les  corriger,  &  par  con- 
fequent  ledernierqu  il  taille  employer, 
&  feulement ,  dans  des  cas  défefperez, 
après  avoir  mis  inutilement  en  ufagc 
toutes  les  autres  voyes  plus  modérées 
dont  on  aura  pu  s'avifer  ;  ce  qui  é- 
tant  exaftement  obfervè,  l'on  fera  très- 
rarement  obligé  d^en  venir  aux  coups. 
Car  premièrement  il  n'eft  pas  conce- 
vable qu'un  Enfant  s'oppole  plufieurs 
fois  ,  pour  ne  pas  dire  jamais ,  à  un  or- 
dre précis  que  fon  Père  lui  donne  dans 
quelque  occafion  particulière.  Si ,  d'au- 
tre ' 
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tre  part  ,  un  Père  ne  fait  pas  valoir  Ton 
autorité  avec  rigueur  en  gênant  fes 
Enfans  par  des  régies  expreiîes  concer- 
nant leurs  petits  amufemens  ou  d'au- 
tres actions  indifférentes  où  ils  doivent 
avoir  une  entière  liberté  ;  ou  bien  à 
Pégard  de  ce  qu'ils  apprennent,  ou  du 
progrés  qu'ils  doivent  faire  dans  leurs 
différentes  études  ,  en  quoi  il  ne  faut 
]cur  faire  aucune  violence  ;  fi  ,  dis-je, 
on  obferve  cela  régulièrement ,  il  ne 
refte  plus  que  la  défenfe  de  quelques 
actions  vicieufes  eneiles-mêmes^àPoc- 
cafion  dequoi  un  Enfant  peut  devenir 
coupable  d'obrtination  ,  &  par  confé-^ 
quent  mériter  d'être  battu.  Cela  étant, 
une  perfonne  qui  prendra  foin  d'élever 
fon  Enfant  comme  il  faut,  n'aura  que 
três-peu  d'occafions  de  recourir  aux 
coups.  Un  Enfant,  durant  les  fept  pre- 
mières années  de  fa  vie,  ne  peut  être 
coupable  que  de  menfonge,  ou  dequel- 
ques  petits  traits  de  malice  ;  &cen'eft 
qu'en  commettant  pluficurs  fois  ces 
fortes  de  fautes  ,  malgré  la  défenfe  ex- 
preffe  de  fes  Parens ,  que  tombant  dans 
lune  opiniâtretécondamnable,  il  mérite 
I  d'être  châtié.  Si  donc  il  a  quelque  in- 
;clination  vicieufe  ;  &  que  dés  qu'on 
;  commencera  à  s'en  appcrcevoir ,  on 
;  lui  en  témoigne  comme  il  faut  fa  fur- 
.prifey&qu'enfuite^s'ilvientà  y  retom- 
ber 
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ber  une  féconde  fois  ,  il  en  foit  repris 
févérement  par  fon  Père  ,  par  fon  Gou- 
verneur, &  par  tous  ceux  qui  font  au- 
tour de  lui ,  &  qu'en  conféquence  de  ce- 
la il  foit  traité  d'une  manière  qui  con- 
vienne 3  Tctat  méprifable  où  il  s'eft  ré- 
duit par  fa  mauvaife conduite,  comme 
*  Voy    ^2^nous  l'avons  *  déjà  recommandé  .*  Si 
ci'defus,     dis-ie,on  continue  à  en  ufer  ainli  avec 
•^^'^*       lui,  jufquesà  ce  qu'il  foit  devenu  fenfi- 
ble  à  ce  traitement  ,  &  qu'il  ait  conçu 
delà  hontepour  fafaul^îje  croi  qu'il  ne 
fera  pas  néceflaire  de  feiervir  d'aucune 
autre  correftion  ,  &  qu'il  n'y  aura  plus 
par  conféquent  d'occafion  d'en  venir 
aux  coups.     Ce  qui  oblige  d'ordinaire 
à  recourir  à  cette  extrémité  ,  ce  ne  font 
que  les  fuites  funefles  de  l'indulgence 
qu'on  a  eu  d''abord  pour  les  Enfans  , 
&  le  peu  de  foin  qu'on  a  pris  de  les  cor- 
riger de  leurs  fautes.     Si  dés  le  com- 
.    mencement  on  obfervoit  leurs  mau- 
vaifes  inclinations ,  &  qu'on  prît  foin 
de  corriger  par  ces  voyes  douces  les 
premières  irrégularitez  qui  s'en  enfui- 
vent,  on  auroit  rarement  pîusd'un  dé- 
faut à  la  fois  à  combattre  ;  &  il  feroit 
aifé  de  les  en  corriger  fans  aucun  fra- 
cas, &  fans  qu'il  fût  befoin  d'en  venir 
à  un  moyen  aufli  rude  que  les  coups. 
Ainfi  en  attaquant  leurs  vices  un  à  un , 
à  mcfure  qu'iii  paroîtroient  ,on  pour- 

roit 
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Toit  les  déraciner  tous  ,  fans  qu'il  en  re- 
liât aucune  trace  ni  aucun  fouvenir. 
Mais  lors  que  par  une  lâche  complai- 
fance  pour  nos  petits  Enfans ,  nous  laiT 
fons  croître  leurs  défauts  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  excelTifs  &  en  grand  nom- 
bre ;  &  que  leur  difformité  nous  acca- 
ble de  confufion  &  de  chagrin  ,  nous 
fommes  enfin  obligez  d'employer  les 
moyens  les  plus  violens  pour  déraci- 
ner ces  mauvaifes  plantes  ,*  &  il  arri- 
ve que  toute  la  force  ,  toute  TadrefTe  & 
toute  la  diligence  dont  nous  lommes 
capables  ,  fuffifent  à  peine  pour  net- 
toyer cette  pépinière  des  mauvaifes  her- 
bes, qui  y  pillulentdc  toutes  parts  ,  & 
pour  nous  faire  efpérerde  recueillir  ja- 
mais aucun  fruit  dans  la  faifon  ,  pour  re- 
compenfe  de  nôtre  travail. 

/LXXXViH.  La  méthode  que  je 
viens  de  recommander  étant  obfcrvée, 
épargneroit  à  un  Père  le  chagrin  de 
charger  à  toute  heure  fon  Enfant  d'or- 
■dres  &  de  préceptes  pour  le  portera 
faire  telle  ou  telle  chofe^Sj  l'Enfant  ce- 
lui d'en  être  accablé.  Car  pour  moi, 
je  ferois  d'avis  ,que  toutes  les  aftions 
qui  tendent  à  produire  de  mauvaifes 
habitudes,  &  qui  font  les  feules  où  un 
Père  doit  interpoftr  fon  autorité  ,  on 
n'en  défendît  aucune  aux  Enfans  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  eût  découvert  qu'ils  les 

cuf- 
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cuflent  commifes.   Pour  toutes  ces  dé- 
fenfes  de  teis  ou  tels  vices ,  faites  à  con- 
tre-temps, fi  elles  ne  font  rien  de  pis  , 
elles  fervent  tout  au  moins  à  enfeigner 
ces  vices  aux  Enfans  &  à  les  autorifer 
à  s'y  abandonner,  entant  qu'elles  fup- 
pofentque  des  Enfans  peuvent  être  ca- 
pables de  les  commettre  ,  quoi  qu'H 
fût  peut-être  plus  fur  pour  eux  de  les 
ignorer  abfolument.      Le  meilleur  re- 
mède qu'il  y  ait  pour  reprimer  ces  dé- 
fordres  ;  c'efl,  comme  j'ai  déjà  dit,  de 
faire  paroître  de  lafurprife&  de  l'éton- 
nement  à  la  vue  de  quelqu'une  de  ces 
fautes  qui  vont  à  produire  quelque  ha- 
bitude déréglée  ,  dés  qu^on  convainc 
pour  la  première  fois  un  Enfant  d'y  ê- 
tre  tombé.     Par  exemple  ,  s'il  vient  à 
mentir ,  ou  à  faire  quelque  adion  mal- 
féante  ,  &  qu'on  s'en  apperçoive  ,  le 
premier  moyen  qu'on  doit  employer 
pour  les  corriger  de  ces  défauts ,  c'efl 
de  lui  en  parier  comme  d'une  action 
étrange  &  monflrueufe  ,  qu'on  n'au- 
roit  jamais  pu  croire  qu'il   fut  capa- 
ble  de  commettre  ,  afin  de  l'obliger 
parla  à  en  avoir  honte, 
onobjec      §.LXXXIX.  Mais  ici  l'on  m'objefte- 
certains    ^^  apparemment ,  que  quoi  que  je  dife 
Enfan»      de  Phumcur  traitable  des  Enfans  &  du 
tjrei  ^n'-  pouvoir  quc  la  honte  &  les  louantes 
.«aitabit    ont  fur  kur  efprit,  ilv  a  pourtant  plu- 
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fleurs  Enfans  ,  qui  ne  s'attachcroient  r,t,u  ap- 
jamais  à  leurs  Livres  ,  &  à  ce  qu'ils  doi    p^  ^^^^  • 
vent  apprendre  ,  Ci  on  ne  les  châtioit  .'a^toitL 
pour  les  y  obliger.     J'appréhende  bien  v«c  dou* 
que  cette  Objection  ne  vienne  que  des  ^**^^' 
Collèges,  &  d'une  coutume  invétérée, 
qui  aempéthé  d'éprouver  les  voyes  de 
douceur  avec  les  précautions  néctfT/J- 
res  ,  dans  les  occaiions  où  l'on  pour- 
roit  les    mettre  en  ufage.       Car  d'où 
vient  donc,  je  vous  prie,  qu"*//  eji  necef- 
Çatre  d€  recounr  à  la  verge  pour  enfeï- 
gner  k  Latin  (^  le  Grec  ,  puis  qu'ion  c'«- 
feigne  le  François  (^  l' Italien  (ans  ce  /?- 
course  Les  Enfans  n'apprennent-ils  pas 
à  danfer,  &  à  faire  des  armes  fans  erre 
battus  ?  Nes"'appliquent-)ls  pas  de  mê- 
me avec  afifez  de  foin  à  l'Aritmetique  j 
à  la  Peinture  ,  &c.   fans  qu'il  foitnécef- 
faire  de   recourir  à  la  verge  pour  les  y 
porter.^  Celapourroit  faire  croire  qu'il 
y  a  qnelque  chofe  d'étrange  ,  de  con- 
traire à  la  nature  ,  &de  peu  convena- 
ble à  l'âge  des  Enfans,  dans  la  Gram- 
maire des  Ecoles  ,ou  dans  la  rhéthode 
dont  on  fe  fert  pour  l'enfeigner,  puis 
que  les  Enfans  ne  fauroient  être  por- 
tez à  l'apprendre  qu'à  force  de  coups, 
&  que  malgré  cela  ils  ne  s'y  attachent 
qu'avec  peine  .*  ou  du  moins  on  pour- 
roit  conclurre  de  là,que  c'eJl  une  erreur 
de  s'imaginer  qu'on  ne  puiffe  enfeignef 
L  auH 
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aux  Enfans  les  Langues  qu'ils  appren- 
nent au  Collège  ,  fans  en  venir  aux 
coups. 
^aTot  §;  XC.  Mais  fuppofons  qu'il  y  ait  des 
jeftion.  Enfans  fi  négl'gens  &  fi  parclTcux  qu'on 
ne  puiflc  les  engager  à  rien  apprendre 
par  des  voyes  de  douceur  ,  (  car  il  faut 
convenir  qu'on  trouve  des  Enfans  de 
toute  forte  de  tcmpéramens  )  i\  ne  s'en- 
fuit pourtant  pas  de  là  qu'on  doive  em- 
pioyer  contre  tous  les  plus  rudes  châti- 
niens.  Au  contraire,  il  ne  faut  fuppo- 
fer  aucun  Enfant  incapable  d'être  gou- 
verne par  des  voyes  douces  &  modé- 
rées ,  jufques  à  ce  qu'on  ait  pratiqué 
cette  méthode  à  fon  égard  avec  la  der- 
nière exactitude  ;  &  fi  dans  la  fuite  ce 
traitement  n'eft  pas  capable  de  Tobliger 
à  fe  mettre  en  état  de  faire  tout  ce  qu'il 
peut  faire ,  il  n'y  a  plus  d'excufe  à  al- 
léguer en  faveur  de  ces  Efprits  revê- 
ches ,  il  faut  récourir  aux  coups  pour 
les  corriger  de  leur  opinâtretc ,  il  n'y  a 
point  d'autre  rem.éde  /  mais  il  faut  l^ap- 
pliquer  ce  remède  autrement  qu'on  n"a 
accoutumé  de  faire.  Si  par  exemple, 
un  Enfant  néglige  volontairement  d'é- 
tudier fa  leçon,  &  refufe  avec  opinâtre- 
té de  faire  unechofe  qu'ileftà  fon  pou- 
voir de  faire,& qui  lui  eft  commandée 
fort  ferieufement  &  fort  exprclTémcnt 
par  fon  Pérc>  il  ne  faut  pas  fe  conten- 
ter 
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ter  de  lui  donner  deux  ou  trois  bons 
coups  de  fouet  pour  n'avoir  pas  fourni 
fa  tâche  >&  dans  la  fuite  luîinfliger  pré- 
cifément  la  même  peine  toutes  les  fois 
qu'il  commet  une  femblable  faute  Mais 
lors  que  robrtination  d*un  Enfant  efi: 
venue  à  un  tel  point  ,  qu'elle  paroit  é- 
vidcmment,&  qu'elle  ne  peut  être  re- 
primée que  parla  violence  des  coups , je 
croi  qu'on  doit  le  châtier  avec  un  peu 
plus  de  tranquilité,  mais  au (Ti  d'une  ma- 
nière un  peu  plus  fcvére  ;  &  qu'il  faut 
continuer  de  lefouëter(en  mêlant  tou- 
jours quelques  exhortations  aux  coups) 
jufques  à  ce  qu'on  reconnoifle  au  vi- 
fagede  l'Enfant  , à  fa  voix  ,&  à  fa  pof- 
ture  foûmife  ,  que  Timpreflion  que  le 
châtiment  fait  fur  fon  efprit ,  ne  vient 
pas  tant  de  la  douleur  qu'il  refient  ,  que 
de  fa  propre  faute  qu'il  a  un  véritable 
déplaifir  d'avoir  commife.  Si  un  tel 
châtiment  appliqué  par  intervalles ,  Si 
dans  quelques  rencontre  particulières 
qui  font  en  petit  nombre,  porté,  outre 
cela,  au  plus  haut  point  de  févérité , 
dontonpuifle  ufer  raifonnablement,8{ 
accompagné  des  marques  vifiblcs  du 
déplaiiir  dont  un  Père  eft  touché  pen- 
dant tout  le  temps  qu^il  fe  voit  obligé 
d'en  venir  à  cette  exrtemité  i  fi ,  dis^je  , 
tout  cela  ne  produit  aucun  effet  fur  Te- 
fprit  d'un  Enfant,  s'il  ne  change  point 
L  2  fcs 


1(^4  ^^    L'E  D  U  C  ATI  ON 

fes  inclinations,  &  ne  peut  le  réduire  à 
faire  à  l'avenir  ce  qu'on  lui  oîdonneraî 
quepeuton   efpércr  après  cela  des  pu- 
nitons  corporelles ,  &  dans  quel  dtffcin 
pourroit  on  y  recourir  plus  long-temps? 
Battre ,  lors  qu'on  ne  peut  point  efpé- 
rer  que   les    coups  produifent    aucun 
bien  c'eff  plutôt  agir  en  ennemi  tranf- 
porté  de  rage  &  de  fureur,  qu^en  ami 
tendre  &  plein  de  bonne  volonté  ;  au- 
quel cas  le  châtiment  ne  fert  qu'à  irri- 
ter le  coupable  ,  fans  lui  infpirer  aucun 
defir  de  fe  corriger  de  fes  défauts.     Si 
donc  un  Père  a  le  malheur  d'avoir  un 
Enfant  d'un  naturel  fi  malin  &  fi  intrai- 
table ,  je  ne  vois  pas  qu'il  puifle  faire 
autre  chofe  que  de  prier  pour  lui.     Je 
croi  pourtant  que  fi  d'abord  on  mena- 
geoitl'Efprit  des  Enfans  comme  il  faut, 
on  en  trouveroit  peu  de  cette  trempe. 
Mais  après  tout  s'il  y  en  a  de. tels,  ce 
n'eftpas  fur  eux  qu'il  faut  régler  la  ma- 
nière dont  on  doit  élever  ceux  qui  ont 
un  meilleur  naturel ,  &  dont  on  peut  ê- 
tre  maître  en  les  traitant  avec  plus   de 
douceur 
àohllç      /  XCÏ.   Si  l'on  peut  trouver  un  Prè-l 
un  pre.    ccpteur  qui  tenant  la  plâce  d'un  Père  ,  fe| 
ceptfur     charge  dts  mêmes  foins  quclui,&  qui! 
fonEic-    comprenant    I  importance   des  chofes  ' 
v<^.  que  nous  venons    de  propofer  ,  s'atta- 

che d'abord  à   les  mettre  en  pratique  , 

il 
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ii  aura  dans  la  fuite  trés-peu   de  peine 
auprès  de    Ton  Elevé  ;   &  dans  peu  de 
temps  ,  vous  aurez  le  plaifir  ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  de  voir  que  vôtre  Enfant   fera 
plus  de  progrés  dans  les  Sciences  &  dans 
les  mœurs,  que  vous  ne  pourriez  peut- 
Ctrevous  l'imaginer.     Mais  ne  permet- 
tez pas  que  ce  Précepteur  batte  jamais 
vôtre  Enfant  fans  vôtre  confentement, 
&  fans  vôtre  direSion  ,  du  moins,  a- 
vantque  de  vous  être  afluré  qu'il  a  de 
la  prudence  &  de  la  retenue       Cepen- 
dant iifin  que  ^autorité  qu'il  doit  avoir 
fur  vôtre  Enfant  ,  fe  conferve  en  fon 
entier  ,    vous  devez  non  feulement  ne 
pas  donner  à  connoître  qu'il  n'*a  pas 
le  droit  d^ufer  de  la  Verge,  mais  encore 
le  traitervous-même  avec  beaucoup  de 
refpetT:,  &  engager  toute  vôtre  famille 
à  faire  la  même  chofe.      Car  vous  ne 
devez  pas  attendre  que  vôtre  Fils  ait 
aucun  égard  pour  un  homme  qu'il  voit 
méprifé  dans  la  Famille,  ou  de  vous , 
ou  de  fa  Mère  ou  de  quelque  autre  per- 
fonne.     Si  vous  le  croyezdigne  de  mé- 
pris ,  vous  avez  fait  un  mauvais  choix* 
&  pourpeu  que  vous  paroiiTiez  le  mé- 
priîêr,  il  n'y    a  pas  grande  apparence 
qu'il  évite  d'être  traité  delà  même  ma- 
nière par  vôtre  Fils;  auquel  cas  ,  il  a 
beau  avoir  du  mérite  ,  &  des  qualité z 
qui  le  rendent  propre  à  l'emploi  dont 
L  i  il 
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il  eft  chargé  >  tout  cela  cfl  perdu  pour 
vôtre  Enfant,  &  ne  peut  famais  plus  ê- 
tre  d'aucun  ufage. 

§.  XCll.  Comme Pexemple  du  Père 
doit  engager  PEnfùïnt  à  refpefler  fon 
Gouverneur  ,  le  Gouverneur  le  doit 
aufli  porter  par  fon  exemple  à  toutes 
les  chofes  qu'il  veut  lui  faire  mettre  en 
pratique.  Il  faut  qu'il  prenne  bien  gar- 
de de  ne  pas  contredire  fes  préceptes 
par  fa  conduite,  à  moins  qu'il  ne  veuille 
perdre  fon  Elevé.  C'cft  en  vain  qu'il 
l'entretiendra  delà  néceffité  de  vaincre 
fes  paffions,  s'il  fe  laiffe  emporter  lui- 
même  aux  paffions  auxquelles  il  eft  fu- 
jet  ;  &  en  vain  tâchera-t-il  de  le  corri- 
ger de  quelque  vice  ou  de  quelque  in- 
décence qu'il  fe  permettra  à  lui-même» 
On  doit  compter  que  les  mauvais  ex- 
emples feront  toujours  plutôt  fuivis 
que  les  bonnes  régies.  C'cft  pourquoi 
celui  qui  fe  charge  de  l'éducation  d'un 
Enfant  ,  doit  prendre  un  foin  tout  par- 
ticulier de  le  garantir  de  la  contagion 
de  toute  forte  de  méchans  exemples,  & 
fur  tout  des  plus  dangereux,  je  veux  dire 
de  ceux  des  Domeftiques  ,  de  la  com- 
pagnie defquels  il  faut  les  éloigner  non 
en  la  leur  défendant,cârcela  neferviroit 
qu'à  la  leur  faire  rechercher  avec  plus 
d^ardeur ,  mais  par  d'autres  voyes  * 
donti'ai  déjà  parlé. 

IX. 
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IX*  Dâ  la  nécejjîtè  qu'il  y  a  de  /<?- 
nir  un  Gouverneur  auprès  des 
Enfans  ,  ^  des  qualité^  qu'il 
doit  avoir. 


g.XCIil.  TAE  tout  ce  qui  regarde  combien 
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fans  ,  il  n'y  a  rien  à  quoi  l'on  prenne  or-  ^^  gou- 
dinairement  moins  de  garde  ,  ou  qui  vcrneuc 
foit  d'un  plus  difficile  examen  que  ce  je^g" 
que  je  m'en  vais  dire  ,  c'efl  que  dès  faïu. 
que  les  Enfans  commencent  à  parler  , 
on  devroit  tenir  auprès  d'eux  une  per- 
fonne  fage  ,  retenue  &  habile  qui  prit 
foin  de  leur  donner  de  bonnes  imprel- 
fions  ,  &  de  les  prcferver  de  toute  for- 
te de  vices, &  furtout  de  la  contagion  des 
mauvaifes  compagnies.  Je  croi  que 
cet  emploi  demande  beaucoup  de  pru- 
dence ,  de  fobrieté ,  de  tendrefle  ,  de  di- 
ligence ,  &  de  difcernement  ,  qualitez 
qui  fe  trouvent  difficilement  enfemble, 
&  fur  tout  dans  les  pcrfonnes  qu'on 
peutâvoir  pourles  petits  appointemens 
qu'on  a  accoutumé  de  donner  à  un 
Gouverneur.  Pour  ce  qui  eft  de  la  dé- 
penfe  que  vous  ferez  pour  cela,  vous 
ne  fauriez ,  ce  me  femble  ,  employer  de 
l'argent  pour  vos  Enfans  d'une  maniè- 
re qui  puiffc  leur  être  plus  avantagcu- 
L  4  fc 
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fç  .*  &  fi  vous  dépenfez  à  cela  plus 
qu'on  n"'a  accoutumé  de  faire  ,  cette 
dépcnfe  ne  doit  pas  vous  paroître  trop 
forte.  Celui  qui  ,  à  quel  prix  que  ce 
foit  ,  procure  à  fon  Enfant  un  cœur 
droit  ,  enclin  à  toutes  le;;  chofes  ver- 
tueufes  &  ut'les  >  &  rempli  des  fenti- 
mens  honnête?, &  dignes  d'une  perfon- 
ne  bien  élevée  ;  celui-là ,  dis-je ,  qui  n'é- 
pargne rien  porr  orner  PAme  de  Ton 
Enfant  Ac  toutes  ces  excellentes  qua^ 
litez,  lui  fait  une  meilleure  acquifition 
que  s'il  ajoûtoit  de  nouvelles  Terres  au 
fonds  qu'il  doit  lui  laifler  en  héritage. 
Eparf-ncz,  tant  qu'il  vous  plaira, en  bi- 
joux ,  en  jouets  ,  en  belles  étoftes  de 
foye  s  en  rubans ,  en  dentelles ,  &  autres 
dépenfes  inutiles,  mais  n'épargnez  rien 
lors  qu'il  s'agit  d'une  chofe  aufTi  impor- 
tante que  celle  ci.  Vous  ne  fauriez 
vous  avifer  d'un  plus  mauvais  ménage 
que  de  travailler  à  faire  un  grand  éta- 
bliffementà  vôtre  Enfant,  &de  négli- 
ger d'enrichir  fon  Ame  d'aucune  bon- 
ne qualité.  ]'ni  fouvent  été  furpris  de 
voir  des  gens,  qui  font  pour  leurs  En- 
fans  des  dépenfes  exceffives  en  habits 
fomptueux  ,•  qui  fe  piquent  ,  de  leur 
donner  des  appartemens  magnifiques, 
de  Itur  tenir  une  table  fpiendide,  de  les 
faire  iuivre  d'un  cortège  inutile  de  va- 
lets ;  &  qui  dan?  le  même  temps  ne  fon- 

genc 
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f]:ent  point  du  tout  à  leur  cultiver Pe{^ 
prit  ;  &  ne  prennent  aucun  foin  de  cou- 
vrir la  plus  honteufe  de  leur  nudité,  je 
veux  dire  leurs  défauts  naturels  ,  leurs 
inclinations  déréglées,  &  leur  ignoran- 
ce. Pour  moi  ,  je  ne  puis  m'empècher 
de  croire  qu'en  cela  ces  perfonnes  fa- 
crifient  à  leur  propre  vanité  ;  car  une 
telle  conduite  cft  plutôt  une  preuve 
de  leur  orgueil  que  d'un  fmcére  delir 
de  faire  du  bien  à  leurs  Enfins.  Vou- 
lez-vous faire  voir  que  vous  avez  une 
véritable  tendrefle  pour  vos  Enfans  ? 
Mettez  tout  en  ufage  pour  leur  perfec- 
tionner le  cœur  &  TEfprit.  Quoi  que 
vous  diminuiez  par-là  l'héritage  que 
vous  leur  deftinez  ,  vous  ne  fauriez  don- 
ner une  plus  belle  preuve  de  l'^fteftion 
que  vous  avez  pour  eux  Un  homme 
qui  a  de  l'habileté  &  de  la  vertu  ,  ne 
manque  guère  d'être  regardé  comme 
un  homme  confidérable  &  heureux  ,  ou 
du  moins  d'être  tel  effeftivement. 
Mais  un  homme  fou  ou  déréglé  ne  peut 
être  eftimé  des  autres  hommes  j  ou  ê- 
tre  heureux  en  lui-même  quelques  biens 
qu'il  hérite  de  fes  Parens.  Et  en  eftet, 
n'aimeriez- vous  pas  mieux  que  vôtre 
Enfant  reffcmblàt  à  certaines  perfon- 
nes qu'il  y  a  dans  le  monde  ,  &  n'eut  que 
cinq  cens  livres  de  rente  ,que  s'il  en  a- 
L  5  voit 
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voit  cinq  mille  ,    &  qu'il   reffemblât  à 
d'aurtres  que  vous  connoiflez  ? 

§.  XClV,  La  confidération  de  la  dc- 
perjfe  qu'il  faut  faire  pour  tenir  un  Gou- 
verneur auprès  des  Enfans  ,  ne  doit 
donc  pas  décourager  ceux  qui  peuvent 
foûtenircettedépenfe.  La  grande  di(^ 
faculté  coniîlle  à  trouver  une  perfonne 
capable  de  fe  bien  acquiter  de  cet  em- 
ploi ;  car  des  jeunes-gens  ,  des  gens 
d'un  mérite  &  d'une  vertu  médiocres  » 
n'y  font  point  propres  ;  &  pourles  per- 
fonnes  qui  ont  de  plus  excellentes  qua* 
litcz,onade  la  peine  àen  trouver  qui 
veuillent  fe  charger  d'un  tel  emploi. 
C'eft  pourquoi  ,  il  faut  les  chercher  de 
bonne  heure,  &  de  tous  cotez  ,  car  il  y 
a  de  toute  forte  de  gens  dans  le  monde. 
Sur  quoi  il  me  fouvient  que  Montagne 
raporte  dans  fes  E([àîs  ,  que  le  favant 
CajUlion  fut  contraint  de  faire  des  tran- 
choirs à  Baslc^  pour  s'etiipêcher  de  mou*- 
rirdefaim  ;  que  Ion  Père  auroit  donné 
une  fomme  confidérable  pour  avoir  un 
femblv^ble  Gouverneur  auprès  de  fon 
Enfant;  &  qu^CaJial/on  auroit  pris  vo- 
lontiers cet  emploi  à  des  conditions 
raifonnables  ;  mais  qu'il  fe  vit  réduit 
à  l'extrémité  qu'on  vient  de  marquer , 
faute  d'être  connu. 

§.  XCV.  Si  vous  avez  de  la  peine  à 
rencontrer  un  Gouverneur  tel  que  ce- 
lui 
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lui  que  je  viens  de  décrire  ,  vous  ne  de- 
vez pas  en  être  furpris.     Tout  ce  que 
je  vous   puis  dire,  c'eft  de  n'épargner 
ni  foin  ni  argent  pour  le  trouver.  Tou- 
tes les  chofes  du  monde  s'acquièrent  à 
ceprix-là;  &j'ofe  bien  vous  affûrcrpar 
avance,  que fi  vous  rencontrez  un  bon 
Gouverneur,  bien  loin  d'avoir  jamais 
regrttà  vôtre  argent,  vous  aurez  leplai- 
fir  de  penferquec'efl  l'argentque  vous 
employez  le  plus  à  propos.     Mais  tenez 
pour  maxime  de  ne  prendre  perfonne 
pour  Gouverneur  de  vôtre  Enfant,  fur 
le  rapport  de  vos  Amis  ,  ou  par  chari- 
té ,  ou  en  vue  des  grandes  recomman- 
dations dont  il  eft  chargé.  Vous  ne  de- 
vez pas  non  plus  vous   déterminer  en 
faveur  d'un  homme  ,  fur  la  réputation 
qu'il  a  d'être  (i  )  fobre ,  &  favant  ,  qui 
eft  tout  ce  qu'on  demande    ordinaire- 
ment dans  un  Gouverneur.  En  un  mot, 
vous  devez  être  auffi  circonfpeft  à  choi- 
fir  un  Gouverneur  pour  vôtre  Enfant, 
que  s'il  s'agiffoitde  lui  chofir  une  Fem- 
me ;  car  vous  ne  devez  pas  compter  de 
faire effai  d'une  perfonne  pouren  pren- 
dre une  autre  dans  la  fuite ,  fi  vous  n'en 

êtes 

(i)on  compte  pour  beaucoup  cette  qualité  en 
Anghttrrt  ;  &  I*on  ne  manque  guéres  de  la  faire 
entrer  dans  le  caraftére  d'un  homme  de  bonne 
naiffance  dont  on  veut  donner  une  idée  confidé- 
i»blc. 
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êtes  pas  fatisfait,  cequi  feroit  une  gran- 
de incommodité  poin  vous  &  plus  gran- 
de encore  pour  votre  Enfant,     Quand 
jeptnfeaux  fcrupuiesque  je  fais  naître 
dans  vôtre  Efprit,  &  aux  précautions 
où  je  vous  engage  à  Toccafion  du  choix 
que  vous   devez  tâcher  de  faire  d'une 
perfonne  propre  à  bien  élever  vos  En- 
fans  ,   il  me  femble  que  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  ,  ne  tend  qu'à  vous 
confeilkr  une  chofe  pour  vous  la  pro- 
pofer  fimplemcnt  ,  fans  avoir  dans  le 
fonds  aucun  deifein  de  vous  la  faire  met- 
tre en  pratique.     Mais  fi  ron  confidé- 
re  combien  l'tmploi  d'un  habile  Gou- 
verneureft  différent  de  l'idée  qu'on  s'en 
fait  ordinairement;  &  combien  il  y  en  a 
peu  qui  en  foient  capables  parmi  ceux-là 
même  qui  s'y  defiinent  ,  on  convien- 
dra peut  être  avec  moi  qu'on  ne  trouve 
pas  partoutdes  gens  propres  à  bien  for- 
^  mer  l'Efprit  d'un  Enfant  de  bonne  Mai- 

fon  .*  &  qu'on  doit  par  conféquent  ap- 
porter plus  de  foin  qu'on  ne  fait  d'or- 
dinaire ,  aux  choix  d'un  habile  Gouver- 
neur, fi  Pon  ne  veut  s'expofer  à  per- 
dre tout  l'avantage  qu'on   prétend  re- 
cueillir d'un  tel  choix- 
vern^en^r"       /-XCVl.  Ccquetout  Ic  monde  at- 
d'un  jeu  tend  a  un  Gouverneur  ,  ceit,  comme 
ne   hem-  jg  yl^^s  de  dire  ,  qu'il  foit  fobre  &  fa- 

n^e  de       '  /-•  /     /      1      ^  1 

bonne      vant.     Généralement  pariant, OD  croit 

qle 
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que  cela  fuffit;  &  pourrordinaîre,  les  doicavoîff 
parens  ne  ie  mettent  point  en  peine  ^^'^  poli* 
d'autre  chofc.  Mais  ,  je  vous  pris,  a-  ^^^^* 
prés  qu'un  tel  homme  aura  rempli  la 
tête  de  (on  Difciple  de  tout  Je  Latin  & 
de  toute  la  Logique  qu'il  a  apporté  de 
rUniverfité,  ce  Difciple  en  fcrat-ilplus 
accompli  /  ou  pour  mieux  dire  ,  peut- 
on  efpérer,  qu'il  ait  plus  de  poiit^ffe, 
plus  de  connoiflancc  du  monde  ,  qu'il 
foit  mieux  inftruit  des  véritables  fonde, 
mens  de  la  Vertu  &  de  la  Générofité  $ 
que  fon  jeune  Gouverneur  ^ 

Pour  qu'un  jeune  homme  de  bonne 
Maifon  puiffe  être  bien  élevé  ,  il  faut 
que  fon  Gouverneur  foit  bien  élevé  lui- 
même,  qu'il  fâche  fon  monde  ,  qu'il  en- 
tende les  régies  de  la  civilité  dans  toute 
leur  étendue  par  rapport  aux  temps  ,aux 
lieux  &aux  Perfonnes,  &  qu'il  engage 
fon  Difciple  à  les  obferverconilamment 
autant  que  fon  âge  le  requiert.  C'eft 
un  Art  qu'on  ne  peut  ni  apprendre  ni 
enfeigoer  par  le  moyen  des  Livres.  Il 
n'y  a  que  les  bonnes  compagnies  &  de 
ferieufes  reflexions  fur  ce  qui  s'y  pafle 
qui-puiffent  en  procurer  la  connoilTan- 
ce.  Un  Tailleur  peut  habillera  la  mo- 
de un  jeune  homme  -,  &  un  Maître  de 
danfe  donner  de  la  grâce  aux  mouve- 
mens  de  fon  corps  .•  mais  ces  deux  cho- 
fes  qui  contribueront  fans  ûoute  à  rele- 
ver 
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ver  fon  extérieur,  ne  le  rendront  ja- 
mais poli.  Vous  ne  devez  pas  même 
attendre  cet  effet  delà  Science,  qui,  fi 
elle  eft  mal  ménagée,  ne  fervira  qu'à  le 
rendre  plus  impertinent  &  plus  infup. 
portable,  en  converfation.  C'eil  la  po- 
îitcfle  dans  les  manières  qui  donnera 
duluftre  à  toutes  fcs  autres  bonnes  qua- 
litez  ,  &  qui  les  lui  rendra  utiles  à  lui- 
même  en  lui  procurant  i'eftime  &  i'af 
feclion  de  tous  ceux  qu'il  fréquentera. 
Mais  s'il  manque  de  politeffe  ,  toutes 
fes  autres  prefeftions  ne  ferviront  qu'à 
le  faire  regarder  comme  un  homme 
vain,  fier,  orgueilleux,  &  impertinent. 
Le  Courage  dans  un  homme  mal-é- 
levé  pafle  pour  brutalité ,  comme  en 
effet  il  en  a  tout  l'air;  le  Savoir  devient 
pédanterie  ;  l'Efprit  pure  bouffonnerie  ; 
r ingénuité  &  la  candeur,  rufiicité;& 
le  bon  naturel  ,  baffe  flaterie.  En  un 
mot ,  il  n^y  a  en  lui  aucune  bonne  qua- 
lité que  le  manque  de  politeffe  ne  défi- 
gure à  fon  defavantage.  La  Vertu  mê- 
me &  les  talens  confidérables ,  à  qui 
Ton  ne  peut  refufer  les  éloges  qui  leur 
font  dûs ,  ne  fuffifent  pas  pour  procu- 
rer à  un  homme  une  réception  favora- 
ble dans  toutes  les  compagnies  où  il  fe 
trouve.  Un  Diamant  orut  ne  fauroit 
fervir  d'ornement,  il  faut  lepoiir&  le 
mettre  en  œuvre  pour  le  faire  paroitre 
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avec  avantage.  Il  en  eft  de  même  des 
bonnes  qualitez  de  Tame.  Ce  font  fans 
contredit  fcs  vérittabics  r/chtfles  : 
mais  c'eftia  politcffe  qui  leur  donne  du 
luftre  ;  &  quiconque  veut  être  goûté  , 
doit  joindre  à  un  mérite  folide  des  ma- 
nicres  agréables.  Ce  n'eft  pas  aflez  de 
faire  des  actions  eflimables  ,  ou  même 
utiles  ;  il  y  a  outre  cela  un  air  enga- 
geant &  gracieux  qui  Jcs  embellit  fans 
quoi  elles  ne  peuvent  plaire.  Et  prefque 
toujours  la  manière  d'agir  eft  d'une  plus 
grande  conféquence  que  la  chofe  mê- 
me qu'on  fait ,  qui  plaît  ou  déplaît  félon 
que  la  manière  en  eft  agréable  ou  défa- 
gréable.  Or  comme  ces  manières  enga- 
geantes ne  confiftent  point  à  ôter  le 
chapeau  de  bonne  grâce  ,  ou  à  faire  un 
compliment  bien  tourné,  mi^is  dans  u- 
ne  certaine  liberté  honnête  de  régler 
fes  difcours  ,  fes  regards  ,  fes  aftions, 
fes  mouvemens  ,  fa  contenance  ,  &c. 
félon  les  perfonnes  avec  qui  Ton  a  à  fai- 
re ,  &  les  occafions  où  Ton  fe  rencontre, 
il  eft  vifible  que  cette  forte  de  politeffe  ne 
peut  s'acquérir  queparhabitude,  &  par 
1  ufage  du  monde  ;  &  qu'elle  eft  par 
coniéquentau  deflusde  la  capacité  de? 
Enfans,  à  qui  il  ne  feroit  pas  à  propos 
d'en  faire  des  leçons  embarraflantes 
lorsqu'ils  font  fort  jeunes.  ^VQC  tout 
cela  il    faudroit  qu'un   jeune   homme 

corn- 
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commençât  à  s'y  former  en  grand' paf- 
tie  tendis  qu'il  eft  fous  la  direftion  d'un 
Gouverneur ,  avant  qu'il  paroifle  fous 
fa  propre  conduite  dans  le  grand  mon- 
de .*  car  alors  pour  l'ordinaire  il  eftinu» 
tile  de  travailler  à  reformer  des  indécen- 
ces habituelles  fur  quantité  de  petites 
chofes  ,  parlaraifon  que  nos  manié^ 
resne  font  jamais  agréables,  (î  elles  ne 
deviennent  tout-à  fait  naturelles  ,&que 
comme  les  doigts  d'un  habile  Muficien^ 
elles  ne  gardent  un  ordre  harmo- 
nieux, fans  peine  &  fans  la  moindre  ap- 
plication d'Efprit.  Encfttt,un  homme 
qui  en  converfation  s'obferve  foi-même 
avec  inquiétude  de  peur  de  faillir  en 
quelque  chofe  ;  bien  loin  de  redrefler 
par  là  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  choquant 
dans  ks  manières ,  leur  donne  par  cela 
même  un  air  forcé  qui  les  rend  encore 
plus  dcfagréables. 

Une  féconde  raifon  pourquoi  il  e(l 
néccflaire  qu'un  Gouverneur  ait  foin  de 
former  les  manières  de  fon  Elevé,  c'cft 
qu'encore  que  les  méprifes  où  nous 
tombons  faute  de  politefle  ,  foicnt  les 
premières  que  les  autres  obfervent  en 
nous  ,  ce  font  pourtant  les  dernières 
dont  on  nous  avertit  nous-mêmes.  Ce 
n'efî:  pas  que  le  Monde  ne  foit  afllz 
promptà  en  difcourir  .•  mais  c'eft  tou- 
jours en  l'abfcncede  celui  quidevroit 

pro- 
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profiter  de  la  critique  qu'on  en  fait.  A 
la  vérité,  c'eft  un  point  fi  délicat,  que 
même  nos  meilleurs  Amis  qui  fouhai- 
tent  fincérem^nt  que  nous  nous  corri- 
gionsde  ces  fortes  de  défauts ,  ofent  à 
peine  nous  en  parler  à  nous-mêmes,  & 
nous  faire  connoitre  qu'en  telles  &  teU 
les  rencontres  nous  péchons  contre  la 
poiiîefle*     On  peut  fouvent  avertir  un 
homme  de  (es  fautes  fur  d'autres  ma- 
tières,  &  le  ramener  de  quelques-unes 
de  fes  erreurs  fans  violer  les  régies  de 
la  civilité  ou  les  loix  de  l'amitié  ;  mais 
la  Politefle  elle-même  nous  défend  de 
faire  fentirà  un  autre, qu'il  manque  de 
politeffe.     Il  ne  peut  l^^pprendre  que 
de  ceux  qui  ont  de  Tautorité  fur  lui  .* 
encore  la  remontrance  efl:  elle  recrue  a- 
vec  beaucoup  delà  peine  de  leur  parti 
fi  elle  s'adreffc  à  un  homme  fait.  Pour 
peu  qu^on  ait  vécu  dans  le  monde ,  elle 
eft  difficile  à  digérer  ,  avec  quelque  a^ 
doucifTement  qu'on  la  propofcUn  Gou- 
verneur doit  donc  s'appliquer  princi^ 
paiement  à  cet  article,  afin  qu'autant 
qu'il  efl:  pofTible  la  bonne  grâce  &  la  po- 
litefle deviennent  comme  naturelles  à 
fon  Difciple  ,   avant  qu'il  forte  de  fes 
mains  ;&  afin  qu'il  n'uît pas  befoin  d'a- 
vis fur  ce  point ,  lorsqu'il  ne  lira  plus 
ni  en  état  d'en  profiter,  ni  d'humeur  à 
en  recevoir  ,  &  qu'il  ne  rcflera  perfon-^ 
M  ne 
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ne  auprès  de  lui  pour  lui  en  donnef.  Je 
conlus  encore  une  fois  de  ià ,  que  la  pre- 
mière &la  plus  importante  qualité  que 
doit  avoir  celui  qui  fe  charge  de  l'édu- 
cation d'un  Enfant  de  bonne  Maifon 
c'eft  d'être  bien  élevé.     Et  un   jeune 
homme  qui  apprend  de  fon  Gouverneur 
à  avoir  des  manières  douces  &  polies, 
entre  dans  le  monde  avec  un  grand  a- 
vantage  ;  &  il  trouvera  au  bout  du  com- 
pte que  cette  kiAç  perfcflion  contribue- 
ra plus  à  fon  avancement  ;  qu'elle  lui 
procurera  plus  d'amis,  &  lui  fera  d'un 
plus  grand  ufage  dans  le  monde,   que 
tous  les  mots  faentifiqu^j  ou  que  toute 
la  connoiffance  réelle  qu'il  a  acquis  en 
étudiant  les  Arts  Libéraux  ou  en  écou- 
tant les  favantcs  leçons  de  fon  Préce- 
pteur.    Du  refte  ce  que  je  dis  là,  n'eft 
pas  pour  infinuer,  que  la  Science  doi- 
ve être  négligée,  mais  feulement  pour 
faire  voir  qu'elle   ne  devroit  pas  être 
préférée  à  la  Politcffe,  nilui  donner  la 
chafle  comme  à  un  vain  phantôme. 
Il  doit:         ç^  XCVII.     Le  Gouverneur  de  vos 
noitrc  le  Lntans  doit  non  leulement  être  bien  c- 
fDond«j     levé,  il  faut  encore  qu'il  connoifle  bien 
le  monde  ,  c'eft-à-dire  le  génie  ,  les  ca- 
prices,les  folicsles  fourberies  &  les  dé- 
fauts de  fon  fiécle  ,  &  fur  tout  du  Pais 
où  il  vit.  Il  faut  qu'il  puiffe  faire  voir 
toutes  ces  chofcs  à  fon  Elève, à  mcfu- 
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re  qu^il  l'en  trouve  capable.     11  doit  lui 
aprendre  à  connoitre  les  hommes  & 
leurs difFerens  caraftéres,  les  lui  mon- 
trer tels  qu'ils  font ,  en  leur  ôtant  le 
mafque  dont  leurs  différentes  profef- 
fions  5  ou  divers  prétextes  les  obligent 
à  fe  couvrir  ;  &  lui  faire  difcerner  ce 
qui  eft  cache  véritablement  fous  ces 
faufles  apparences  ;  afin  qu^ilne  lui  ar- 
rive point ,  comme  àia plupart  des  jeu- 
nes gens  fans  expérience  ,  de  prendre 
une  chofe  pour  une  autre  ,  de  juger  par 
l'extérieur  ,  &de  fe  laifler  tromper  pat 
de  beaux  femblans  i&  par  des  manières 
flatcufes  &  infinuantes.  il  devroiî  l'in* 
ftruire  à  obferver  les  defleins  de  ceux 
avec  qui  il  a  à  faire,  fans  être  ni  trop 
foupçonneux  ni  trop  crédule  ;  &  feloa 
que  (on  naturel  le  fait  plus  pancher  d'url 
côté  que  de  l'autre  ,  le  redrelfer  &  lui 
faire  prendre  la  route  oppofée.     il  de- 
vroiti'accoûtumer ,  autant  qu'il  eftpof- 
fiblc  ,  à  juger  fainement  des  hommes 
par  les  marques  qui  fervent  le  mieux  à 
faire  connoitre  ce  qu'ils  font ,  &  à  dé- 
couvrir leur  intérieur  qui  bien  fouvcnt 
fe  montre  dans  de  petites  chofcs,  fur 
tout  lorsqu'ils  ne  font  pas  fur  leurs  gar- 
des &  pour  ainfi  dire  fur  le  théâtre,  il  faut 
qu'il  ait  foin  de  lui  faire  une  peinture 
fidelle  du  Monde  ;  &  de  le  difpofer  à 
ne  pas  fe  figurer  les  hommes  meilleurs 
M  2  ou 
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ou  pires,  plus  fagesou  plus  fous  quMs 
ne  font  effeclivement.  Par  ce  moyen 
il  paflera  infenfihlement  &  fans  danger 
de  i'état  d'Enfant  à  celui  d'Homme  ; 
qui  efl  le  pas  le  plus  dangereux  qu'il  ait 
à  faire  dans  tout  le  cours  de  fa  vie.  C'efl: 
donc  un  point  qu'il  faudroit  ménager 
avec  tout  le  foin  poffible.  Et  c'cfl:  fur 
tout  dans  cette  conjoncture  qu'un  jeune 
homme  devroit  être  fécouru  ,  au  lieu 
d'être  retire  juRemcnt  alors  d'entre  les 
mains  de  fon  Gouverneur  ,  comme  on 
fait  ordinairement,  pour  aller  paroître 
dans  le  grand  monde  fous  fa  propre 
conduite,  non  fans  un  danger  manifeG 
te  de  fe  perdre  tout  auffi-tôt  ,  comme 
tant  d'autres  jeunes  gens  qu'on  voit 
tous  les  jours  s'abandonner  aux  débau- 
ches les  plus  extravagantes  ,  dés  que 
délivrez  du  joug  d'une  févére  difcipline> 
ils  deviennent  maîtres  de  leurs  a6îions: 
défordre  qui ,  à  mon  avis ,  doit  être  par- 
ticulièrement imputé  à  ce  qu'on  a  négli- 
gé ce  grand  point.  Car  des  jeunes 
gens  qui  ont  été  élevez  dans  une  parfai- 
te ignorance  de  ce  que  le  monde  eil  vé- 
ritablement, trouvant  enfin  qu'il  ellfort 
différent  de  l'idée  qu'on  leur  en  avoit 
donné  ,  &  par  conféquent  tout  autre 
qu'ils  ne  fe  Tétoient  figuré  ,  ils  fe  laif- 
f.nt  aifément  perfuader  par  des  Gou- 
verneurs   d'une    autre   efpéce  qui    ne 
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manquent  jamais  de  fe  trouver  fur  leur 
chemin,  que  la  Difcipline  fous  laquelle 
ils  ont  été  retenus,  &  les  graves  remon- 
trances qu'on  leur  a  fait,  n'étoient  que 
de  pures  formalitez,  qu'on  a  introduit 
dans   l'éducation  des  Enfans  pour  les 
tenir  en  bride  ;  mais  que  la  liberté  des 
hommes  faits  confifte  à  s'abandonner 
fans  referve  àlajouïflance  de  toutes  ces 
chofes  qui  leur  ont  été  défendues  au- 
paravant.      Sur  cela   l'on  préfente  au 
jeune  Novice  des    exemples   de  cette 
belle  conduite  .*  on  lui  en  étale  de  bril- 
lans  &  en  grand  nombre  ,  qui  lui  don- 
nent auffi-tôt  dans  la  vue.       Dès  lors 
brûlarat   d'envie  de  faire  voir  qu'il  c(l 
homme  tout  auffi  bien  que  les  plus  fa- 
meux Débauchez  de  fon  âge  ,  il  donne 
tête  baiifée  dans  tous  les  plus  grands 
défordres    où   il  voit  que  ces   jeunes 
Fous  fe  précipitent.     Ainfi  dans  le  def- 
fein  defe  mettre  en  réputation  ,  &pour 
ainfidire,   hors  de  page,  il  renonce  à 
la  modeilie&à  la  fobrietédans  laquel- 
le il  avoit  été  élevé  jufqu'alors  ,s'ima- 
ginant  qu'il  lui  efl:  glorieux  de  fe  figna- 
Icr  ,  à  fon  entrée  dans  le  monde  ,  par 
une  oppofition  directe  à  toutes  les  ré- 
gies de  vertu  que  fon  Gouverneur  lui 
a  tant  recommandées. 

L'un  des  meilleurs  moyens  de  préve- 
nir ce  malheur,  c'eft,  à  mon  avis,  de  lui 
M  3  faire 
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faire  voir  le  Monde  tel  qu'il  eft  effeft!- 
vement ,  avant  qu'il  y  entre,    il  faudroit 
lui  découvrir  par  dégrez  les  vices  qui 
font  en  vogue,  &  l'avertir  des  deffeins 
de  certains  gens  qui  ne  s'appliqueront 
à  gagner  fa  confience  que  pour  le  per- 
dre.     Il  devroit  être  inftruit  des  arti- 
fices que  ces  fortes  de  perfonnes  met- 
tent en  ufage,  &  des  pièges  qu'ils  ont 
accoutumé  détendre.     Il  faudroit  auf- 
fi  prendre  foin  de  lui  mettre  de  temps 
en  temps  devant  les  yeux  des  exemples 
tragiques  ou  facétieux  de  ceux  qui  font 
métier  de  perdre  ainfi  quiconque  tombe 
entre  leurs  mains  ,  ou  de  ceux  qu'ils 
ont  ruinez    par  ces  lâches   pratiques. 
Nôtre  fiécle  fournira  toujours  aflez  de 
tels  exemples  ,  qu'on  doit  lui  faire  re- 
marquer comme  autantd'écueils ,  afin 
.  que  les  infortunes,  maladies ,  la  mendi- 
cité &  l'infamie  où  tant  déjeunes  gens 
tombent  par  ce  moyen  ,    après  avoir 
donné  des   belles  efpérances  ,  lui  inf- 
pirent  de  la  précaution  ,  &  lui  faflent 
voir  comment  ces  mêmes  perfonnes 
qui  fous  d*^   beaux  femblans  d'amitié 
ont  caufé  leur  ruine  ,  font  des  premiers 
à  les  abandonner ,    &   à  les  méprifer 
dans  leur  mifére.    11  pourra  voir  parla, 
avant  qu'une  trifte  expérience  l'en  ait 
inftruit  ,que  tous  ceux  qui  lui  veulent 
perfuadcr  de  ne  pas  fuivre  les  fages  a- 
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vî«  qn'il  a  reçu  de  fon  Gouverneur,  ou 
les  conferls  de /a  propre  RaiTon,  (  ce 
qu^Hs    appellent   fe  laifler   gouverner 
comme  un  Enfant  )  n'en  ufent  ainfi  que 
pour  pouvoir  le  gouverner  eux-mêmes; 
&lui  faire  à  croire  qu'en  homme  fait  il 
commence  à  marcher  de  lui-même  fous 
fa  propre  conduite  &  à  fa  fantafie,  dans 
le  temps  qu'ils  ne  (bngent  qu'à  l'enga- 
ger comme  un  Enfant  dans  tous  les  vi- 
ces qui  peuvent  le  plus  fervir  à  leurs  def- 
feins.     H  faudroit  que  fon  Gouverneur 
ne  laiflat  échapper  aucune  occafion  de 
lui  mettre  cela  dans  l'Efprit  .*  &  qu'il 
employât  toute  forte  de  moyens  pour  le 
lui  faire  comprendre  &  l'en  convain- 
cre parfaitement- 

Je  fai  ce  qu'on  a  accoutume  de  dire 
là-deffus  ,  que  découvrir  les  vices  du 
fiécle  à  un  jeune  homme  ,  c'eft  les  lui 
apprendre.  Cela  eft  vrai  en  grand' par- 
tie ,  je  l'avoue,  félon  qu'on  fe  prend  à 
leur  faire  cette  découverte.  Aufli  eft-ce 
une  affaire  qui  demande  un  Gouverneur 
prudent  &  habile  quiconnoifle  le  mon- 
de, qui  puiffe  juger  du  temparément  & 
de  l'inclination  de  fon  Elevé,  &  appér- 
cevoir  fon  foible  &  fapafTion  dominan- 
te. Ufautconfidérerauffbqu'il  n'effplus 
poffible  maintenant  (  comme  il  l'étoit 
peut  être  autrefois  )depréferver  un  jeu- 
ne-homme du  vice,  en  lui  en  dérobant 
M  4  la 
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la  connoifiTance  ,à  moins  que  vous  ne 
veuilliez  le  tenir  toute  fa  vie  en  mue 
dans  un  cabinet,  fans  jamais  le  laiffer 
aller  en  campagne.      Plus  long-temps 
vous  lui  tiendrez  ainfiles  yeux  bandez, 
moins  i)  fera  capable  de  voir  lors  qu'ail 
entrera  dans  le  monde  ,  où  il  fera  par 
conféquent  d'autant  plus  expofé  à  être 
la  duppe  d'autrui  &  de  foi-même.  Car 
lorfqu'un  jeune-homme  ,    encore  En- 
fant avec  delà  barbe  au  menton,  vient 
à  paroître  dans  le  grand  monde,  il  ne 
manque  jamais  d*être  en  bute  ,  mal- 
gré toute  fa  gravité ,  aux  plaifanteries  & 
aux  malignes  obfervations  des  jeunes 
gens  de  la  Ville,  parmi  lefquels  il  fe 
trouve  toujours  des  oifeaux  de  proye 
qui  fe  mettent  d^abord  en  campagne 
pour  le  plumer. 

Le  feul  moyen  de  fe  défendre  du  mon- 
de ,  c'eft  de  le  connoitre  parfaitement. 
Mais  un  jeune-homme  devroitêtre  ini- 
tié dans  ces  myftéres  par  dégrez,àme- 
fure  qu'il  en  eft  capable  .*  &  le  plutôt 
eftle  mieux,  pourvu  qu'il  foi t  entre  les 
mains  d'un  bon  Guide,  il  faudroit  lui 
ouvrir  la  fcéne  peu  à  peu  ,  l'introduire 
dans  le  monde  infenfiblement ,  &  lui 
montrer  en  m.êmc  temps  les  dangers 
dont  il  efl  menacé  de  la  part  des  diffe- 
rens  ordres  des  perfonnes  qui  diffem- 
blables  de  ttmparément  &  d^humeur 

ont 
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ont  des  vus  &  des  manières  toutàfait 
différentes,     il  faudroit  le  préparer  d'a- 
vance à  fe  voir  infulté  par  quelques-uns, 
&  carcifé  par  d'autres  ;  &  lui  apprendre 
quelles  fortes  de  gens  feront  portez,  ou 
à  lui  faire  tête,  ou  à  Pentrainer  dans  la 
débauche  ,  ou  à  le  ruiner  pardes  voyes 
fecrettes  ;  &  de  quelles  perlbnnes  il  doit 
attendre  de  bons  offices.     Il  faudroit 
Tinflruire  à  connoître  tous  ces  differens 
caraftéres  ,  &  à  les  bien  diftinguer  les 
uns  des  autres  ;  &  lui  faire  compren- 
dre en  quelles  rencontres  il  doit  donner 
à  entendre  aux  perfonnes  qui  lui  ten- 
dent des  pièges ,  qu^il  les  connoir,  qu'il 
pénétre  leurs  deffeins  &  leurs  artifices  ; 
&  quand  c'cft  qu'il  doit  faire  femblant 
d^ignorer  ce  qu'ils  font ,  &  ce  qu'ils  ma- 
chinent contre  lui.     Que  fi  par  trop  de 
confiance  en  fes  forces  &  fon  adrefle, 
il  fehazarde  outre  rjefure,il  feroitbon 
que  de  temps  en  temps  on  les  laiffât  tom- 
ber dans  quelque  infortune  qui  n'inte- 
reflat  point  fon  innocence,  fafanté  ou 
fa  réputation,  car  ce  fcroit  le  vrai  moyen 
de  le  rendre  plus  fage  &  plus  circon- 
fpea. 

]'avoûë,que  comme  c'efl  à  connoî- 
tre les  hommes  que  confille  la  plus 
grande  partie  de  nôtre  fagclTejCette  con- 
noiflance  ne  fauroit  être  l'effet  de  quel- 
ques penfccs  fuperficielles ,  ou  d'une 
M  5  grande 
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grande  lefturc,  mais  plutôt  le  fruît  de 
l'expérience,  &  des  obfervations  réité- 
rées d'un  homme  qui  a  vécu  dans   le 
monde  les  yeux  ou  verts,  &  quieft  rom- 
pu au  commerce  de    toutes  fortes  de 
perfonnes.    C'efl  pourquoi  je  croi  qu'il 
eft  de  la  dernière  importance  de  don* 
ner  ces  vues  à  un  jeune-  homme  dans 
l''occafion, afin  que  lors  qu'il  commen- 
cera d'entrer  dans  le  monde,  qu'il  s'em- 
barquera fur  ce  varte  Océan  ,   il  ne  fc 
trouve  pas  dans  l'état  d'un  Pilote  qui 
feroit  en  pleine  mer    fans  bouflble  ni 
carte  marine,  mais  qu'il  ait  déjà  quel- 
que connoiffance  des  Ecueilsqui  pour- 
roient  fe  rencontrer   fur  fa  route,  & 
qu'il  fâche  par  avance  manier  le  Gou- 
vernail, de  peur  que  fans  cela  il  nefafie 
malheureufement   naufrage  avant  que 
d'avoir  été  inftruit  par  l'expérience.  Un 
Père  qui  ne  croit  pas  que  ce  foit-la  ce 
qui  importe  le  plus  à  fon  Fils; ni  qu''il 
foit  plus  néceflairede  lui  donner  un  ha- 
bile Gouverneur  pour  ce  fujet,  que  pour 
lui  apprendre  les  Langues  &  les  Scien- 
ces ,  ne  prend  pas  garde,  qu'il  eft  beau- 
coup plus  utile  de  bien  juger  des  hom- 
mes,  &  de  ménager  prudemment  les 
affaires   qu^on  a  à  démêler  avec  eux, 
que  de  parler  Grec  &  Latin,  ou  d'argu- 
menter  en  forme,  ou  d'avoir  la  têteplei- 
ne  de  fpécuUtions  abftrufes  de  Phyfi- 

quc 
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que  ou  dcMetaphyfique,ou  même  que 
de  s'être  familiarifé  les  meilleurs  Ecri- 
vains Grecs  &  Latins  ,  quoi  qu'il  foit 
plus  utile  à  un  Gentilhornme  de  bien 
entendre  ces  Auteurs  que  d'être  bon  Pe- 
ripateticien  ou  bon  Cartefien,  parce  que 
ces  anciens  Auteurs  fe  font  attachez  à 
connoître  l'Homme  ;  &  qu'ils  en  ont 
fait  des  peintures  trcs-fidelles.    Si  vous 
voyagez  dans  les  Parties  Orientales  de 
r^)iV,vous  y  trouverez  des  gens  habi- 
les &  de  bon  commerce  fans  aucune  de 
ces  connoiflances.      Mais    qui  n'a  ni 
vertu,  ni  connoiiTance  du  monde,  ni 
politefle,  ne  fera  jamais  où  qu'il  vive, 
un  homme  accompli,ni  digne  d'eftime. 
Telle  eft  la  nature  d^'une  grande  par- 
tie du  Savoir  qui  eft  aujourd'hui  à  la 
mode  dans  nos  Ecoles  ^Europe  &  qui 
y  tait  pour  l'ordinaire  un  point  effen- 
tiel  de  l'Education  ,  qu'un  Gentilhom- 
me peut  fort  bien  s^en  pafler,  fans  que 
fa  perfonne  ou  fes  affaires  en  fouffrent 
beaucoup.     Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
la  Civilité  &   de  la  Prudence;  ce  font 
des  qualitez  néceflaires   dans  tous  les 
états  &  dans  toutes  les  occurrences  de 
la  vie  ;  &  la  plupart  des  jeunes  gens 
fouffrent  pour  en  être  privez.    Cepen- 
dant fi  en  entrant  dans  le  monde,  ils 
font  en  effet  plus  novices  &plusgrof- 
ficrs  qu'il  ne  faudroit,  c'eft  parce  que 
M  6  ces 
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ces  qualitez  dont  un  jeune  homme  a  le 
plus  de  befoin  ,  &  qu'un  Gouverneur 
devroit  fur  tout  tâcher  de  lui  procurer 
par  Tes  foins, ne  font  généralement  re- 
gardées que  comme  un  article  fi  peu 
confidérable  dans  l'Education  des  En- 
fans  ,  qu'on  s'imagine  qu'un  Précepteur 
peut  fort  bien  ne  pas  s^en  mettre  beau- 
coup en  peine,  ou  même  négliger  abfo- 
lument.  C'eft  le  Latin  &  la  Science  , 
qu'on  confidére  fur  tout  dans  cette  af- 
faire; d'où  il  arrive  que  l'on  fait  dépen- 
dre le  point  effentiel  de  l'Education 
d'un  Gentilhomme  ,  du  progrès  qu'il 
fait  dans  des  chofes  dont  une  grande 
partie  n'intereffe  en  rien  fa  profeffion; 
qui  confille  à  s'entendre  aux  affaires  du 
Monde, à  avoir  des  manières  confor- 
mes à  fon  rang  5  &  à  fe  diftinguerdans 
fon  porte, en  fervant  dignement  fa  Pa- 
trie, Voilà  à  quoi  il  faudroit  le  forr 
mer  dés  fa  jeuneffe.  Que  fi  devenu 
maure  de  fa  conduite  ,  il  a  envie  de 
s'appliquer  à  quelque  étude  particuliè- 
re, ou  pour  mettre  à  profit  fes  heures 
de  loifir,ou  pour  fe  perfeftionncr  dans 
quelques-unes  des  Sciences  dont  fon 
Précepteur  ne  lui  avoit  donné  qu'une 
légère  teinture  ;  les  premiers  principes 
qu'il  en  a  appris  auparavant ,  fuffiront 
pour  le  porter  aufli  loin  qu'il  voudra  , 
ou  que  fcs  talens  naturels  lui  permet- 
tront 
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tront  d'aller.  Et  fi  pour  épargner  fon 
temps  &  fa  peine  ,  il  trouve  à  propos 
d'avoir  un  maître  qui  lui  applanifle  les 
difficultez,  il  n'a  qu'à  faire  choix  d'un 
homme  qui  entende  la  matière  à  fond, 
ou  prendre  celui  qu'il  jugera  le  plus  pro- 
pre à  fon  defiein.  Mais  à  l'égard  de 
cette  première  teinture  des  Sciences 
qu'un  jeune  homme  doit  prendre  dans 
le  cours  ordinaire  de  fes  Etudes, il  n'a 
befoin  pour  cela  que  d'un  Gouverneur 
médiocrement  habile.  Et  dans  le  fonds 
il  n'eft  pas  néceflaire  qu'un  jeune  Gen- 
tilhomme ait  une  érudition  confom- 
mée,ni  qu'il  poflede  toutes  les  Scien- 
ces en  perfection  ,  quoi  qu'il  doive  en 
avoir  une  idée  générale  prife  dans  quel- 
que Syftême  abrégé.  S'il  veut  pénétrer 
plus  avant,  il  doit  le  faire  dans  la  fuite 
de  lui-même  &  avec  une  application 
toute  particulière;  car  perfonne  n'a  ja- 
mais fait  de  grands  progrès,  nines'efl 
rendu  éminent  dans  aucune  Science  , 
tandis  qu'il  a  été  fous  la  difciplined'un 
Maître. 

La  grande  affaire  d'un  Gouverneur, 
c'eft  de  donner  à  fon  Elevé  des  maniè- 
res polies;  de  lui  former  l'cfprit;  de  lui 
faire  prendre  de  bonnes  habitudes  ;  de 
lui  infpirer  des'  principes  folides  de 
vertu  &  de  fagefle;de  lui  apprendre  in- 
fenfiblement  à  connoîtreles  hommes; 

Si 


190  DE     L'êDU  CAT  1  D^ 

&  de  l'engager  à  aimer  &  à  imiter  ce 
qui  eft  excellent  &d'igne  d^cftime,maiâ 
avec  ce  degré  de  vigueur,  d'aftivitéSt 
d'application  dont  il  a  bcfoin  pour  en 
venir   heureufement  à  bout.  Que  s'il 
l'attache   à  quelques  Etudes  particuliè- 
res ,  ce  n'eft  que  pour  mettre  en  œuvre 
les  Facultez  de  fonErprit,&  lui   faire 
employer  fon  temps;  pour  le  détourner 
del'oifiveté;  pour  le  rendre    capable 
d'application  ;   pour   l'accoutumer  au 
travail,  &  lui  donner  quelque  goût  pout" 
les  chofes  qu'il  doit  enfuite  apprendre 
plus  exaftement  de  lui-même.     Car  il 
ne  faut  pas  attendre,  que  fous  la  direc- 
tion d'un  Précepteur  un  jeune  homme 
devienne  jamais  favantCritique>  habile 
Orateur,  ou  parfait  Logicien;  qu'il  ap- 
prenne à  fond  la  Metaphyfique  >  ou  la 
Phyfique,ou  les  Mathématiques,  ou  la 
Chronologie,  ou  i'Hiftoire.     On  doit 
pourtant  lui    cnfeigner  quelque  chofe 
de  chacune  de  ces  Sciences;  mais  feu* 
iement,  afin  qu'il  commence,  fi  j'ofe 
ainfi  dire  ,  à  faire  connoiflanceavec  eU 
les  fans  en  venir  à  une  familiarité  fort 
étroite  ,  jufquc-là  qu'un  Gouverneur  fe- 
roit    blâmable    d'attacher  trop    long- 
temps l'Efprit  de  fon  Difciple  à  la  plu- 
part de  ces  Sciences, &  de  l'y  engager 
trop  avant.     Il  n'en  eft  pas  de  même 
de  la  Pûliteffcde  la  Connoiflance  du 

monde  , 


monde,  de  la  Vertu  ,  de  l'application 
au  travail,  &  de  l'amour  de  la  Réputa- 
tion/ ce  font  des  chofes  dont  un  jeune 
homme  ne  fauroit  être  furchargé.  Et 
s'il  poflcde  une  fois  ce  précieux  tréfor^ 
il  ne  fera  pas  long-temps  privé  de  tou- 
te la  c^nnoilTance  qui  lui  eft  néceflai- 
re,  ou  qu'il  fouhaiîera  d'avoir. 

Puifqu'on  ne  peutefpérer  qu'il  ait  le 
temps  &  la  force  d'epprendre  toutes 
chofes,  il  eft  vifible  qu'il  faudroit  s'ap- 
pliquer fur  tout  à  lui  enfcigner  celles 
dont  il  a  le  plus  de  befoin  ,  &  qui  lui 
doivent  être  d'un  plus  grand,  &  d'un 
plus  fréquent ufage  dans  le  Monde.  Se- 
ncque  fe  plaint  que  de  (on  temps  on  pra- 
tiquoit  tout  le  contraire.  Cependant, 
on  ne  GonnoilToit  point  fi)  alors  tout 
ce  fatras  de  Livres  Scholajiiques  dont 
nos  Ecoles  fourmillent  à  préfent.  Et 
qu'auroit-il  penfé  ,  s'il  eut  vécu  dans  ce 
fiécle  où  ceux  qui  font  chargez  de  l'é- 
ducation des  jeunes  gens  ,  croyent  ne 
pouvant  rien  faire  de  mieux ,  que  de  leur 
mettre  ces  fortes  d'Ouvrages  entre  les 

mains 

(i)  Il  y  a  dans  l'Anglois  ,  Les  Burgersdicius  & 
hs  Scheibrers  w^  Jburmilloient  point  alors  comme  à 
frefent.  Si  je  ne  me  Trompe  ,  ces  deux  Auteurs  qui 
onc  composé  des  Traitei  de  Logique  &  de  Me- 
taphiliquc  à  la  manière  des  Scho!aJiiqu(s  ,  ne  font 
pas  fort  connus  prefentcmcnt  ;  &  i'on  ne  lit  guè- 
re plus  leurs  Ouvrages  ,  hormis  peut-être  dans 
les  deux  Univcrfitez  d'Angleterre.  Apparemment, 
Mr.  Locke  !es  a  nommei  parce  quMs  étoicnt  fort 
en  vogue  dans  la  jeuneiTe. 
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mains,  &  deleur  remplir  latête  detoil- 
tes  les  vaines  DifimBions  dont  ils  font 
farcis?  Il  auroitcû  bien  pJus  de  fujetde 
s'é  r-er ,  comme  il  fait ,  Non  vitœ  fed 
fchoU  difctmus  ^  Nous  n'apprenons  pas 
à  vivre  >  mais  àdifputer  ;&  Téducatioiï 
qu'on  nous  donne,  nous  rend  bien  plus- 
propres  pour  PUniverfité  que  pour  le 
Monde.     Mais  il  ne  faut  pas  s'étonnef 
fi  ceux  quidifpofent  de  l'éducation  des 
Enfans  ,  fe  règlent  en  cela  fur  ce  qu'ils 
peuvent  enfeigner  plutôt  que  fur  ce  que 
les  Enfans  ont  befoins  d'apprendre.  Et 
la  Mode  une  fois  établie  ,  ce  n'eft  pas 
merveille  non  plus  qu^en  ce  point  aufli 
bien  qu'en  tout  autre,  elle  l'emporte  fut 
la  Raifon  ;  &  que  la  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  trouvent  leur  compte  à  la 
fuivre  fans  prendre  la  peine  de  i'exami-' 
ner  ,  foient  prêts  à  traiter  ^hérétique 
quiconque  oie  la  rejetter.     Mais  l'on  ne 
peut  voir  fans  furprife,  que  dans  cette 
affaire  des  gens  de  qualité  &  d'efprit  fe 
laiffent aufli  abufer  par  la  Coutume  & 
par  une  efpéce  de  Foi  implicite*     Car 
s'ils  vouloient  confulterla  Raifon, elle 
leur  montreroit  fans  doute  ,  que  leurs 
Enfans  devroicnt  employer  leur  temps 
à  apprendre  ce  qui   pourra  leur  être 
utile  lorfqui'ls  feront  hommes ,  plutôt 
que  de  fe  remplir  la  tête  de  chofes  fri- 
voles ,  à  quoi  pour  l'ordinaire  ils  ne 

pen- 
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penfeht  jamais  plus  le  refte  de  leur  vie* 
&  dont  certainement  ils  n'ont  jamais 
befoin  ;  de  forte  que  tout  ce  qu'ils  en  re- 
tiennent )  ne  fert  qu'à  les  rendre  pires 
qu'ils  ne  feroient  s'ils  l'oublioient  entiè- 
rement ,  ou  qu'ils  ne  PcufTcnt  jamais 
appris.     C'eft  une  chofe  fi  connue, que 
je  m'alTûre  que  les  Parens  eux-mêmes 
qui  ont  Faitenfeignercesfadaifesàleurs 
Enfansà  beaux  deniers  comptans, con- 
viendront que  leurs  Enfans  ne  fauroient 
faire  connoître ,  en  entrant  dans  le  mon- 
de, qu'ils  ontquelque  teinture  de  cette 
vaine  Science  ,  fans  fe  rendre  ridicules, 
&  qu'ils  s'cxpofent  infailliblement  dans 
toutes  les  compagnies  où  il  leur  échap- 
pe d'en  faire  quelque  ufage.     Admira- 
ble acqulfiton  jdont  les  Enfans  ,  deve- 
nus hommes  ,  font  obligez  de  rougir 
dans  les  lieux  où  ils  ont  le  plus  d'intérêt 
de  montrer  leur  Efprit,  &  défaire  voir 
qu'ils  ont  été  bien  élevez  /  Ne  mérite- 
t-elle  pas  après  cela  de  faire  partie  de  leur 
éducation? 

Il  y  a  encore  une  autre  ralfon  pour- 
quoi vous  devez  fur  tout  avoir  foin  que 
la  perfonne  à  qui  vous  confiez  l'éduca- 
tion de  vôtre  Enfant ,  ait  de  la  polirefle, 
&  connoifle  le  monde  3  c'tft  qu'un  hom- 
me d'efprit  &  d'un  âge  mur  peut  lui  fai- 
re faire  d^aflez  grands  progrès  dans 
quelque  autre  Science  que  ce  foit,fans 
N  y- 
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y  être  fort  verfé  lui-même.     Les  Livres 
lui  fourniront  toujours  aflez  de  lumière 
par  avance  pour  pouvoir  marcher  de- 
vant un  jeune  Novice  ,  &  lui  tracer  le 
chemin.      Mais  perfonne  ne  peut  ap- 
prendre à  un  autre  à  connoîtrc  le  mon- 
de ,  ni  lui  donner  des  manières  polies  i 
s'il  n'a  lui-même  ni  politefle  niconnoiP 
fance  du  Monde.       C'eft  une  Science 
qu'il  doit  poflederen  propre  ,  qui  doit 
lui  être  devenue  familière  par  l'ufage^ 
par  le  commerce  des  hommes ,  &  par 
une  longue  habitude  qu'il  fe  fait  de  fe 
régler  fur  ce  qu'il  a  vu  pratiqué  &  au- 
torifé  dans  le  meilleures  Compagnies- 
Si  cela  ne  lui  eft  pas  devenu  naturel ,  il 
ne  fauroit  l'emprunter  d'ailleurs  pour 
l'appliquer  à  l'ufage  de  fon  Elevé  /   & 
s'il pouvoittrouver dans  des  Livres  (i) 
des  defcriptions  particulières  de  la  ma- 
nière dont  unGentihommedoitfe  con- 
duire dans  les  différentes  circonftances 
de  la  vie,  fon  propre  exemple  plus  puif- 

fant 

(i)Je  croipour  moi  queceian'eft  pas  pofllblc, 
non  feulemcrt  parce  qu'on  ne  fauroit  entrer  dans 
un  oiTez  grand  détail ,  msis  encore  parce  qu'on  ne 
peut  donner  fur  oe  fujet  des  régies  générales  ,  car 
une  chofened  bien  à  une  perfonne  qui  feroit  ri- 
dicule dans  une  autre  :  aufll  n'y  a-t-  il  que  de  pau- 
vres Génies  qui  fe  foicnt  avifez  de  faire  de  tels 
Ouvrages.  Je  ne  fai  quelle  étoit  fur  cela  l'opmion 
de  Mr  Locke  :  mais  II  me  femble  ,  pour  les  raifons 
que  je  viens  de  dire  ,  qu'un  jeune  homme  feroit 
en  «rand  danger  defc  gâter  l'Efpritpar  ia  ic(5lu- 
fd^e  ces  fortes  de  Livres. 
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fant  que  toutes  le  reflexions  qu'il  tire- 
toit  de  ces  Livres,  les  rendroit  entière- 
ment inutiles  /  car  il  eft  importlble  qu'un 
jeune  homme  devienne  poli  s^il  vit  avec 
des  gens  grofllers  &  mal  élevez. 

Au  refte ,  je  fai  fort  bien  qu'on  ne 
trouve  pas  tous  les  jours  des  Gouver- 
neurs du  caraftére  quj^  je  viens  de  dé* 
crire  >  ou  du  moins qu^on  ne  fauroit  en 
avoirde tels pourle  prix qu^on aaccoû- 
tumé  de  donner.  Mais  ce  que  j'en  dis  > 
c'eft  afin  que  ceux  qui  font  en  état  de 
faire  cette  dépenfe,  n'épargnent  ni  re- 
cherche ni  argent  pour  une  chofe  fi  im- 
portante ;  &  que  ceux  qui  ne  peuvent 
excéder  le  prix  ordinaire ,  fâchent  pour- 
tant ce  qu'ils  doivent  fur  tout  avoir  eri 
vue  dans  le  choix  de  la  perfonneà  qui 
ils  veulent  confier  Téducation  de  leurs 
Ënfans,  &  fur  quoi  ils  devroient  prin- 
cipalement avoir  l'œil  eux-mêmes  ^ 
tandis  qu'ils  prennent  foin  de  leur  con- 
duite ,  &  toutes  les  fois  qu^ils  ont  occa- 
fion  de  les  obferver  ;  au  lieu  de  fe  fi- 
gurer que  tout  le  fecret  de  l'éducation 
confifte  à  faire  apprendre  à  leurs  Énfans 
le  Latin  &  le  François  ,  ou  quelque 
maigre  Syflême de  Philofophie. 

X*   Les  Parens  doivent  fe  familia^ 
rife'r  avec  leurs  Enfans* 

/.XCVHLT)OuR  revenir  maintenant 
1  N  2  à 
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à  la  manière  dont  il  faut  conduire  les 
Enfans  ;  quoi  que  fayc  dit  qu'un  Pérc 
doit  fe  faire  craindre  defes  Enfans,  & 
les  tenir,  tandis  qu'ils  font  jeunes,  dans 
un  certain  rcfpetl:  ,  qui  foit  comme  le 
principal  fondement  de  Téducation 
qu'on  leur  doit  donner,  je  fuis  pourtant 
fort  éloigné  de  croire  qu'il  faille  conti- 
nuer de  les  traiter  de  cette  manière, 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  font  fous 
la  difcipline  &  fous  la  conduite  d'au- 
trui.  Au  contraire,  je  fuis  d'avis  qu'on 
doit  fe  relâcher  de  cette  févérité  autant 
que  leur  âge  ,  leur  difcretion  ,  &  leur 
bonne  conduite  le  pourront  permettre, 
jufquelà  qu'un  Père  fera  très-bien  , 
lorsque  fon  Enfant  devient  grand, & 
qu'il  eft  capable  d'entendre  raifon  ,  de 
s'entretenir  familiérement'avec  lui,  & 
même  de  lui  demander  fon  avis  fur  les 
chofes  dont  il  a  quelque  connoiflance , 
ou  qu'il  peut  comprendre.  De  là  un 
Père  retirera  ces  deux  avantages  égale- 
ment importans.  L'uneft,  que  par  ce 
moyen  il  difpofera  plus  aifément  fon 
Enfant  à  faire  des  reflexions  férieufes 
fur  les  chofes  qui  fepréfenteront  à  fon 
Efprit,  que  par  toutes  les  règles  ou  par 
tous  les  avis  qu'il  pourroit  lui  donner 
fur  cela.  Plutôt  vous  traiterez  vôtre 
Enfant  en  homme,  plutôt  commcncc- 
ra-t-il  aie  devenir.     Si  donc  vous  liez 

quel- 
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quelquefois  avec  lui  des  converfatîons 
fcrieufcs,  vous  élèverez  infenfiblemcnt 
fon  efpric  au  deiTus  des  Aaïufcmens  or- 
dinaires à  la  jeunefle  ,  &  des  occupa- 
tions badines  où  l'on  fe  difTipe  com- 
munément à  cet  âge.  En  effet,  on  voit 
tous  les  jours  des  jeunes-gens  qui  con- 
tinuent àpenfer&à  raifonneren  Eco- 
liers plus  long-temps  qu'ils  ne  feroient 
naturellement,  parce  que  leurs  Parens 
les  traitent  en  toutes  rencontres  lur  ce 
pié-ià  ,  les  tenant  dans  une  fujettion 
continuelle,  fans  fc  familiarifer  jamais 
avec  eux. 

§.  XCiX.  Un  autre  avantage  très- 
confidérable  que  vous  rétirerez  de  la 
manière  douce  &  familière  dont  vous 
traiterez  vôtre  Enfant  ,  ceft  (i)  que 
vous  gagnerez  par  là  fon  amitié.  11  y 
a  plufieurs  Pérès  qui  accordent  libéra- 
lement à  leurs  Enfans  toutes  les  permit 
fions  qui  conviennent  à  leur  âge  &  i 
N  3  leur 

(î)  CTefl  folie  &  injujjice  de  priver  Us  En/mm  qui 
font  en  âge  ^  de  la  familiarité  des  Pérès  ,  é"  vouloir 
main  tenir  en  leur  endroit  une  morgue  aufiere  &  des^ 
daigneufe ,  ejpérant  par  là  les  tenir  en  crainte  &  obeif- 
fance.  Car  c'efi  une  farce  trh'inutile  ,  &  qui  rend 
les  Pères  ennuyeux  aux  Infans ,  &  qui  pis  eji  ,  ridicU" 
les.  Ces  paroles  font  tirée»  d'un  Chapitre  de  il/<?«- 
iagne ,  intitulé  Be  Vaffeciton  des  Pires  aux  En/atis , 
où  prdquetoul  ce  que  Mr.  ZorAf  dit  ici  eft  détail- 
lé d'une  manière  fort  agrcabl:  «vcc  d'autres  ré- 
flexions qui  ne  font  ni  moins  curicufes  ni  raoini 
ifxipoitsntcl.    £^/;,Ch.  ViU.  LiY«ik 
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leur  condition ,  mais  qui  ne  leur  don^ 
nent  pas  plus  de  connoiflance  de  leurs 
Biens  &  de  leurs  Affaires  que  s'ils  é^ 
toient  des  Etrangers.  Si  ce  n'efl  pas 
par  jaioufie  qu'ils  en  ufent  de  la  forte, 
du  moins  peut-on  dire  qu'il  ne  paroît 
dans  ce  procédé  aucune  marque  de  cet-^ 
te  tendreffe  &  de  cette  ouverture  de 
cœur  qu'un  Père  doit  témoignera  Ton 
Enfant  .*  &  il  ne  faut  pas  douter  qu'une 
telle  conduite  ne  reprime  ou  ne  rabat-^ 
te  bien  fouventce-5  mouvemens  dejoyç 
&  de  fatisfaclion  avec  lefquels  un  En- 
fant s'adrefleroit  à  fon  Pére,ou  fe  repofe- 
roitfurlui  Pour  moi  je  ne  puis  aflezm'é- 
tonner  toutes  les  fois  que  je  vois  des  Pé- 
rès, qui  malgré  l'amour  tendre  &  fincé 
re  qu'ils  ont  pour  leurs  Enfans^  fe  font 
une  affaire  ,par  je  ne  fai  quelle  fermeté 
mal-entenduë  ,  (1)  de  les  traiter  tou- 
jours avec  hauteur,  &de  n'entretenir 
aucune  familiarité  avec  eux,  comme  fi 
ces  pauvres  Enfans  ne  dévoient  rece- 
voir aucun  plaifir  ni  aucun  bien  des 
perfonnes  qu'ils  aiment  le  plus  dans  ce 
Monde  ,  qu'après  qu'elles  leur  ont  été 
enlevéespar  la  Mort.  Rien  ne  cimente 
&  ne  confirme  tantl'amitié  &  la  bonne 

in- 


(i)  Dans  le  Chiphrc  d&  Motiiagne  que  je  viens 
de  citer,  vous  trouvercL  un  exemple  du  Maré- 
chal de  Monluc  ,  qui  viendroit  \c\  fort  â  propos  : 
mais  le  parïagG  eÂ  un  peu  trop  long. 
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intelligence  que  de  fe  faire  une  mutuel- 
le confidence  de  fes  affaires  &  de  fcs  in- 
térêts.    Toute  amitié  qui  eft  deftituée 
de  cet  appui  ,  entraîne  toujours  après 
foi  quelque  méfiance.    C'eiî  pourquoi 
fi  vôtre  Enfant  voit  que  vous  lui  dé- 
couvriez vos  penfées ,  &  que  vous  Tin- 
tereffiez  dans  vos  affaires  comme  dans 
des  chofes  que  vous  voulez  lui  remet- 
tre un  jour  entre  les  mains ,  il  y  pren- 
dra part  comme  à  fes  propres  affaires  ; 
il  attendra  patiemment  que  fon  temps 
vienne  d'en  avoir  l'adminillration  ;  & 
il  fera  cependant  pénétré  d'amour  pour 
vous,  parce  que  vous  ne  le  traitez  pas 
en  étranger.     Il  pourra  auffi  voir  par  là, 
que  lemjanîmentque  vous  avez  de  vos 
Biens ,  vous  engage  à  bien  des  fatigues  ; 
&  plus  ils'appercevra  de  cela,  moins  il 
vous  enviera  la  pofTeflîon  de  ces  Biens, 
&  plus  il  s'eftimera  heureux  d'être  fous 
la  conduite  d'un  fi  bon  Ami  ,  &  d'un 
Père  fi  foigneux.     Il  eft  rare  de  voir  un 
jeune  homme  qui  aîtl'Efpritfi  petit,  & 
qui  foitfi  fort  deftitué  de  fens  commun, 
pour  n'être  pas  ravi  d'avoir  un  ami  vé- 
ritable &  fincérc, auquel  il  puifle  avoir 
recours,  &  qu'il  puifle  confulter  libre- 
ment dans  les  occafions.     Les  maniè- 
res refervées  &  hautaines  que  les  Pères 
prennent  avec  leurs  Enfans,  leur  ôtent 
louvent  ce  refuge  ,  qui  feroit  plus  pro- 
N  4  prc 
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pre  à  faire  d'heureufes  imprefTions  fur 
leur  Efprit  que  les  plus  fortes  cenfures. 
Si  vôtre  Enfant  s^'engage  dans  quelque 
partie  de  plaifir ,  ou  qu^il  ait  envie  de 
s'y  engager,  ne  vaut-il  pas  mieux  que 
vous  en  ayez  connoiflance,  que  s'il  le 
faîfoit  à  vôtre  infû  ^  Car  enfin  puisqu'il 
faut  donner  à  un  jeune  homme  quel- 
que liberté  fur  ces  fortes  de  chofes  y 
plus  vous  entrerez  dans  la  connoiflan- 
ce de  fes  intrigues  &  de  fes  defleins  , 
plus  vous  ferez  capable  de  prévenir  de 
grands  malheurs  ,&  de  trouver  le  moy- 
en de  l'engager  à  éviter  de  moindres 
inconvéniens  ,  en  lui  montrant  par  a^ 
vance  quelles  doivent  être  les  fuites  na- 
turelles de  ce  qu'il  a  deflein  de  faire. 
Mais  voulez-vous  que  vôtre  Enfant 
vous  ouvre  fon  cœur  ,  &  fe  fafle  une 
habitude  de  vous  confulterr  Soyez  le 
premier  à  vous  ouvrir  à  lui ,  afin  de  ga- 
gner par  là  fa  confiance. 

§.  C.  Or  fur  quoi  que  vôtre  Enfant 
vous  confulte,à  moins  qu^il  ne  s'agif- 
fe  d'une  chofe  qui  conduife  à  quelque 
accident  funefte ,  &  auquel  on  ne  fau* 
roit  apporter  aucun  remède,  fouvenez- 
vous  de  ne  lui  donner  vôtre  avis  qu'en 
qualitéd'ami  plus  expérimenté  que  lui; 
&  ne  joignez  à  vôtre  confeil  aucune 
marque  de  commandement  ou  d'auto- 
rité .•  ufçz-en  dans  cette  occafion  tout 

con> 


DES     EnFANS.  201 

comme  fi  VOUS  aviez  à  faire  avec  vôtre 
égal ,  ou  3vee  un  Etrangers.     Cela  l'en- 
gagera à  vous  faire  toujours  quelque 
nouvelle  demande  ^  &  à  profiter  des  a- 
vis  que  vous  lui  donnerez.     Vous  de- 
vez confidérer  pour  cet  effet  qu'il  eft 
jeune  ,  &  qu'il  a  les  mêmes  defirs  &  les 
mêmes  paflionsque  vous  avezeû  àfon 
âge.     Vous  ne  devez  pas  attendre  que 
fes  inclinations  foient  auffi  raifonna- 
blesque  les  vôtres  ;  &  qu'il  ait  à  vingt 
ans  ,  les  mêmes  penfées  que  vous  avez  à 
cinquante.     1  out  ce  que  vous  pouvez 
fouhaiter,  c"'cft  que,  quisque  la  jeunef- 
fe  doit  avoir  quelque  liberté  ,  ilconfcr- 
ve  âu  milieu  defes  tranfportsTingénui" 
té  d'un  Enfant  bien  né  qui  fe  regarde 
toujours  comme  fous  les  yeux  de  fon 
Père  .'  auquel  cas  cette  liberté  ne  fau* 
roit  produire  de  grands  inconvéniens. 
Pour  faire  entrer  vôtre  Enfint  dans  cet- 
te  difpofition  d'Efprit ,  il  faut,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  lui  faire  part  de  vos  af- 
faires, autant  que  vous  le  jugerez  capa- 
ble de  cette  confidence,  lui  prcpofer 
familièrement  leschofes,  &lui  deman- 
der fon  avis.     S'il  rencontre  bien,  fui- 
vez  fon  fentiment  comme  venant  de 
lui;  &  fi  la  chofe  réùfTit,  donnez-lui 
en  toute  la  gloire.      Bien  loin  que  cela 
aille  à  diminuer  le  moins  du  monde 
vôtre  autorité  ,  vous  obligerez  par  là 
N  5  vôtre 
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vôtre  Enfanta  avoir  pour  vous  un  plus 
grand  amour,  &  une  eftime  plus  parti- 
culière.     Pendantque  vous  gardez  vô- 
tre Bien  ,  le  Pouvoir  reftera  toujours 
entre  vos  mains  /  &  l'autorité  que  vous 
aurez  fur  vôtre  Enfant  ,  fera  d'autant 
mieux  fondée,  qu'elle  fera  fortifiée  par 
la  confiance  &  par  l'amour  que  vous 
lui  témoignerez.     Car  vous  ne  pouvez; 
pas  dire   proprement  que  vous  ayez  fur 
lui  la  puiflance  que  vous  devez  avoir  , 
jufqu'à  ce  qu'il  en  foit  venu  à  ce  point 
d'être  plus  touché  de  la  crainte  d'offen- 
feren  vous  un  bon  ami  ,que  de  perdre 
quelque  partie  de  Théritage  que  vous 
lui  devez  laiffer. 

/.  CI.  Si  un  Père  peut  avec  bienfé- 
ance   s'entretenir    familérement    avec 
fon  Fils,  à  plus  forte  raifon  un  Préce- 
pteur doit-il  avoir  la  même  condefcen- 
dance  pourfon  Difciple.  Au  lieu  d'em- 
ployer tout  le  temps  qu'ils  font  enfem- 
ble  à  lui  faire  des  leçons,  &  à  lui  difter 
d'un  ton  de  maître  ce  qu'il  prétend  lui 
faire  obferver,il  faut  qu'il  Pécoute  à  fon 
tour  ,  &  qu'il  l'accoutume  à  raifonner 
ftir  les  chofes  qu'  il  lui  propofe.     Ses  ré- 
gies feront  par  ce  moyen  reçues  plus  a- 
gréablem.ent ,  &  feront  de  plus  fortes 
imprefiTions;  &  le  Difciple  venant  dés- 
lors  à  aimer  l'inftruâion  ,  &  à  prendre 
du  goût  pour  l'étude ,  commencera  à 

faire 
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faire  cas  du  Savoir,  confiderant  quec'eft 
ce  qui  le  rend  propre  à  difcourir,  &qui 
lui  procure  le  plaifir  de  tenir  fa  partie 
çn  converfation  ,  &  de  fe  fentir  fi  fort 
confideré  qu^on  écoute  &  qu'on  ap- 
prouve quelquefois  Tes  raifons.  Ufau- 
droit  fur  tout  lui  propofer  des  cas  fur  la 
Morale, fur  le  moyen  de  conduire  pru- 
demment fes  affaires  dans  le  Monde, 
&  furla  Civilité,  &lui  en  demander  fon 
avis.  Par  là  on  ouvre  bien  mieux  TE- 
fprit  d'un  jeune  homme  qu'en  lui  éta- 
lant des  maximes  ,  expliquées  avec  tou- 
te la  néteté  poffible  :  &  rien  n'eft  plus 
propre  à  lui  rappeller  dans  la  pratique  le 
fouvenirdes  Régies  qu'on  lui  aura  don- 
nées. Cette  Méthode  fait  entrer  dans 
PEfprit  les  chofes  mêmes,  qui  s'y  fixent 
avec  toute  leur  évidence  naturelle  ;  au 
lieu  que  les  mots  n'étant  tout  au  plus 
que  des  images  des  chofes,  fi  foibles 
&  fi  imparfaites  qu'ils  n'en  font  pas  mê- 
me les  véritables  ombres ,  échappent 
beaucoup  plutôt  de  la  mémoire.  Ain- 
fi ,  qu'on  propofe  à  un  jeune  homme  des 
cas  particuliers  fur  la  Juftice  &  la  Bien- 
féance ,  qu'on  l'engage  à  en  difcourir  fé- 
lon fes  lumières  avec  fon  Précepteur, 
il  eft  certain  que  par  ces  fortes  d'entre- 
tiens il  comprendra  mieux  les  fonde- 
mens&les  régies  de  ces  Vertus,  &  qu^il 
recevra  des  idées  plus  vives  &  plus  du- 
rables 
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rables  de  ce  qu'il  doit  faire,  qu'en  écou- 
tant négligemment  &  avec  un  morne 
filence  les  leçons  de  fon  Maître  ;  & 
beaucoup  mieux  encoreque  par  des  àiC- 
putes  captieufes  de  Logique,  ou  par  des 
Déclamations  d'apparat,  qu'il  compo- 
feroit  lui-même.  Car  l'une  de  ces  cho- 
fes  porte l'Efprit  à  chercher,  non  la  Vé- 
rité ,mais  des  penfées  brillantes,  &  de 
faufles  couleurs  ;  &  l'autre  enfeigne  à 
déguifer  la  Vérité  ,  à  criailler,  &  à  foû- 
tenir  fes  fentimens  avec  obftination  ; 
deux  chofes  qui  gâtent  le  jugement  & 
mettent  un  homme  hors  du  chemin  de 
raifonner  folidtment  &avec  fincerité; 
&  qui ,  par  conféquent,  doivent  être  é- 
vitées  avec  foin  par  quiconque  veut  fc 
perfeftionner  foi-même  ,  &  fc  rendre 
agréable  aux  autres  hommes. 

f.  Cil.  Lorsque  vous  aurez  établi 
vôtre  autorité  de  Père,  en  faifant  con- 
noître  à  vôtre  Enfant  qu'il  eft  dans  vô- 
tre dépendance, &  fous  vôtre  pouvoir; 
lorsque  par  Pexafte  fêvérité  dont  vous 
aurezuféà  fon  égard  tant  qu'il  a  perfi- 
llé  opiniâtrement  dans  quelque  vice, 
que  vous  lui  avez  exprtflcment  défen- 
du  ,  comme  eft  fur  tout  le  menfonge , 
vous  lui  aurez  infpiré  toute  la  crainte 
néceffaire  :  Lorsque  d'un  autre  côté, 
en  lui  donnant  toute  la  liberté  quicoa- 
vient  à  fon  âge  ,  &  en  lui  permettant  de 

s'a. 
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s^amufer  devant  vous  à  de  petits  jeux 
d'Enfant  ,  &  de  s'abandonner  à  ces 
tranfports  de  joyc  qui  dans  fa  première 
jcunelTc  lui  font  auffi  néceflaires  que  le 
manger  &  le  dormir  ,  vous  l'aurez  ac- 
coutumé à  fe  plaire  dans  vôtre  com- 
pagnie, &que  vous  lui  aurez  faitcon- 
noître  l'empreiTement  &  l'amour  que 
vous  avez  pour  lui ,  par  la  douceur  &  la 
trendrefle  que  vous  lui  témoignez,  & 
fur  tout  par  lesamitiezque  vous  lui  fai- 
tes toutes  les  fois  qu'il  s'acquite  bien  de 
fon  Devoir,  &  par  mille  autres  petites 
carefles  convenables  à  fon  âge,  &que 
la  Nature  enfeigne  aux  Parens  beau- 
coup mieux  que  je  ne  faurois  faire  ; 
Lors, dis-je, que  par  ces  marques  fenfi- 
bles  d'affc6tion  &  de  tendreffe  ,  dont 
les  Pérès  ne  manquent  jamais  ,  vous 
aurez  fait  naître  dans  le  cœur  de  vôtre 
Enfant  une  afteftion  réciproque  pour 
vous  ,  il  eft  alors  dans  l'état  que  vous 
pouvez  defirer,  &  vous  aurez  produit 
cffeftivement  dans  fon  cœur  ce  vérita- 
ble relpecl ,  qu'il  faut  tâcher  d'augmen- 
ter &  de  conferverdans  la  fuite,  par  rap- 
port aux  deux  parties  qu'il  renferme  , 
qui  font  V Amour  ^  la  Crainte  ;  deux 
grands  moyens  par  où  vous  aurez  tou- 
jours prife  fur  lui,  pour  le  faire  mar- 
cher dans  le  chemin  de  la  Vertu  &  de 
l'Honneur. 

XI. 


èôê  t)  E  l'E  d  u  c  a  ti  ô  n 

XI*  Qu^on  doit  avoir  égard  au  tern» 
pérament  des  Enfans^ 

§.CllL/"~^E  fondement  une  fois  biert 
V  y  affermi,  fi  vous  voyez  que 
le  refpeft  que  vous  aVez  infpiré  à  vô- 
tre Enfant  commence  à  faire  effet  fur 
lui  ;  la  première  chofe  à  quoi  vous  de- 
vez fongeri  c^eft  à  examiner  avec  foin 
la  nature  de  fon  tempérament,&la  conf- 
titution  particulière  de  fon  Efprit.  Mais 
s'il  eft  enclin  à  Popiniâtreté  j  au  men* 
fonge  ,&  à  d'autres  femblablesdéfautSj 
vous  devez  travailler  d'abord  à  l'en 
corriger  comme  nous  l'avons défa  dit; 
quel  que  foit  d'ailleurs  fon  tempéra, 
ment.  Bien  loin  de  fouffrir  que  ces 
vices  prennent  racine  >  il  faut  les  étouf- 
fer aufiThtôt  qu^ils  viennent  à  paroître* 
Et  fouvenez-vous  d'établir  vôtre  a-uto- 
rité  fur  vôtre  Enfant  dès  qu'il  com- 
mence à  faire  paroître  le  m.oindre  ray^ 
on  de  connoiffance;  afin  qu'elle  puifle 
agir  fur  lui  comme  un  principe  naturel^ 
dont  il  n'ait  jamais  remarqué  Torigine* 
Par-là  le  refpeft  qu'il  doit  avoir  pouf 
vous  jetant  gravé  de  bonne  heure  dans 
fon  efprit  ,lui  fera  toujours  facré;  &  il 
n'aura  pas  moins  de  peine  à  en  violer 
les  loix ,  que  fi  c'étoit  autant  de  Prin- 
cipes innez. 
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^.CIV.  Après  que  vous  aurez  ainfi 
établi  vôtre  autorité,  &  que  par  Tufage 
modéré  que  vous  en  ferez,  vous  aure^ 
înfpîré  à  vôtre  Enfant  de  la  honte  pour 
tout  ce  qui  tend  à  produire  en  lui  de 
mauvaifes  habitudes,   (car  je  ne  fuis 
nullement  d'avis  que    pour  cela  vous 
ayez  recours  aux  cenfures  ,   &  moins 
encore  aux  coups,  jufqu'à ce  qu'une  o- 
piniâtreté  invincible  vous  oblige  nccef- 
faircment  d'employer  ces  moyens)  a- 
prés  avoir,  dis-je,  amené  leschofes  à  ce 
point,  il  ert  à  propos  d'examiner  com- 
me je  viens  de  dire,  quel  eft  le  Naturel 
de  vôtre  Enfant,  &  à  quoi  le  porte  la 
difpofition  particulière  de  fon  efprit.  11 
y  a  des  hommes  qui  par  une  fuite  né- 
ceflaire  de  leur  conftitution  font  cou- 
rageux>  ou  timides;  effrontez,ou  mo- 
dèles ;  doux,  ou  intraitables  ;  exafts,  ou 
négligens  ;  vifs  ou  lents.     En  un  mot^ 
il  n'y  a  pas  plus  dcdiftinftion  entre  les 
vifagcs  des  hommes  ,  &  la  forme  exté- 
rieure de  leurs  Corps,  qu'entre  les  qua- 
litez  de  leurs  Efprits.     La  feule  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  ces  deux  chofes , 
c'eft  que  la  diftinflion  des  traits  du  vi- 
fage  de  chaque  homme,  &  de  la  difpo- 
fition particulière  de  leurs  Corps,  de- 
vient toujours  plus  fenfibleavec  Vàgd 
au  lieu  que  l'état  particulier  de  l'Ame 
citfortaifé  àconnoîtredans  IcsEnfans, 

avant 
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avant  qu'ils  ayent  appris  l'Art  decachef 
leurs  défauts,  &  de  couvrir  leurs  mau- 
vaifes  inclinations  fous  de  faufles  appa- 
rences. 
Il  faut  td-      §.CV.  Commencez  donc  de  bonne 
connoure  hcure  à  obfcrver  avec  foin  le  tempéra- 
la  paflîon  ment  de  vôtre  Enfant,  &   cela  dans  le 

u  deTeo-  ^^^^P^  ^"'^^  ^^  P^"s  ^  lui-même.  Exa- 
fanï.  minez  quelles  font  fcs  PafTions ,  &  fes 
inclinations  dominantes  ;  s'il  eft  vio- 
lent ou  modéré;  hardi  ou  timide, "ten- 
dre ou  cruel;  ouvert  ou  rcfervé  ,  (^r. 
Car  félon  que  ces  différentes  qualitez 
prédomineront  en  lui ,  vous  devez  l'é- 
lever d'une  manière  différente,  &  pren- 
dre des  mefures  particulières  pour  faire 
agir  diverfcment  vôtre  autorité  auprès 
de  lui.  Ces  fortes  d'inclinations  natu- 
relles qui  font  des  produâions  du  tem- 
pérament, ne  doivent  point  être  répri- 
mées par  des  préceptes  ou  par  une  op- 
pofition  direfte,  &  fur  tout,  celles  qui 
ont  quelque  chofe  de  rampant  &  qui 
procèdent  de  timidité  &  deDafTeffe  d'a- 
nie  ;  quoi  que  paradrefleon  puiffe  les 
dégager  à  peu  prés  de  ce  qu'elles  ont 
de  vicieux,  &  les  diriger  à  une  bonne 
fin.  Mais  cependant  tenez  pour  aflu- 
ré  qu^après  avoir  mis  tout  en  ufage 
Dour  reftifier  ces  premières  paffions , 
'inclination  fe  tournera  toujours  vers 
'endroit  où  la  Nature  l'a  déterminée 

d'abord; 
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d'abord;  de  forte  que  G  vous  obfervez 
exaclemenc  le  caraftére  de  l'Efprit  de 
vôtre  Enfant  dès  les  premières  années 
de  fa  vie,  vous  pourrez  juger  dans  la 
fuite  de  quel  côté  il  portera  ^es  pensées, 
&  quelles  feront  fes  vues  >  lors  même 
que  devenant  grand,  fes  deffeins  feront 
plus  cahez,  &  qu'il  fera  agir  divers  ret 
forts  pour  les  exécuter. 

XII»  //  ne  faut  ^ as  laijjer  j)rendr^ 
trop  d'Empire  atix  Enfans  ^  ^ 
pourquoi^ 

§.  C  VI.  t  É  vous  ai  déjà  fait  remarquer  us  En- 
!    que  les  Enfans  aiment  la  li-  ^^^*  ^^- 
terté,  &  qu'ainfi  l'on  doit  leur  faire  fai-  SrtV*' 
re  les  chofes  auxquelles  ils  ont  de  ladif  "^^nt 
pofition,  fans  les  y  contraindre  en  aU-  ^''""^^^^^ 
cune  manière.     J'ajouterai  maintenant 
quM  y  a  une  chofe  que  les  Enfans  ai- 
ment encore  plus  que  la  liberté  >  c'eft 
r empire  é'  le  d^fir  d'être  maîtres ,  paf- 
fion  qui  eft  la  première  caufede  la  plu- 
part des  habitudes  déréglées  où  ils  s'en- 
gagent  ordinairement.       Cet   amour 
qu'ils  ont    pour  la  puiflance  &  pour 
rEmpire  èclatte  de  tort  bonne  heure  : 
voici  deux  chofes  qui  le  prouvent  évi- 
demment. 

\  ^^"s  voyons  que  lesEnfans,pres. 

quaufli-tôt  qu'ils  font  nez,  ou,  pour 

,    Û  ni'ex. 
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m^exprimer  plus  exactement  ,  long 
temps  avant  qu'ils  fâchent  parler, pleu- 
rent, fe  dépitent,  deviennent  chagrins 
&  de  mauvaife  humeur,  feulement  pour 
avoir  la  liberté  de  faire  tout  ce  qui  leur 
vient  en  fantaifie.  Ils  voudroientque 
les  autres  fe  foûmiflent  entièrement  à 
leurs  défirs.  Ils  n'oublient  rien  pour 
fe  faire  rendre  une  promte  obeïflancc 
par  tous  ceux  qui  font  autour  d'eux, & 
fur  tout  par  ceux  qui  font  à  peu  près 
du  même  âge  &  de  la  mémecondition 
ou  qui  leur  font  inférieurs  à  ces  deux 
égard;  ils  tâchent ,  dis-je  ,  de  jouir  de 
ce  petit  empire,  dès  qu'ils  viennent  à 
confidérer  les  autres  fous  ces  fortes  de 
diftinctions. 

2.  Les  Enfans  font  encore  paroître 
leur  paiïion  pour  l'empire,  par  le  défir 
qu'ils  témoignent  d'avoir  des  chofes  | 
qui  leur  appartiennent  abfolument.  Ils 
aiment  à  en  être  les  propriétaires,  pour 
avoir  le  plaifirde  jouïr  du  pouvoir  que 
cette  pofleflion  fembie  leur  procurer  , 
ou  du  droit  qu'ils  ont  par  là  d'en  difpo- 
fer  à  leur  fantafie.  Quiconque  n'a  point 
apperquque  les  Enfans  font  bientôt  fu- 
jets  à  ces  deux  fortes  de  PafTions ,  ne  les 
a  pas  examiné  de  fort  près  ;  &  celui  qui 
ncfens  pas  la  néceflîté  qu'il  y  a  d'étouf- 
lerpromptementces  inclinations,  d'où 
naiffent  la  plupart  des  injuftices  &  des 

querd- 
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querelles  qui  troublent  fi  fort  la  vie  hu- 
maine, &  de  leur  fubftituer  des  habim- 
des  contraires, perd  la  véritable  faifon 
d'mfpirer  à  Tes  Enfans  les  fentimens 
qu'ils  doivent  avoir  pour  devenir  ha- 
biles &  vertueux.  Voici ,  fi  je  ne  me 
trompe,  des  moyens  capables  en  quel- 
que forte  d'éteindre  ces  dangereufcs 
Pafli  — 


lions 


f  C  VH'  »  :  îl  ne  faut  pas  permettre  u  ^^  ^ut 
qu  un  tnfant  ait  Jamais  ce  qu'il  deman-  pas  fatis. 
de  exprcfTément  lui-même  ;  moins  en- ^fj^-^J^^ 
core  s  il  fe  met  à  pleurer  pour  l'avoir.  Enfin.. 
Ilne  faut  pas  même  le  lut  donner  avois- 
je  ditdans  la  première  Edition  de  ce  Li- 
vre ,  /'//  fait  connaître  par  ces  paroles 
qu'il  en  ait  envie.  Mais  parceque  cela 
pourroit  être  mal  entendu,  comme  fi 
j  avois  voulu  dire  par  là  ,  qu'un  Enfant 
ne  devroit  jamais  demander  quoi  que 
ce  foit  à  Tes  Parens ,  ce  qui  pafTeroit 
peut-être  pour  une  trop  grande  fujet- 
î,'°"  '  P^"  compatible  avec  l'amour  & 
laftedion  qui  doit  être  entre  un  Père 
1  ^".^n&ns, levais  expliquer  un  peu 
plus  diftinaement  ma  penfée.  il  eft  à 
propos,  fans  doute,  que  ks  Enfans  ayent 
la  liberté  de  faire  connoitre  leurs  be- 
foin  à  leurs  Parens  ;  &les  Parens  doi- 
vent écouter  leurs  demandes  avec  tou- 
te forte  de  douceur  &  defenfibilité,  & 
lupplecr  à  leurs  bcfoins  durant  le  temps 
O  2  de 
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de  leurplus  tendre  enfance .    Mats  au- 
tre chofe  eft  dire,  J*ai  faim  ;  &  dire. 
Je  VQudroïs  avoir  du  roît.    Lorsque  les 
Enfans  ont  fait  connoître  leurs  befoins 
naturels ,  comme eftl'incommodité  que 
leur  caufe  la  faim  ,  la  foif,  le  froid  ,  ou 
telle  autre  néceffité  naturelle  ,  c'eft  le 
devoir  de  leurs  Parens  &  de  ceux  qui 
font  auprès  d'eux ,  de  les  fecourir.  Mais 
il  faut  que  les  Enfans  laiffent  à  leurs  Pa- 
rens la  liberté  de  leur  donner  ce  qu'ils 
jugent  leur  devoir  être  le  plus  avanta- 
geux, &  en  telle  quantitéqu'ils  le  trou- 
vent à  propos.     Et  bien  loin  de  permet- 
tre aux  Enfans  de  choifir  eux-mêmes 
ce  qu'ils  veulent,  &  dédire,  par  exem- 
ple je  voudrais  du  vm  ou  du  pain  blanc  ; 
dés  là  qu'ils  ont  nommé  ceschofes,  il 
faut  les  leur  réfufer. 
Diftinc-         ^.  CVllI.     Ici  donc  les  Parens  de- 
tjon  qu'il  vFoient  prendre  foin  de  diftinguer  ex- 
fûr  ceia.^^  aftement  entre  les  befoins  de  pure  fan- 
taifie,  &  ceux  qui  font  naturels.     Ces 
derniers  fe  réduifent,  félon  la  judicieu- 
fe  remarque  d'un  Ancien,  à  ce  petit 
nombre  de  choies, 

„  Dont  chacun  fent  que  la  Nature 

humaine 
„  Ne  /auroit  fe  pafTer  fans  peine  / 
*Eor.Us.      *  6)ucis  huma  h  a  fibt  dokat  Natura 
négatif. 

Les 
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Les  néceffitez   véritablement  naturel- 
les font  celles  que  la  Raifon  toute  feule, 
&  fans  être  fecouruc  d'ailleurs,  nefau- 
roit  vaincre,  ni  empêcher  de  troubler 
notre  bonheur.     De  cet  ordre  fonx  les 
douleurs  que  caufe  une  maladie,  une 
blefiTure  ,1a faim,  la  foif,  le  froid,  le  be- 
foin  de  dormir  ou  de  donner  du  relâche 
à  notre  Corps   fatigué  par  le  travail* 
Cefontdes  incomnioditez  que  tous  les 
hommes  reifentent,   &  dont  les  plus 
grandes  Ames  ne  fauroient  cviter  les 
atteintes,     il  eft  donc  à  propos  de  les 
éloigner  par  des  moyens  convenables, 
mais  fans  impatience,  ni  précipitation; 
lors  qu'en  différant  de  s'en  délivrer,  on 
ne  s'expofe  pointa  un  mal  irréparable. 
L^s   douleurs   que  les  nèceffitez  de  la 
Narure  produifent ,  font  autant  d'avis 
que  la   Nature  nous  donne  ,  de  nous 
garder  de  plus  grands  maux ,  dont  elles 
font  les  avatJt-coureurs ,  &  par  confé- 
quent  il  ne  faut  ni  les  négliger  entière- 
ment ,  ni  les  -laiffer  monter  à  un  trop 
haut  point.     Mais  du  refte  ,  plus  on  en- 
durcira les  Enfans  à  cette  efpéce  de  fa- 
tigue, afin  de  les  rendre  pliis  vigoureux 
de   Corps  &  d'Efprit  ,   mieux  ce  fera 
pour  eux.     Je  n'ai  pas  befoin  d'ajou- 
ter qu'il  ne  faut  mettre  les  Enfansà  cet- 
te épreuve  que  pour  leur  bien  ;  &  que 
c'eft  à  quel  Ton  doit  fe  borner  exâfte- 
O  3  ment 
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ment  en  prenant  bien  garde  que  les  In- 
commoditez  qu'on  leur  fait  rouffrir,ne 
leurabbatent  le  cœur,  &  ne  caufent  au- 
cun préjudice  à  leur  fanté.  Car  les  Pé- 
rès &  les  Mères  n'ont  que  trop  de  pen- 
chant à  donner  dans  l'extrémité  oppo- 
fée. 

Mais  quelque  condéfcendancc  que 
les  befoins naturels  puiffcnt obliger,  on 
ne  devroit  jamais  fatisfaire  les  Enfans 
à  l'égard  des   befoins  qui  ne  font  fon- 
dez que  fur  leur  pure  fantaifie,nimême 
leur  permettre  d'en  faire  mention.  Par 
cela  feul  qu'ils  s'émancipent  à  deman- 
der ces  fortes  de  chofes ,  ils  devroient 
en  être  privez.  Ont-ils  bcfoin  d'habits.-? 
On  doit  leur  en  donner.   Mais  s'ils  de- 
mandent une  telle  étoffe,  ou  une  telle 
couleur,  il   faut  la  leur  réfufer  abfolu- 
ment.     Je  ne  prétens  pas  par  là  engager 
les  Pérès  &  les  Mères  à  contrecarrer , 
de  deffein  formé  ,  les  defirs  de  leurs  En- 
fans  dans  des  chofes  indifférentes.  Bien 
loin  de  là  ,  je  croi  qu'afin  qu'ils  trou- 
vent du  plaifir  à  remplir  leurs  devoirs, 
il  taut  ,  autant  qu'il  eft  pofTible ,  faire 
en  forte  que  toutes  chofes  contribuent 
à  leur  donner  du  contentement  ,  lors 
qu'ils  l'ont  mérité  par  une  bonne  con- 
duite ;  &  qu'on  eft  affûré  que  cela  ne 
leur    gâtera  pas  l'Efprit  ,  &  ne  les  paf- 
fionnera  point  pour  des  bagatelles.  Le 

meil- 
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meilleur  feroit  pour  les  Enfans,  qu'ils 
ne  priflent  aucun  plaifir  à  ces  fortes 
dechofes ,  &  qu'ils  confideraffent  com- 
me indiffèrent  tout  ce  qui  Teften  effet, 
fans  écouter  leur  propre  fantaifie.  Et 
c'eft  à  leur  infpirer  ces  feniimens  que 
leurs  Parens  &  leurs  Précepteurs  de- 
vroient  s'appliquer  principalement. 
Mais  en  attendant  qu'ils  en  foient  ve- 
nus à  bout ,  tout  ce  que  je  blâme  en  cet- 
te occafion  c'cft  la  liberté  qu'on  laifle 
aux  Enfans  de  demander  qu'on  fatis- 
faffe  leurs  defirs  à  l'égard  de  tous  ces 
befoins  de  pure  fantaifie  .*  carc'efl:  une 
licence  qu'il  faudroit  reprimer  en  les 
privant  conftamment  delà  chofemême 
qu'ils  demanderoient» 

Ceci  paroîtra  peut-être  trop  févére 
aux  Pérès  &  aux  Mères  que  leur  ten- 
dreffe  pour  leurs  Enfans  porte  naturel- 
lement à  l'indulgence*  Mais  il  ne  laifle 
pourtant  pas  d'être  abfolument  nécef- 
faire.  Car  puifquedans  laméthodeque 
je  propofe,  la  Verge  doit  être  bannies- 
ce  frein  qu'on  mettra  à  la  Langue  des 
Enfans  fervira  beaucoup  à  leurinfpirer 
la  crainte  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  &  à  les 
maintenir  dans  le  refpeâ  qu'ils  doivent 
à  leurs  Parens*  D'ailleurs  ,  en  rete- 
nant leurs  defirs  renfermez  ,  ils  appren- 
dront l'art  de  les  étouffer  dés  leur  naif- 
fancc,  c'cft  à  dire  lors  qu'ils  font  plus 
N  4  aifcz 
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aifez  à  vaincre.     Car  ce  qui  donne  de 
la  vie  &  delà  vigueur  à  nos  appétits  , 
c'eft  la  liberté  que  nous  prenons  de  les 
faire  éclatter  /  &  quiconque  a  la  con- 
fiance de  convertir  Tes  fouhaits  en  de- 
mandes ,  nVft  pas  fort  éloigné  de  fe  fi- 
gurer qu'on  eft  obligé  de  lui  accorder 
ce  qu'il  defire.    ]e  fuis  du  moins  fortaf- 
fûré  qu'on  pent  fouffrir  plus  aifément 
d'être  refufé  par  foi-même,  que  par  que^ 
que  autre  perfonne  que  ce  foit.   On  de- 
vroit  donc  accoutumer   les  Enfans  de 
bonne  heure  à  confulter  leur  Raifon,  & 
à  en  faire  ufage,  avant  que  defatisfaire 
leur>;  propres  defirs.       C'eft  être  bien 
près  de  dompter  fes  inclinations  que 
de  les  reprimer,  &  de  s^empécher  d^en 
parler.     Et  fi  les  Enfans  s'accoutument 
à  rtftVener  leurs  appétits  ,  &  à  examiner 
en  eux-mêmes  s'^ils    font  raifonnables 
ou  non  ,  avant  que  de  les  faire  connoî- 
tre, cette  habitude  leur  fera  d'un  grand 
avantage ,  tout  le  relk  de  leur  vie ,  dans 
des  chofcs  confidérables.      Car  je  ne 
faurois  dire  &  répéter    tropfouvent, 
que  ,  foit  que  les  chofes  que  fait  un  En- 
fant, foient  importantes  ou  non  en  el- 
les-mêmes ,  ce  qu'il  faudroit  confidérer 
principalement  >  (j'ai  penfé  dire,  uni- 
quement) dans  toutes  fes  aftions  ,  c'cft 
quelle  influence  elles  doivent  avoir  fur 
fon  Efprit  ;  quelle  habitude  j1  y  a  ap- 
parence 
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parence  qu'elle  produiront  en  lui  ;  com- 
ment cette  habitude  lui  fiera,  quand  il 
fera  plus  âgé  ,  &  à  quoi  elle  pourra  le 
conduire  lors  qu'il  fera  homme  fait,  fi 
elleeft  autorifée  tout  ouvertement. 

Vous  voyez  donc  que  je  fuis  fort  é- 
joigné  de  penfer  qu'il  faille  faire  de  la 
peine  aux  Enfans  à  deffcindeles  cha- 
griner.  Il  y  auroit  dans  cette  conduite 
trop  de  barbarie  8:  de  malignté  ;  &  ce- 
la même  feroit  capable  de  les  infcclcr  de 
ces  vices      On  devroit  leur  faire  pren- 
dre l'habitude  de  reprimer  leurs  defirs, 
&  trouver  moyen  de  leur  rendre  l'Efprit 
fouple  &  vigoureux   auffi  bien  que  le 
Corps ,  en  les  accoutumant  à  tenirleurs 
inclinations  en  bride  ,  &  à  exercer  leur 
Corps  au  travail  ,  mais  fans  leur  don- 
ner fujet  de  craindre  oudefoupçonner 
qu'on  eût  la  moindre  envie  de  les  in- 
quiéter.    On  devroit  leur  apprendre  à 
être  modeftes  ,  foûmis  &  retenus ,  en 
les  privantconfiammentdetout  ce  qu'ils 
fe  donnent  la  liberté  de  demander,  ou 
de  prendre  d'eux-mêmes  ;  mais  ceux 
qui  1^8  obligent  à  cetteexafte  obeïfTan- 
ce,  devroient  auffileur  donner  des  af- 
fûrances  de  l'afïeftion  qu'ils  leur  por- 
tent ,  en  récompenfant  leur  filence  & 
leur    modefiie.     Se  paflent- ils  aujour- 
d'hui fans  répugnance  de  certaines  cho- 
fçs  qu'ils  défirent,  c'efi  une  vertu  dont 
O  s  il 


51  8  DE     L'e  DU  CAT  I  ON 

il  faut  les  récompenfer  dans  un  autre 
temps  en  leur  donnant  ce  qui  leurcon- 
vient  le  mieux,  &  qui  eft  le  plus  à  leur 
gré,-  mais  de  telle  forte,  qu'on  leurfafle 
regarder  ces  faveurs  comme  des  fuites 
naturelles  de  leur  bonne  conduite ,  & 
nullementcomme  des  conditions  d'une 
efpécede  traité  fait  avec  eux.  Du  relie, 
vous  perdrez  toute  vôtre  peine  ;  &  qui 
pis  eft  ,  l'amour  &  le  refpeft  qu'ils  vous 
doivent  ,  s'il  arrive  que  cfuelque  autre 
perfonne  leur  donne  ce  que  vous  leur 
réfufez.  C'eft  ce  que  vous  devez  tâ- 
cher de  prévenir  avec  tout  le  foin  po(^ 
fible.  Et  ici  les  Domeftiques  viennent 
encore  rompre  nos  mefures. 

§,  CIX.  Si  l'on  commence  bientôt  à 
mettre  les  Enfansfurce  piélà,  &  qu'on 
les  accoutume  de  bonne  heure  à  re- 
primer leurs  defirs,  cette  excellente  ha- 
bitude fe  fortifiera  en  eux  ;  &  à  mc- 
fure  qu'ils  croîtront  en  âge  &  qu'ils 
auront  plus  de  difcernement  ,  on  peut 
leur  accorder  plus  de  liberté  ,  quand 
ils  agiront  par  raifon  &  non  par  palTion/ 
car  lors  que  la  Raifon  parle,  il  faut  l'é- 
couter néceflairement.  Mais  autant 
qu'on  doit  être  exact  à  ne  pas  prêter  l'o- 
reille aux  Entans  lors  qu'ils  demandent 
telle  ou  telle  chofe,  à  moins  qu'on  ne 
la  leur  ait  déjà  promife,  autant  doit-on 
être  prompt  aies  écouter ,  &  à  leur  ré- 

pon- 


desEnfans.  219 

pondre  d'une  manière  douce  &  amiable 
iors  qu'ils  demandent  à  être  inllruits  de 
quelque  chofe  ,  car  il  faut  prendre  au- 
tant de  foin  d'entretenir  en  eux  cette 
curiofité  ,  que  d^étouffer  leurs  autres 
defirs.  ^  jj  ^^^^ 

§.  ex.  Mais  quelque  foigneux  que  |a,f^e"r  aux 
vous  deviez  être  de  reprimer  tous  ces  Enfans  la 
defirs  quineviennet  que  de  pure  fan-  fujvrc^^* 
taifie  ,  il  y  pourtant  un  cas  où  vous  de*  leur  fan- 
vez  laiiferaux  Enfans  une  entière  liber-  "j||jj 
té  de  fuivre  leur  Fantaifie,  c'eft  à  dire  leur»  di- 
leursdivertiflemens.  Car  comme  le  Di-  JJfç^s^*^' 
vertiffement  leur  eft  auflî  néceffaire  que 
le  travail  ou  la  nourriture,  &  qu'on  ne 
peut  appeller  divertiflementque  ce  qui 
donne  du  plaifir ,  qui  ,  comme  on  fait, 
n'eftpas  toujours  fondé  fur  la  Raifon, 
mais  plus  fouvent  fur  la  Fantaifie ,  il  faut 
non  feulement  permettre  aux  Enfans  de 
fe  divertir  ,  mais  encore  de  le  faire  à 
leur  manière  ,  pourvu  que  leurs  Jeux 
foient  innocens ,  &  qu^ils  ne  caufent  au- 
cun préjudice  à  leur  fanté.  Lors  donc 
qu'ils  demandent  à  s'amufer  à  certains 
diveitiffemens ,  il  ne  faudroit  jamais  les 
refiifer;  quoi    que  je,  fois  fort  porté  à 
croire  ,  que  ,  fi  leur  Education    étoit 
bien  conduite  ,  ils  feroit  rarement  ré- 
duits à  la  néceffité  de  faire  une  telle  de- 
mande.    Pour  cet  effet  il  faudroit  faire 
en  forte  que  ce  qui  leur  cft  avantageux, 

ils 
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ils  le  fiflenttoûjour  avecplaifir  ;  &â- 
vant   qu'ils  fuffent  las  d'une  occupa- 
tion les  faire  paflcr  à  quelque  autre  qui 
pût  leur  être  utile.  Que  s'ils  ne  font  pas 
encore  parvenus  à  ce  point  de  perfec- 
tion qu'on  puifle  leur  faire  un  fujet  de 
divertiffement  des  chofes  mêmes  qui 
leur  font  a vantageufes ,  il  faut  leur  per- 
mettre de  fe  divertir  à  tous  les  jeux 
d'Enfant  qu^ils  aiment  le  plus  ,  &  tâcher 
néamoins  de  les  fevrer  de  ces  amufe- 
mens  frivoles  en  les  engageant  adroite- 
ment à  s'y  appliquer  jufqu'à  ce  qu'il  en 
foient  fatiguez.     Mais  à  l'égard  des  oc- 
cupations qui   leur  font  véritablement 
utiles,  on  doit fuivre une  méthode  tou- 
te contraire,  je  veux  dire,  prendre  tou- 
jours garde  de  les  en  retirer  lors  qu'ils 
s'yplaifcnr  encore,  ou  du  moins  avant 
qu'ils  en  foient  las,  ou  entièrement  dé- 
goûtez,afinqu''ils  puiffety  revenir  com- 
me à  des  chofes  divertiflantes.  Car  vous 
ne  devez  jamais  les  fuppofer  dans  le  bon 
chemin ,  que  lorsqu'ils  fe  plaifent  à  la 
pratique  des  chofes  loijables,  &  qu'e- 
xerçant utilement  leur  Corps  &  leur  EC- 
prit  tour  à  tour ,  ils  paflent  agréable- 
ment la  vie ,  &  fe  font  un  plaifir  de  leurs 
occupations    dans  cette  contiuelle  en- 
chaînure  de  divertiflemens  où  l'Eiprit 
fc  délafle  par  l'exercice  du  Corps ,  &  le 
Corps  par  l'application  de  TEIprit.    Je 

ne 
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ne  fai  fi  Ton  pourra  gagner  cela  fur  tou- 
te forte  de  tempcramens ,  ou  fi  les  Pré- 
cepteurs &  les  Parens  voudront  prendre 
la  peine  dt  les  amener  à  ce  point,  &  s'ils 
auront  radreffe  &  la  patience  néceffai- 
re  pour  en  vepir  heureufement  à  bout  ; 
mais  je  ne  doute  nullement,  qu'on  ne 
puifle  mettre  fijrce  p;é-là  la  plupart  des 
Enfans,  fi  Ton  îi^y  prend  comme  il  faut, 
pour  exciter  en  eux  le  defir  delà  gloire, 
de  la  réputation  &  de  reftime.     Et  lors- 
qu'on leur  a  une  fois  infpiré  ces  fenti- 
mens,  on  peut  ieurparler librement  des 
chofes  qu'ils  aiment  le  plus  ,  &  les  por- 
ter à  en  jouïr^  ou  Iturlaifler  à  cet  égard 
une  entière  liberté  de  fefaîis faire  com- 
me ils  le  trouveront  à  propos  ,  pour 
leur  faire  voir  qu'on  les  chérit  avec  une 
véritable    tendreffe  ,   &  que  ceux   qui 
prennent  foin  de  leur  Education  ,  ne 
font  point  ennemis  de  leur  contetment. 
Cette  conduite  leur  fera  aimer  la  main 
qui  les  gouverne ,  &  la  vertu  qu'on  leur 
propofe  d'embraffer. 

On  autre  avantage  qu'on  peut  retirer 
de  la  liberté  qu'on  accor.dera  aux  En- 
fans  dans  leurs  récréations ,  c'eft  qu'on 
découvrira  par  là  leur  tempérament, 
leurs  inclinations,  &  à  quoi  ils  font  pro- 
pres ,  ce  qui  fervira  beaucoup  à  diriger 
de  fa-ges  Parens  dans  le  choix  ,tant  du 
genre  de  vie  &  de  la  profciTicn  à  quoi 

ils 
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ils  doivent  les  deftiner;  que  des  remè- 
des qu'ils  font  cependant  obligez  d^em- 
ployerpourredrefler  certains  penchants 
naturels  qu'ils  jugeront  le  plus  capables 
de  gâter  leurs  Enfans. 

f.  CXI.  2.  Cequi  fait  voir, ^«/?rc?»^ 
lieu ,  que  les  Enfans  ont  naturellement 
une  ardente  pafTion  pour  l'empire,  c'eft 
que  ceux  qui  vivent  enfemble  ,  difpu- 
f^nt  à  qui  fera  le  maître,  &  aura  une  au- 
toriic  abfoluë  fur  tous  les  autres.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  il  faut  non 
feulement  punir  fans  remiflion  celui 
qui  commencela querelle,  mais  encore 
leurapprendre  à  tous ,  à  fe  traiter  les  uns 
les  autres  avec  toute  forte  de  déféren- 
ce,de  complaifance,  &  de  civilité.  Les 
Enfans  voyant  qu'au  lieu  de  fe  dégra- 
der par  là,  ils  fe  font  aimer,  eftimer,& 
confidérer  ,  trouveront  plus  deplaifir 
dans  ce  mutuel  commerce  de  civilité 
&decompIaifancc  ,  que  dans  une  info- 
lente  domination. 
Il  faut  Pq^j.  ç^^  qyj  çfj  (jç5  plaintes  que  les 

chéries     Lufans  font  les  uns  des  autres,  par  ou 
^.x[^"'r^^  ils  n'ont  ordinairement  en  vue  que  de 
au  deiTus  fc  vangcr  par  les  fecours  d'autrui ,  il  ne 
de  leurs    faut  pa^  ks  rcccvoir  favorablement,  oî 
«mara-    j-nèmeks  écouter ,  car  rien  n'cft  plus 
propre  àabbaitre  &  à  amolir  le  coura- 
ge des  Enfans  que  de  leur  permettre  de 
îe  plaindre ;&  d'ailleurs ,  s'ils  font  quel- 
que- 
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quefois  maltraitez  par  d'autres  Enfans, 
&  qu'on  les  accoutume  à  ne  pas  s'en  é- 
tonner  comme  fi  c'étoit  quelque  chofe 
d'extraordinaire  &  de  fort  difficile  à  fup- 
porter  ,  cela  leur  apprendra  à  fouffrir 
fans  peine,  &  les  endurcira  de  bonne 
heure  à  la  douleur.  Mais  quoi  que  vous 
ne  prêtiez  pas  l'oreille  aux  plaintes  des 
Enfans ,  naturelllemenf  portez  à  fe  plain- 
dre ,  vous  devez  prendre  foin  de  repri- 
mer toutes  les  avions  où  il  paroîc  de 
Tinfolence  &de  la  malice.  S^il  arrive 
que  vous  foycz  vous-même  préfent  à 
uncaftion  de  cette  nature, cenfurez-  la 
devant  celui  contre  qui  elle  a  été  faite  .* 
mais ,  fi  on  vous  porte  plainte  d'une 
chofe  qui  mérite  effeftivement  que 
vous  en  preniez  connoilTance  ,  &  que 
vous  la  préveniez  pour  une  autre  fois , 
alors  vous  devez  rcprimender  celui  qui 
a  fait  l'injure,  en  particulier  &  en  Tab- 
fence  de  celui  qui  fc  plaint ,  &  l'obliger 
a  aller  trouver  ce  dernier  pour  lui  de- 
mander pardon  &  pour  lui  faire  répara- 
tion Cet  ordre  étant  une  fois  bien  é- 
tabli,  &allant,  pour  ainfi  dire  ,  de  foi- 
même,  ceux  qui  auront  offenfé  ,  s'v  fou- 
mettront  plus  gayement ,  &  ceux  (jui 
auront  été  offcnfez  ,  recevront  avec 
plus  de  douceur  la  fatisfaftion  qu'on 
leur  fera;  l'amour  qu'ils  auront  les  uns 
pour  les  autres  prendra  tous  les  jours  de 

QOU« 
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nouvelles  forces  ;  &  ce  commerce  dé 
civilité  leur  deviendra  toujours  plus 
familier. 

^f.CXII.  3.  Venons  maintenant  à  la 
paffion  qu'ont  les  Enfans  d'avoir  &  de 

Ï)o(redcr  des  chofes  en  propre.  Pour 
a  vaincre  cette  dangereufe  paflion)  ap- 
prennezàvos  Enfans  à  partager  facile- 
ment &gayemerat  entre  leurs  amis  tout 
ce  qu^ils  ont.  Pour  cet  effet  faites  en 
forte   qu'ils  foient  convaincus  par  ex- 

[)éricnce  que  le  plus  libéral  efl:  toujours 
e  mieux  partagé,  fans  compter  l'eftime 
&  les  louanges  que  lui  attire  une  telle 
conduite;  &  vous  verrez  qu'ils  s^ac- 
coûtumerontbien-tôtà  cette  efpéce  de 
libéralité.     Cela  fera  plus  propre  ,  fi  je 
ne  me  trompe,  à  engager  les  Frères  & 
les  Sœurs  à  fc  traiter  d'une  manière 
douce  &  obligeante  ,  &  à  en  ufer  par 
conféquent  de  même  avec  les  autres, 
que  toutes  les  régies  de  civilité,  dont  on 
embarraffe  d'ordinaire  l'efprit  des  En- 
fans. L'Avarice  ,  cette  pafîfion  infatia- 
ble  qui  fait  defirer  de  poflederplus  de 
chofes  qu'il  ne  nous  eft  néceffaired'en 
avoir,  étant  la  racine  de  tous  maux  ,  il 
faurs'appliquer  de  bonne  heure  &  avec 
un  grand  foin  à  la  déraciner  entière- 
ment, &  à  lui  fubftituer  la  vertu  qui  lui 
eft  oppofée,jcveusdire  cette  gènéreufe 
inclination  qui  nous  porte  à  faire  part 

de 
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de  nos  biens  aux  autres  hommes.  CVft 
à  la  pratique  de  cette  vertu  que  vous 
devez  encourager  vôtre  enfant,  en  lui 
mettant  devant  les  yeux  les  grandes 
louanges  &  la  gloire,  deftinées  à  ceux 
qui  en  remplirent  les  devoirs  ,  &  fur 
tout  en  prenantbien  garde  qu'il  ne  per- 
de rien  par  fa  libéralité.  Faites  en  for- 
te qu''l  foit  *:oû jours  dédommage,  mê- 
me avec  ufure,  de  toutes  les  honnête- 
tez  qu'il  fait  ;  &  qu'il  voye  clairement 
qu'en  rendant  aux  autres  de  bons  offi- 
ces, il  n'y  va  rien  du  fien,  mais  qu'au 
contraire  cela  lui  attire  des  honnêtetez 
réciproques  de  ceux  auxquels  il  en  fait, 
&  de  ceux  qui  font  témoins  de  fagéné- 
rofité.  Infpirez  à  vos  Enfans  une  no- 
ble émulation  qui  les  anime  à  difpu- 
ter  d'honnêteté  entr'eux,  &  à  tâcher  de 
fe  devancer  l'un  l'autre  dans  cette  illuf- 
tre  carrière.  Ainfi  les  Enfans  s'étant 
fait  ,  par  une  confiante  pratique  ,  une 
facilité  de  partager  entr'eux  ce  qu'ils 
ont,  cette  bonne  inclination  fe  change- 
ra en  habitude  ,  &  ils  fe  feront  un  plai- 
lir  &  un  honneur  d'être  obligeans ,  libé- 
raux, &civils. 

Si  l'on  doit  infpirer  la  libéralité  aux 
Enfans,  à  plus  forte raifon  faut-il  avoir 
foind'empechcr  qu'ils  ne  violent  point 
les  régies  delà  Jullice.  C'eft  pourquoi 
toutes  les  fois  qu'ils  viennent  à  pêcher 
P  de 
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de  ce  côté-là ,  il  faudroit  les  ramier  à 
leur  devoir,  &  les  cenfurer  vivement, 
sM  étoit  néceffaire. 

Comme  nos  premières  allions  font 
plutôt  dirigées  par  l'amour  propre  , 
que  parla  Raifon  ou  la  reflexion  ,  il 
n^efl  pas  étonnant  que  celles  des  En- 
fans  pafientaifémentles  véritables  bor- 
nes de  la  juftice,  qui  dans  TEfpritfont 
le  réfultat  d'une  Raifon  cultivée  &d^u- 
ne  profonde  méditation.  Et  plus  ils 
font  fujcts  à  fc  méprendre  à  cet  égards 
plus  il  faut  lesobfcrverfoigneufcment, 

6  prendre  connoiflance  de  la  moindre 
faute  qu'ils  commettent  contre  la  Jurti- 
ce,  labafe&  le  foûtien  delà  Société 
humaine, &(i)  cela  dans  les  chofes  les 

moins 

(i)  Ce  que  Mo?2ia£yie  dît  dcepropoJ,  peut  Ser- 
vir ici  de  commentaire  :  C'eJI  une  trh  davgeteufe 
ivjiîtution  ,  dit-il ,  d'excufer  ces  'vilaines  inclinations^ 
far  la  foiblejfe  de  l'âge  &  de  Léger  été  du  fuj  et.     Pnmiém 

7  entent  ,  r'/^  nature  qui  far  le  ,  de  qui  la  'Voix  efi 
lors  fbu  pure  &  plus  naïve  ,  qu'elle  eji  plus  gresle  & 
pliu  neuve.  Secondement  ,  la  laideur  de  la  piperient 
dépend  pas  de  la  différence  des  efcuj  aux  ej^ingles  , 
elle  dépend  defoy.  Je  trouve  bien  plut  jujie  de  con» 
clurre  ainjî  :  Pourquoi  ne  tromperait  il  aux  efcm  , 
fuifqu'il  trompe  aux  épingles  ?  que  ,  comme  ils  font  :  et 
72*  efi  qu'aux  ejpingles  ,  il  n'aftyoit  garde  de  le  faire  aux 
efcus.  Il  faut  apprendre  foigntufement  aux  Enfans  de 
àe  haïr  les -vices  de  leur  propre  contexture  ,  &  illeur  en 
faut  apprendre  la  naturelle  difformité  ,  à  ce  qu'ils 
les  fiiient  non  en  leur  aBion  feulement  ,  mais  fur  toui 
gn  lenrc^ur  :  que  la  penfée  même  leur  en  foit  odieufe  , 
quelque  mafqu"  qu'ils  portent.  Je  fçai  bien  que  pour  m'é- 
ne  duit  en  ma  puérilité  ,  de  marcher  toujours  mon 
grand   é"  plam  ihtmin  ,  é"  nv9ir  à  contrC'CfWr   de 
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moins  confidérablcs  ,  tant  afin  de  les 
inftruire  fur  ce  grand  point,  que  pour 
prévenir  de  mauvaifcs  habitudes.  Car 
s'ils  commencent  à  tromper  en  jouant 
aux  noix  ou  aux  épingles  ,&c  qu^on  les 
laifle  faire,  ils  pafleront  bientôt  à  de 
plus  grandes  fourberies  ,  &  feront  en 
danger  de  fe  corrompre  entièrement  le 
cœur  ,&  de  devenir  de  vrai  mal-honnê- 
tes gens.  Dés  qu'on  découvre  dans 
leurs  aftions  la  moindre  marque  d'in- 
juftice  ,  leurs  Parens  &  leurs  Gouver- 
neurs doivent  fupprimer  ce  penchant 
en  leur  faifant  connoître  que  cette  dé- 
couverte leur  caufe  beaucoup  de  fur- 
prife  &  d'horreur.  Mais  parce  que  les 
Enfans  ne  fauroientbien  comprendre  ce 
que  c'eft  qu'injuftice ,  que  lors  qu'ils  en- 
tendent ce  que  c'eft  ç\ut\Q  Droit  de pro- 
prietéy  &  comment  les  particuliers  vien- 
nent à  l'acquérir,  le  plus  fur  moyen  d'af- 
fûrerla  probité  des  Enfans  ,  c'eft  d'en 
établir  de  bonne  heure  les  fondemens 
fur  la  Libéralité  ,  en  les  accoutumant 
à  partager  facilement  avec  d'autres  tout 
ce  qu'ils  ont  ,ou  qu'ils  aim^ent  le  plus. 
P  2  C'eft 


tnéUr  ni  trkotterie  ni  fitjejfs  âmes  jeux  enfantins  ,* 
(comme  cUvray  il  faut  noter  que  les  Ieux  des  En- 
fans  NE  SONT  PAS  jhux  ,  &  Ics  faut ju^er  en  eux 
comme  leurs  plzu  furieufes  allions  )  il  n'eji  pajfe  temps 
jî  léger  ou  je  n'apporte  du  dedans  ,  &  d'une  propenjïon 
naturelle  &  fans  étude ,  une  extrême  ÇQïltrfldlction  ^ 
tremper,  Elîais,  Liy,  r.Ch,  XXil. 


228         De     L'Education 

C'tÛ  ce  qu'on  peut  leur  aqprendre  a- 
vant  qu'ils  ayent  affez  de  jugement  & 
de  connoiflance  du  Langage,  pour  fc 
faire  des  idées  diftinftes  de  \à  Propneté ^ 
&  pour  favoir  ce  qu'il  leur  appartient 
par  un  droit  particulier  qui  exclue  tou- 
te autre  perîbnne    d'y  rien  prétendre. 
Et  comme  les  Enfans  ne  poffc  dent  guè- 
re que  des  chofesqui  leur  ont  été  don- 
nées ,  &  pour  l'ordinaire  par  leurs  Pa- 
ïens, on  peut  d'abord  leur  enfcigner  à 
ne  prendre,  ou  retenir  que  ce  qui  leur 
eft  donné  par  ceux  à  qui  ils  fuppofenc 
qu'elles  appartiennent    véritablement. 
Énfuite  ,  à  mefure  que  leur  Jugement 
fe  perfectionne ,  on  peut  leur  propofer 
d'autres  régies  &  d'autres  cas  de  Juftice, 
concernant  le  Mien  &  le  Tien.     Que  fi 
l'on  s'appercoitqu'ils  commettent  quel- 
que afte  d'mjurtice ,  non  par  erreiy, 
mais  à  deflein  ,  &  qu'on  ne  puiflc  les 
corriger  de  cette  mauvaife  inclination 
par  de  légères cenfures&  parla  honte, 
il  faut  recourir  à  de  plus  forts  remèdes. 
Leur  Père  ou  leur  Précepteur  doivent 
en  ce  cas-là  leur  prendre  quelque  cho- 
fc  dont  ils  font  cas  &  qu'ils  croyent  leur 
appartenir ,  ou  ordonner  à  quelque  au- 
tre pçrfonne  de  s'enfaifir;  &  parla  leur 
faire  fentir  le  peu  de  profit  qu'ils  doi- 
vent attendre  de  la  libercé  qu'ils  pren- 
nent de  s'emparer  injufiemcnt;  du  bien 

d^au- 
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d'autrui,  tandis  qu^ilyadans  le  mon- 
de des  gens  plus  forts  qu^'eux ,  &  en  plus 
grand  nombre.  Maisfii'on  prend  foin 
deleurinfpircr  de  bonne  heure  une  vé- 
ritable horreur  pour  ce  vice  ,  comme 
je  croi  qu'on  peut  le  faire  ,  c'eii  là  le 
moyen  le  plus  naturel  de  les  empêcher 
de  commettre  un  crime  fi  honteux  ;& 
ce  fera  un  meilleur  préfervatif  contre 
cette  efpéce  d'injuftice  que  toutes  les 
confîdérations  tirées  de  l'intérêt  ;  car 
les  habitudes  opèrent  plus  confkm- 
ment  &  avec  plus  defacilté  que  la  Rai- 
fon  ,  qui  lorsqu'on  a  eu  le  plus  de  bc- 
foin  ,  eft  rarement  confultée,  &  plus 
rarement  fuivie. 

XIL    II  ne  faut  pasfouffrir  que  les 
Enfans  s'accoutument  à  pleurer^ 

§.  CXllI.  T    Es  Enfans  pleurent  fort 

\  ^  facilement.  C'eft  une 
méchante  coutume  qu'il  ne  fout  pas 
leur  permettre  de  prendre  ,  non  feule- 
ment à  caufe  du  bruit  tout- à-fait  défa- 
gréable  &  choquant  que  cette  criaille- 
rie  répand  dans  la  Maifon ,  mais  pour 
des  raifons  encore  plus  confidérables 
qui  concernent  les  Enfans  eux-mêmes  • 
à  qui  nous  devons  fur  tout  avoir  égard 
dans  leur  Education. 

Les  pleurs  des  Enfans  font  de  deux 
P  J  <"or. 


7^o        De  L*Edu  cation 

fortes  ;  ou  ils  font  l'cfFet  de  leur  hu- 
meur opiniâtre  &  impérieufe  ,  ou  de 
l'inclination  qu'ils  ont  à  fe  plaindre 
pour  le  moindre  mal  qu'ils  reffentent. 

1.  ils  font  fort  fouvent  de  la  pre- 
mière efpéce.  En  ce  cas  là  lesEnfans 
ne  pleurent  que  pour  fe  faire  obeïr;  & 
leurs  larmes  font  une  preuve  fenfiblc 
de  leurinfolence  &  de  leur  opiniâtreté. 
Corn  me  ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de  faire 
ce  qu'  Is  défirent  ,  ils  veulent  mainte- 
nir par  leurs  cris  &  par  leurs  larmes  Iç 
droit  qu'ils  s'imaginent  avoir  de  faire 
tout  ce  qui  leur  vient  en  fantaifie.  Ils 
prétendent  par  là  revendiquer  ce  droit, 
&  donner  en  quelque  fotte  afte  de  leurs 
plaintes  contre  TopprefTion  &  Tinjufti- 
ce  de  ceux  qui  leur  refufent  ce  qu'ils 
ont  envie  d'avoir 

§.  CXIV.  2.  En  ce  fécond  lieu,  les 
pleurs  des  finfans  font  quelquefois  l'ef 
fet  d'un  mal  réel ,  qui  les  oblige  à  fe 
plaindre. 

Si  l'on  y  prend  bien  garde,  on  peut 
difcerncr  ces  deux  différentes  fortes  de 
pleurs  à  O'air  ,  au  regard  ,  à  la  conte- 
nance ,  &  particulièrement  au  ton  delà 
voix  de  celui  qui  fe  plaint.  Mais  il  ne 
faut  point  permettre  aux  Enfans  de  ver- 
fer  des  larmes  par  aucune  de  ces  deux 
raifons ,  bien  loin  de  les  inciter. 

1.  Pour  les  pleurs  qui  viennent  dV 

piniâ- 
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pinâtreté  ou  d'emportement,  il  ne  faut 
point  les  fouffrir  dans  les  Enfans ,  car 
ce  feroit  flatter  leurs  defirs  ,  &  entre- 
tenir en  eux  ces  dangéreufes  pafTions 
que  nous  devons  principalement  avoir 
en  vue  de  déraciner   de  leurs    cœurs. 
Que  s'il  arrive,  comme  on  le  voit  fou- 
vent,  qu'un  Enfant  vienne  pleurer  en 
recevant  quelque  correftion  ,  cela  a- 
néantit  déslors  tous  les  bons  effets  qu'elle 
pourroit  produire  ;   Car  un  châtiment, 
quilaiffe  les  Enfans  dans  cette  rébellion 
déclarée  ,   ne  fert  qu'à  les  rendre  plus 
méchans.  Qu'on  fafle  des  défenfes  aux 
Enfans  ,  qu'on  leur  inflige  des  châti- 
menstantqu^on  voudra  ,  tout  cela  eft 
mal-appliqué    &  inutile  ,   s'il   ne   fert 
point  à  dompter  actuellement  leur  vo- 
lonté ,  s^il  ne  leurapprend  point  à  vain- 
cre leurs   partions  ;  &  fi  durant  leur 
première  jeunefle  il  ne  leur  fait  recevoir 
avec  foûmiffion   les  remontrances  de 
leurs  Parens ,  pour  les  difpofer  par  ce 
moyen  à  exécuter  ce  que  leur  propre 
Raifon  leurdifiera  dans  la  fuite.     Si  a- 
près  les  avoir  contrequarrez  en  quelque 
chofe  ,   on  leur  laifle  la  liberté  d'en  té- 
moigner leur  mécontentement  par  des 
larmes  ,  ils  fe   confirment  par-là   dans 
leurs  inclinations  ,  &  dans  leur  mauvai- 
fe  humeur  ,   leurs  pleurs  étant  comme 
une  déclaration  du  droit  qu'ils  préten- 
P  4  dent 
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dent  avoir  de  fe  conduire  à  leur  fantaifie, 
&  unfigne  deréfolution  qu'ils  prennent 
de  contenter  leurs  defirs  à  la  première 
occafion.  Et  d'ici  vous  pouvez  tirer  une 
nouvelle  raifon  de  ne  battre  que  rare- 
ment vos  Enfans  ;  car  toutes  les  fois 
que  vous  en  venez  à  cette  extrémité,  ce 
n'eft  pas  aflcz  de  les  foûetcr  ou  de  les 
battre  fimplement  ,  mais  il  faut  conti- 
nuer de  les  châtier  jufqu'à  ce  que  vous 
ayez  fait  plier  leur  volonté;  &  que  par 
leurfoûmiflion  &  leur  patience  ils  foi- 
ent  devenus  fenfiblesà  lacorreftion  ,  ce 
que  vous  reconnoitrez  fans  peine  à  la 
manière  dont  ils  obéiront  à  l'ordre  que 
vous  leur  ferez  decefler  de  pleurer.  Sans 
cela,  le  châtiment  qu'on  inflige  aux  En- 
fans  n'ed  qu'une  pure  tyrannie  ,  foûte- 
nuë  &  animée  par  la  paflion  :  ce  n'eft 
plus  une  correftion,  mais  une  véritable 
cruauté  qui  vous  porte  à  maltraiter  leur 
Corps  fans  faire  aucun  bien  à  leur  Ame. 
Comme  ceci  nous  fournit  une  raifon  de 
ne  battre  les  Enfans  que  fort  rarement, 
il  engage  auffi  les  Enfans  à  éviter  d'être 
battus.  Car  lors  qu'on  vient  à  les  châ- 
tier ^  fi  on  le  faifoit  comme  je  viens  de 
dire,  fans  emportement,  d'une  manière 
modérée  ,  mais  qui  prcduifit  pourtant 
fon  effet ,  non  tout  d'une  fuite  ,  mais  len- 
tement &  par  intervalles ,  en  mêlant  tou- 
jours lesraifonnemens  aux  coups, &  en 

re- 
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remarquant  l'imprenTion  que  cela  fait  fur 
leur  cfprit  ;  &  qu'ion  cefTât  entièrement 
de  les  battre  lors  que  le  châtiment  les  au- 
roit  rendus  Toupies,  &  leur  auroit  infpi- 
ré  un  véritable  déplaifir  de  leur  faute; 
fi  ,  dis-  je,  l'on  s'y  prenoit  de  cette  maniè- 
re ,  il  arriveroit  rarement  qu'il  fut  nécef- 
faire  de  leur  infliger  de  nouveau  un  fem- 
blable  châtiment  ,  car  désiors  ils  pren- 
droientfoin  d'éviter  les  fautes  qui  pour- 
roient  les  y  expofer.  D'ailleurs  comme 
par  ce  moyen  le  châtiment  ne  feroit 
point  perdu  pourêtre  trop  léger  ou  pour 
avoir  été  fans  effet ,  aufTi  ne  feroit  il  pas 
à  craindre  qu'il  fut  trop  rude  ,  fi  on  cef- 
foit  de  battre  un  Enfant,  dés  qu'on  s'ap- 
perçcMtque  le  châtiment  a  fait  une  falu- 
ta're  imprelTion  fur  fon  efprit  ;  car  puis 
que,  foit  en  cenfurant  foit  en  battant 
les  Enfans  ,  on  doit  toujours  être  aulTi 
modéré  qu'il  ell  pofTible,  lors  qu'on  fait 
l'une  ou  l'autre  de  ces  chofes  dans  le  feu 
de  la  colère  ,  on  garde  rarement  cette 
modération  ,  mais  au  contraire  on  s'em- 
porte ordinairement  au  delà  des  jufles 
bornes  ,  quoi  que  dans  le  fonds  cela  ne 
fuffifepas  pour  produire  l'effet  qu'on  de- 
fire. 

^.  CXV.   En  fécond  lieu,  lia  plupart 
des  Enfans  font  portez  à  pleurer  pour  lo 
moindre  mal  qu'ils  ayent.     Ils  fe  plai- 
gnent j  ils   crient  au  moindre  aecident 
P  s  qui 
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qui  leur  arrive  ;  &  il  y  en  a  peu  qui  évi- 
tent cetécueil,car  comme  c^'eftlà  le  pre- 
mier moyen  naturel  qu'ils  ayent  défaire 
connoitre  leurs  fouffrances  ou  leurs  né- 
cefTitez   avant  qu'ils  puiffent  parler,  la 
pitié  qu'on  fe  croit  obligé  d'avoir  pour 
eux  dans  cet  âge  tendre  &  infirme  ,  les 
entretient  dans  cette  foiblefle  ,  &  les  en- 
gage à  continuer  de   recourir  aux  lar- 
mes ,  longtemps  après  qu'ils  favent  par- 
ler.    C'eft  fans  doute  le  devoir  de  ceux 
qui  font  auprès  des  Enfans,  d'avoir  pi- 
tié d'eux   lors    qu'ils   foufîrent  quelque 
douleur  ,  mais  nullement  de  le  leur  té- 
moigner.     Secourez-les ,  foulagez  -les 
autant  qu'il  vous  fera  poflible  ,  mais  ne 
leur  faites  point  paroître  que   vous  êtes 
fenfiblement  touché  de  leurs  maux.  Ces 
plaintes  attendriflent  le   cœur  ,  &  font 
caufe,que  le  moindre  mal  qui  leur  arri- 
ve, pénétre  fort  avant  dans  cette  partie 
qui  feule  efl  capable  de  fentiment,  &  y 
fait  une  playe  plus  profonde  qu'il  ne  fe- 
roit  autrement.     Il  faut  que  les  Enfans 
s'endure iflent  contre  toute  forte  de  maux, 
&  fur  tout,  contre  ceux  du  Corps,     ils 
ne  doivent  être  fenfibles  qu'à  la  honte  , 
&  à  ce  qui  touche  la  réputation.  Le  grand 
nombre  d'accidens  fâcheux  ,  auxquels 
nôtre  vie  eft  expofée ,  nous  oblige  à  n'ê- 
tre pas  trop  frappez  de  quelque  petit  mal 
particulier.  Tout  ce  qui  ne  touche  point 

nôtre 
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notre  Ame  ,  ne  fait  qu'une  légère  împref 
fion,  &ne  nous  caufe  qu'une  très- peti- 
te incommodité  ;  ce  n'eft  que  la  fenfi- 
bilité  de  nôtre  Efprit  qui  produit  &  qui 
perpétué  le  mal.  La  fermeté  &  Tinfenfi- 
bilité  de  l'Ame  eft  le  meilleur  bouclier 
que  nous  puiflions  oppofer  aux  maux  & 
aux  accidens  ordinaires  de  la  vie  ;  & 
comme  c'ert  par  l'exercice  &par  la  cou- 
tume qu'on  peut  acquérir  cette  vigueur 
de  tempérament,  mieux  que  par  aucun 
autre  moyen  ,  il  faut  commencer  au  plu- 
tôt à  s''endurcir  contre  la  douleur.  Heu- 
reux celui  quiy  a  été  accoutumé  de  bon- 
ne heure.  Comme  les  larmes  fervent 
plus  qu''aucune  autre  chofe  que  je  fâche 
à  augmenter  dans  les  enfans  cette  mol- 
kfle  d'cfprit  qu'il  faut  prévenir  ou  fur- 
monter,  lors  qu'elle  paroît,  auffi  n'ya- 
t-il  rien  qui  puifle  mieux  la  reprimer  & 
l'anéantir  entièrement  que  de  les  empê- 
cher de  s'abandonner  auxplaintes.  Lors 
qu'il  leur  arrive  de  fe- faire  du  mal  en 
tombant  ou  en  heurtant  contre  quelque 
chofe,  au  de  leur  témoigner  qu'on  en 
eft  touché  ,  il  faut  leur  dire  d'y  retour- 
ner, &  par- là  on  les  guérira  mieux  de 
leur  chute  qu'en  les  querellant,  ou  en 
les  plaignant.  Enfin  quels  foient  les 
coups  qu'ils  reçoivent,  arrêtez  leurs 
pleurs  tout  auffi-tôt  .*  par  ce  moyen  ils 
feront  plus  tranquilles  fur  l'heure,  & 

de- 
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deviendront  moins  fenfibles  pour  Tâ- 
venir. 

/.  CXVI,  Quant  à  la  première  efpé- 
ce  de  pleurs ,  dont  j'ai  déjà  parlé,  il  faut 
employer  la  féverité  pour  les  arrêter;  & 
fi  un  regard  ou  un  ordre  exprés  ne  peu- 
vent le  faire  ,  il  en  faut  venir  aux  coups. 
Carcommc  ces  pleurs  procèdent  d'or- 
gueiLd'opiniâtreté  ,  &  de  malice,  il  faut 
dompter  la  volonté ,  ou  eft  la  fource  du 
rîial,&  la  faire  plier  par  des  moyens  qui 
foient  capables  de  produire   cet  effet. 
Mais  pour  les  pleurs  de  cette  dernière 
cfpécc,  lefquels  pour  l'ordinaire  vien- 
nent  d'une  caufe  tout- à  fait  oppofée, 
favoir  d'une  trop  grande  fenfibilté ,  il 
faut  récourir  à  des  moyens  plus  doux   j 
pour  les  faire  ceffer.  D'abord  ,  le  meil- 
leur feroit  peut-être  de  propofer  aux 
Enfans  qui  pleurent  ,  des  raifons  pour  à 
les  obligera  fe  taire  ,ou  de  détourner 
leurs  penfées  fur  quelque  nouvel  objet, 
ou  bien  de  ferire  de  leurs  plaintes.  Mais 
ici  il  faut  avoir  égard  aux  circonfiances    i 
delà  chofe,  &  au  tempérament  particu-  | 
lier  de  l'Enfant.     On  ne  fauroit  donner 
fur  cela  des  régies  précifes  &  invaria- 
bles; c'ell  une  chofe  qu'il  faut  laiffer  à 
la  prudence  des  Parens  ou  des  Gouvcr-     j 
neurs.    Mais  je  crois  pouvoir  dire  en  gé-     ! 
néral,  qu'il  faudroit  blâmer   conftam- 
ment  les  Enfans  qui  pleurent  par  trop  j 
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de  fenfibilitc,  &  qu'un  Père  par  fes  re- 
gards, par  fes  paroles  &  par  Ion  auto- 
rité devroit  toujours  faire cefferactucl- 
lement  leurs  larmes,  en  mêlant  àfcs  re- 
gards ou  à  les  paroles  un  plus  grand  de- 
gré de  Icverité  ,  ftlon  que  l'Enfant  cft 
plus  âgé  ou  d'une  humeur  plus  rétive. 

XVI.  De  la  Crainte  ^  du  Courage  : 
moyens  d'infprer  ce  dernier  aux 
Enfans, 

§.  CXViI.  T  A  Lâcheté  &  le  Coura- ,,  „,  „ 
-»— '  ge  ont  une  hailon  li  e-  fanr  fc 
troite  avec  les  Qualitez  dont  je  viens  i«"c  té* 
de  parler , qu'il  ne  fera  pas  mal  d'en  tou-  ment  ^*" 
cher  ici  un  mot  en  paflant.     La  Grain-  ^»"s  le 
te  efl  une  PafTion  qui  bien  ménegée  a  qu^i  Vaut 
fes  ufages.     Et  quoi  que  pour  l'ordi-  faire  poor 
naire  l'amour  de  nôtre  propre  confer-  ge"dc"cc 
vation  rende  cette  pafTion  allez  vigilan-  défiut. 
te  en  nous  ,  &  la  maintienne  dans  un 
aflez  haut  point ,  il  peut  arriver  pour- 
tantqu'on tombe  dans  rextrém.ité oppo- 
fée,&  qu'on  pèche  par  trop  de  hardiefle; 
car  il  eft  auffi  déraifonnable  d'être  té- 
méraire &  infenfiblc  au  danger ,  que  de 
trembler  &  de  frémir  à  l'approche  du 
moindre  mal.     La  Crainte  nous  a  été 
donnée  pour  exciter  nôtre  application, 
&  poux  ngus  tenir  en  garde  contre  les 

ôp. 
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approches  du  Mal  ;    de  forte  que  ne 
craindre  point  un  Mal  prêta  clattcr,& 
ne  pas  juger  fainement  deTimportance 
d'un  danger,  mais  s'y  précipiter  aveu- 
glément fans  confidércr  quelles  en  peu-. 
vent  être  les  fuites,  c'eft  agir  en  Bête  fé- 
roce, &  non  pas  comme  une  Créature 
raifonnable.     Ceux  qui  ont  des  Enfans 
de  ce  tempérament,  n^ont  qu'à  leur  ou- 
vrir un  peu  les  yeux ,  en  les  engageant  à 
confulter  la  Raifon ,  dont  ils  feront  bien-" 
tôt  difpofez  à  écouter  les  avis  par  l'a- 
mour de  leur  propre  confervation ,  à 
moins  que  quelque  autre  PalTionne  les 
force  (comme  il  arrive  d'ordinaire  )  à 
courir  à  bride  abbattue  dans  le  danger. 
L'averfion  pour  le  Mal  nous  eft  fi  natu- 
relle ,  que  perfonne  ,  je  penfe,  ne  peut 
s'empêcher  de  le  craindre  ,  la  Crainte 
n'étant  autre  chofe  qu'une  inquiétude 
caufée  en  nous  par  la  penfée  qu'il  peut 
nous  arriver  quelque  chofe  de  fâcheux. 
Ainfi  Ton  peut  aflurer  que  toutes  fois 
qu'un  homme  le  jette  dans  quelque  dan- 
ger, c^eft  ou  par  ignorance,  ou  parce 
qu'il  eflmaîtrifé  par  quelque  autre  Paf- 
fion  plus  impérieufe  que  la  Crainte.  Car 
perfonne  n'eft  fi  ennemi  de  foi-même , 
qu'il  s'expofe  au  mai  de  gayeté  de  cœur, 
&   qu'il  recherche  le  danger  potr  l'a- 
mour du  danger  même.      Si  donc  on 
s'apper^oitquc  c'eil  l'orgueil,  la  vaine 

gloi- 
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gloire,  ou  l'emportement  qui  étouffent 
la  Craintedansun  Enfant,  ouquiTem- 
pêchent  d'écouter  fes  confeils ,  ii  faut 
reprimer  ces  pafTions  par  des  moyens 
convenables  ,  afin  qu'un  peu  de  réfle- 
xion puiffe  modérer  Ton  ardeur,  &  l'o- 
bliger à  confidérer  férieufement  en  lui-  . 
même  il  l'entreprife  mérite  qu'il  s'ex- 
pofe  au  danger  qui  en  cft  inféparable. 
Mais  comme  c'eft  une  fauteque  les  En- 
fans  commettent  rarement,  je  ne  m'ar- 
rêterai pas  à  indiquer  en  détail  les  moy- 
ens de  les  en  corriger.  Les  Enfans  font 
communément  fujets  au  défaut  oppofé, 
qui  eft  une  manque  de  fermeté  ;  &  par 
conféquent  il  fera  néceffaire  d^infifter 
particulièrement  fur  cet  article. 

i.  CXVIIL     La   Force  cl^Efpnt  eft  J^^^f^^'j'^^ 
comme  le.foûtien  &  le  rempart  de  tou-  du  coura- 
tes  les  autres  vertus  ;  &fans  le  Coura-  |^p"^ 
ge  à  peine  peut-on  demeurer  ferme  dans 
fon  devoir, &  remplir  le  caractère  d'un 
véritable  honnête- homme. 

Le  Courage  qui  fortifie  l'homme 
contre  les  périls  qu'il  appréhende  ,  & 
contre  les  maux  qu'il  fent  aftucllement, 
eft  d'un  grand  ufage  dans  l'état  où  nous 
vivons  furla  Terre, expofez  de  tous  co- 
tez à  tant  de  differens  affauts.  C'eft 
pourquoi  il  eft  fort  néceffaire  que  les 
Parens  prennent  foin  d'armer  leurs  En- 
fans  de  ce  bouclier  auffi-tôt  qu'ils  peu- 
vent. 
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vent.  l'avoue  que  le  tempérament  na- 
turel eft  d'un  grand  fecours  dans  cette  1 
affaire.  Mais  lors  même  qu'il  vient  à  ' 
manquer,  &  que  le  cœur  eft  de  lui-même 
foible  &  timide,  or  peut  encore  le  ren- 
dre par  art  plus  ferme  &  plus  hardi.  J'ai 
déjà  remarqué  ce  qu''il  faut  faire  pour 
empêcher  que  le  courage  des  Enf^nsne 
foitsmolii  &  abbattu  par  des  idées  e& 
frayantes  dont  on  leur  frappe  TEfprit 
lorsqu'ils  font  encoretout  jeunes ,  &  par 
l'habitude  qu'on  leur  laifTc  prendre  de 
s'abandonner  aux  plaintes  pourle  moin- 
dre mal  qu'ils  fouffrent.  Voyons  main- 
tenant de  quelle  manière  nous  pourrons 
endurcir  leurtempérament,&  leur  éle- 
ver le  cœur  lorsque  nous  les  trouvons 
d'un  naturel  trop  timide. 

La  véritable  Valeur  confifte  ,  fi  je  ne 
me  trompera  fepofleder  tranquillement 
foi  même,  &  à  demeurer  conftamment 
attaché  à  fon  devoir,  de  quelque  mal 
qu'on  foit  prefle  ,  &  à  quelque  danger 
qu'on  foit  expofé.     il  y  a  fi  peu  d'hom- 
mes faits  qui  arrivent  à  ce  point  de  per-  j 
feclion,  que  nous  ne  devons  pas  l'atten-   ■ 
dre  des  Enfans.    Cependant  il  y  moyen 
de  gagner  quelque  chofe  fur  eux  à  cet  é- 
gard  .*  &  qui  s'y  prendra  comme  j1  faut, 
pourra  par  des  degrez  infenfibles  les  me- 
ner plus  loin  qu'on  ne  fauroit  croire. 
C'cil  peut  être  à  caufc  qu'on  négli- 
ge 
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ge   fi  fort  les  Enfans  fur  cet  importaHt 
article  quand  ils  font  jeunes ,  quM  y  a  fi 
peu  d'hommes  faits  qui  pofledcnt  cette 
Vertu  dans  toute  fon  étendue.     Je  ne 
devrois   pas  dire  ceci  au  milieu  d'une 
Nation  (i  naturellement  brave  que  la 
nôtre,  fi  jccroïois  que  la  véritable  Va- 
leur ne  confiftât  qu'à  montrer  du  cou- 
rage dans  un  champ  de  bataille ,  &  à  mé- 
prifer  la  vie  en  préfence  des  Ennemis. 
Ce  n'en  eft  pas  ,  je  l'avoue  y  une  des 
moindres  parties,  &  l'on  ne  peut  refu- 
fer  à  cette  efpéce  de  courage  les   lou- 
anges &  les    honneurs  qui  font  toû. 
jours  dûs  à  ceux  qui  expofent  leur  vie 
pour  le  fervice  de  leur  Pais.     Mais  ce 
n'cft  pourtant  pas  tout.     Les  dangers 
nous   attaquent  ailleurs   que    dans    un 
champ  de  bataille;  &  quoi  que  la  Mort 
foit  le  plus  épouvantable  de  tous  les 
Objets,  la  Douleur,  le  Mépris  &  la  Pau- 
vreté ne  laiffent  pas  d'avoir  un  air  af- 
freux ,  &  très-capable  de  déconcerter 
la  plupart  des  hommes  qui  voyentces 
Maux  tout  prêts  à   fondre  fur  eux  :  & 
s'il  fe  trouve  des  gens  qui  en  mépri- 
fent   quelques-uns  ,   ils  font   pourtant 
fort  épouvantez  du  refte.     Cependant 
lavéritablevâleurefipréparéeàtoutefor- 
te  de  périls.  Je  n'entenspas  parlàqu'el- 
le  ne  doive  être  fufceptiCvle  d'aucun  dé- 
gré  de  crainte  ;  car  où  le  danger  pa- 
Q^  roit 
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roît ,  il  prodoit  quelque  apréhenfion 
dans  tout  Efprit  qui  n'eft  pas  entière- 
ment ftupide.  Nous  devrions  recon- 
noître  le  danger  par  tout  où  il  eft  véri- 
tablement ;  &  avoir  un  degré  de  crain- 
te qui  fervit  à  nous  tenir  éveillez  ,  à 
exciter  nôtre  atteation,  nôtre  vigueur, 
&  nôtre  induftrie»  mais  fans  nous  em- 
pêcher de  faire  tranquillement  ufage  de 
nôtre  Raifon  ,  &  d'exécuter  tout  ce 
qu'elle  nous  fuggére. 

La  première  chofc  qu'il  fàutfeire  pour 
procurer  auxEnfans  cette  noble  ferme- 
té ,  c'ert  comme  il  a  été  dit  ci-deflus  , 
d'empêcher  foigneufemêt  que  leur  Ame 
ne  foit  frappée  ,  durant  leur  première 
jeuneflc,  d'aucune  idée  effrayante,  ou 
par  des  difcours  capables  de  les  épou- 
vanter,  ou  par  quelqu'Objet  terrible, 
préfenté  inopinément  à  leur  vue  pour 
les  furprendre.     Bien  fouventoncaufc 
parla  un  fi  grand  défordrc  dans  les  Ef- 
prits  qu'ils  n'en  reviennent  jamais ,  de 
forte  qu'à  la  moindre  iuggtftion  ou  ap- 
parence de  quelque  Idée  effrayante,  les 
Efprits  fe  difllpent  encore  ,  &  retom- 
bent dans  un  pareil  défordre ,  le  Corps 
s'affoiblit,  l'Ame  fe  trouble,  &  l'Hom- 
me eft  à  peine  capable  d'aucune  action 
raifonnable.  D'où  que  cela  vienne,  ou 
d'un  mouvement  habituel  des  Efprits 
animaux  produit  par  la  première  im- 

pref^ 
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prcflion violente qu^'ls  ont  reçu,  ou  de 
quelque  changement  qui  foit  arrivé  à 
la  conftitution  de  l'Enfant ,  d'une  ma* 
niére  encore  plus  inexplicable  ,  le  fait 
cft  certain.  Car  on  voit  tous  les  jours 
des  excynples  de  pcrfonnes  qui  durant 
tout  ie  cours  de  leur  vie  ont  TEfprit 
foible  &  timide  pour  avoir  été  épou- 
vantez dans  leur  jeunefle.  il  ne  faut 
donc  rien  négliger  pour  prévenir  cet  in- 
convénient. 

Ce  qu'on  doit  faire  après  cela,  c'eft 
d'accoutumer  infenfiblement  les  En- 
fans  aux  Objets  qui  leurcaufentle  plus 
de  frayeur  ;  mais  en  prenant  bien  gar- 
de de  ne  pas  aller  trop  vite,  &  de nepas 
entreprendre  cette  cure  trop  tôt,  de  peur 
d'augmenter  le  mal  au  lieu  de  le  guérir. 
Il  eft  aifé  d'éloigner  toute  forte  d'Ob- 
jets efFrayans  de  la  vue  des  Enfans  qui 
font  encore  à  la  mammelle  ;  car  jufqu'à 
ce  qu'ils  puiflent  parler  &  comprendre 
ce  qu'on  leur  dit  ,  il  feroit  inutile  de 
leur propofcr  des  raifons  pourlcur  faire 
voir  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  de  la 
part  de  ces  Objets  efFrayans  que  nous 
voudrions  leur  rendre  familiers  en  les 
approchant  tous  les  jours  plus  prés 
d'eux  par  des  dégrczinfenfibles.  Mais 
avec  tout  cela,  s'il  arrive  qu'un  Enfant 
qui  eft  encore  à  la  mammelle,  ait  été 
choqué  de  la  vue  de  certaines  chofes 
0^2  qu'on 
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qu'on  ne  peut  pas  commodément  dé- 
rober à  fa  connoiffance,  &  qu'il  donne 
des  fignes  de  crainte  toutes  les  fois 
qu'elles  paroiflent  devant  fes  yeux  ,  il 
faut  en  ce  cas  -  là  employer  toute  forte 
de  moyens  pour  diminuer  (a  frayeur ,  ou 
tn  détournant  fes  penfécs  ailleurs,  ou  en 
joignant  à  cesObjets  des  images  plaifan- 
tes  &  agréables  avoir,  jufqu'à  ce  qu'ils 
lui  foient  devenus  fi  familiers  qu'ils  ne 
lui  faffcnt  plus  aucune  peine. 

11  efl:  5  ce  me  femble ,  aflez  facile  d'ap- 
percevoir ,  que  tous  les  Objets  vifibles 
qui  ne  blefifent  pas  les  yeux,  fonttout- 
à-fait  indifferens  à  des  En  fans  nouvelle- 
ment nez  ;  &  que  d^abord  ils  ne  font 
pas  plus  épouvantez  de  la  préfence  d'un 
More  ou  d'un  Lion  ,  que  de  la  vue  de 
leur  Nourrice  ou  d'un  Chat.  Qu'eft-ce 
doncqui  dans  la  fuite  leur  fait  craindre 
deschofes  d'une  certaine  figure  &  d'u- 
ne certaine  couleur  ?  Rien  que  l'appré- 
henfion  du  mal  que  ces  chofcs  peu- 
vent leur  faire.  Jecroi  pour  moi ,  qu'un 
Enfant  qui  téteroit  tous  les  jours  une 
nouvelle  Nourrice  ,  ne  feroit  non  plus 
épouvanté  de  ce  continuel  changement 
de  vifages  à  fix  mois  qu'à  l'âge  de  foi- 
xanteans.  Anfi,  la  raifon  pourquoi  il 
ne  veut  pas  approcher  d'un  Etranger, 
c'eft  qu'ayant  été  accoutumé  à  ne  rece- 
voir de  la  nourriture  &  de  careffes  que 

d'une 
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d'une  ou  de  deux  perfonnes  qui  font 
ordinairement  auprès  de  lui  ,  il  appré- 
hende qu'en  venant  entre  les  bras  d'un 
Etrangers ,  il  ne  foit  privé,  de  ce  qui  luî 
donne  du  plâifir&  le  nourrit,  &  qui  pour- 
voit fans  cefle  à  des  befoins ,  quM  rcfl 
fent  fort  fouvent.  C'cft  par  la  même 
raifon  qu'il  a  peur  quand  fa  Nourrice 
n'eft  pas  avec  lui. 

La  feule  chofe  que  nous  appréhen- 
dons naturellement,  c'eft  la  douleur  ou 
la  perte  du  plaifir.  Et  parce  que  ces 
deux  chofes  ne  font  attachées  à  aucune 
figure  ,  coukur  ou  grandeur  des  Ob- 
jets vifibles  ,  nous  ne  fommes  épouvan- 
tez d'aucun  de  ces  Objets  qu'après 
qu'ils  nous  ont  caufé  delà  douleur,  ou 
qu'on  nous  a  perfiaadé  qu'ils  pourront 
nous  faire  du  mal.  L'agréable  lueur  de 
la  Flame  &  du  Feu  charme  fi  fort  les 
Enfans  que  lorsqu'ils  voyent  du  feu 
pour  la  première  fois,  ils  ont  toujours 
envie  de  ^empoigner.  Mais  après  qu'u- 
ne confiante  expérience  les  a  convain- 
cus par  la  douleur  piquante  que  le  Feu 
leur  a  caufé  ,  combien  il  eft  cruel  &  im- 
pitoyable ,  ils  craignent  de  le  toucher, 
&  l'évitent  avec  un  très  grand  foin. 
Tel  étant  le  fondement  de  la  Crainte, 
il  n'eft  pas  mal-aifé  de  trouver  d'où 
elle  n'ait,  &  de  quel  moyens  on  doit  fc 
fcrvir  pour  la  diifiper  lors-qu'elfe  eft 

ois  pro- 
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produite  par  des  Objets  dont  on  s'allar- 
me  à  fauffes  enfeignes.  Et  lorsque 
l'Ame  eft  une  fois  aguerrie  contre  ces 
Objets,  &  qu'elle  a  remporté  une  vé- 
ritable viftoire  fur  elle-même  ,&fur  fes 
frayeurs  ordinaires  dans  de  petites  oc- 
cafions  ,  elle  eft  dés-là  fort  bien  difpo- 
fée  à  affronter  des  périls  plus  réels.  Vôtre 
Enfant  frémit  &  prend  la  fuite  à  la  vue 
d'une  Grenouille  ;  faites  prendre  une 
Grenouille  à  une  autre  perfonne,  &  lui 
ordonnez  de  la  mettre  à  une  bonne  di- 
flance  de  vôtre  Enfant.  Accoutumez- 
le  premièrement  à  jetter  les  yeux  def- 
fus  ,  &  quand  il  peut  faire  cela  fans  pei- 
ne ,  à  l'approcher  de  plus  près  &  à  la 
voir  fauter  fans  émotion  ;  &  enfuitc  à 
la  toucher  légèrement  pendant  qu'un 
autre  la  tient  ferme  entre  fes  mains  , 
continuant  ainfi  par  dégrez  à  lui  rendre 
cet  animal  familier  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
puifle  le  manier  avec  autant  d'affûran- 
ce  qu'il  manie  un  papillon  ou  un  moi- 
neau. Par  la  même  méthode  vous 
pourrez  affranchir  vôtre  Enfant  de  tou- 
te autre  frayeur  chimérique  ,  fi  vous 
prenez  bien  garde  de  n'aller  pas  trop 
vite  ,  &  que  vous  n'exigiez  point  de 
lui  un  nouveau  degré  d'affûrance  ,  a- 
vant  qu'il  foit  entièrement  confirmé 
dans  celui  qui  précède  immédiatement. 
C'eft   ainfi   qu'il  faut  tâcher  de  difci» 

plincf 
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pïïncr  ce   jeune  foldat ,  prenant  foin 
d'ailleurs  de  ne  pas  lui   faire  regarder 
plus  de    chofes    comme    dangereufes 
qu'il  n'y  en  a  effeftivement.     Si  vous 
remarquez  après  cela  qu'il  efl  plus  é« 
pouvante  de  certains  Objets  qu'il  ne 
devroit,  engagez-le  peu  à  peu  à  les  en- 
vifagerde  prés,  jufqu'à  ce  que  libre  de 
crainte  il  forte  triomphant  de  cette  cC 
péce  de  combat.     En  remportant  fou- 
vent  de  telles  viftoires  il  verra  que  les 
maux  ne  font  pas  toujours  fi  réels  ou  fi 
grands  que  la  Peur  nous  les  repréfente; 
&  quele  vrai  moyen  de  les  éviter,  n'crt: 
pas  de  fuir,  de  fe  laiffer  troubler, con- 
fondre &  abbattre  par  la  Crainte  dans 
les  occafions  où  nôtre  réputation  & 
nôtre  devoir  nous  obligent  de  ne  pas 
abandonner  l'cntrepriie  que  nous  avons 
en  main. 

Mais  puisque  la  douleur  eft  le  grand 
fondernent  de  la  Crainte  des  Enfans, 
fi  vous  voulez  les  fortifier  contre  la 
Crainte  &  le  danger  ;accoûtumcz-les 
à  fouffrir  la  douleur.  Cet  expédient 
paroîtra  peut-être  fort  inhumain  à  des 
Pérès  &  àdcs  Mères,  tout  pénétrez  de 
tendre0e  pour  leurs  Enfans.  El  la  plu- 
part trouveront  qu'il  eft  contre  toute 
raifon  d'expofer  un  Enfanta  la  douleur 
pour  tâcher  de  lui  en  rendre  le  fenti- 
mentplus  fuppoitable.  C'cft  peut  être 
0^4  un 
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un  bon  moyen ,  me  dira-t-on ,  de  lui  in- 
fpircr  de   l'averfion  pour  celui  qui  le 
fera  fouffrir,  mais  comment  eft-il  pcf* 
fîble  qu'on  puifle  jamais  Taccoûtumer 
par  là  à  fouffrir  fans  répugnance.      E- 
trange  méthode  /  Vous  ne  voulez  pas 
qu'on  foûete  ni  qu'on  châtie  les  En- 
fans  pour  les  fautes  qu'ils  viennent  de 
commettre  ;  &  vous  voudriez  qu'on 
les  tourmentât  pour  le  plaifir  de  les 
tourment'ir  ,  dans  le  tems  qu'ils  s'ac- 
quittent fort  bien  de  leur  devoir.  Je  ne 
doute  point  qu^on  ne  me  fâffc  de  pareil- 
les Objections  ,  &  qu'on  ne  m'accufe 
de  détruire  ici  moi-même  ce  que  j'ai  é- 
tabli  ailleurs.     J'ùvoûe  que  ce  que  je 
propofe  ici  d'accoutumer  les  Enfans  à 
fouffrir  la  douleur,  doit  être  ménagé  a- 
vec  beaucoup  de  difcretion;  c'eflpour- 
quoi  c'eft  un  bonheur  qu'il  ne  foit  ap- 
prouvé que  de  ceux  qui  examinent  & 
pénètrent  exaftement  la  raifondes  cho- 
fes.     Je  ne  ferois  pas  d'avis  qu'on  bat- 
tît beaucoup  les  Enfans  pour  les  fau- 
tes qui  leur  échapent ,  parce  que  je  ne 
voudroispas  qu'ils  regardaffent  la  dou- 
leur du  Corps  comme  la  plus  grande 
des  punitions.     Et  parla  même  raifon 
je  voudrois  ,  que,   lorsqu'ils  font  leur 
devoir ,  ils  fuffent  expofez  quelquefois 
à  la  douleur  ,   afin  qu'ils  puffent  s'ac- 
coûtumcr  à  fouffrir  la  doulenr  fans  la 

con- 
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confidércr  comme  le  plus  grand  mal  qui 
puifle  leur  arriver.     L'exemple  ^q  Spar- 
te fuiTit  pour  montrer  ,  combien  l'E- 
ducation eft  capable  de  pcrfeftionner 
les  jeunes  gens  à  cet  égard:  &  quicon- 
que en  efl  venu  à  ce  point ,  de  ne  pas 
regarder  la  douleur  du  Corps  comme 
le  plus  grand  des  maux,  ou  comme  ce 
qu'il  doit  le  plus  apréhender,  na  pas 
fait  de  petits  progrès  dansla  Vertu.  Du 
refle  ,  je  ne  fuis  pas  fi  fou  que  de  pro- 
pofer  l'ufage  de  la  Difcipline  de  Sparte, 
dans  ce  fiécle,  &  fous  un  Gouvernement 
tel  que  le  nôtre  ;   mais  je  ne  laifferai 
pas  de  dire  que  le  vrai  moyen  d  inf- 
pirer  aux  Enfans  du  courage  &  de  la 
réfolution  tout  le  refte  de  leur  vie ,  c'efl: 
de  les  accoutumer  peu-à-peu  à  fouffrir 
patiemment  &  fans  fe  troubler  quelques 
dégrez  de  douleur. 

Pour  cet  effet,  il  faut  en  premier  lieu 
ne  pas  leur  témoigner  qu'on  les  plaint, 
ni  leur  permettre  de  fe  plaindre  eux-mê- 
mes pour  le  moindre  petit  mal  qu'ils 
fouffrent.  Mais  c'eft  dequoi  j'ai  déjà  par- 
lé *  ailleurs.  *  cî-dcf- 

L'on  doit  après  cela  Jes  expofertout  ^?^^* 
exprès  à  la  douleur.  Mais  ilfautpren- 
dre  fon  temps ,  &  n'en  venir  là  que  lors- 
que l'Enfant  eft  de  bonne  humeur  & 
qu'il  eft  perfuadé  de  l'aft'eclion  de  ce- 
lui qui  le  traite  de  cette  manière.  On 
Q  s  doit 
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doit  encore  prendre  bien  garde  de  rie 
pas  donner  en  cette  occafion  la  moin- 
dre marque  de  colère  ou  de  chagrin  » 
non  plus  que  de  compaflîon  ou  de  re- 
pentir ,  &  fur  tout  de  ne  pas  charger 
l'Enfant  de  plus  qu'il  ne  peut  endurer 
fans  gronder,  ou  fans  regarder  fous  l'i- 
dée de  punition   le  mal  qu'on  lui  fait 
fouffrir.  J'ai  vu  donner  de  bons  coups 
de  gaule ,  avec  le  ménagement  &  les  cir- 
conftances  que  je  viens  de  dire  ,  à  un 
Enfant  qui  n'en  faifoit  que  rire,  quoi 
qu'il  n'eut  pûs^empêcher  de  verfer  des 
larmes  &  d'être  fenfiblement  affligé  fi 
la  même  perfonne  qui  lui  donnoitces 
coups  ,lui  eutditun  mot  un  peu  rude, 
ou  l'eut  regardé  avec  froideur  pour  le 
punir  de  quelque  faute.    Perfuadezune 
fois  vôtre  Enfant  par  vos  foins  &  par 
des  marques  confiantes  d'affeftion,  que 
vous  l'aimez  parfaitement  ;  &  foyez  fur 
que  vous  pourrez  l'accoutumer  pardé- 
grtz  à  endurer  fans  aucune  répugnance 
&  fans  fe plaindre,  des  chofes  fort  pé- 
nibles &  fort  rudes  que  vous  trouverez 
à  propos  de  lui  impofer.  Ce  qu'on  voit 
faire  tous  les  jours  aux  Enfans  qui  font 
à  jouer  enfemble  ,  fuffit  pour  vous  en 
convaincre.   Or  plus  vous  trouvez  vô- 
tre Enfant  tendre  &  délicat,  plus  vous 
devez  tâcher  de  l'endurcir  à  la  peine  de 
la  manière  que  je  viens  dédire.     Dans 

cette 
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cette  affaire  le  grand  point  confifle  à 
commencer  d'abord  par  quelque  chofe 
qui  ne  foit  pas  fort  pénible,  &  à  con- 
tinaer  par  des  dégrez  infenfibles^dans 
le  temps  que  vous  riez,  que  vous  badi- 
nez avcclui,&  que  vous  le  louez.  Car 
s'il  en  vient  une  fois  ,  à  fe  croire  afler 
récompenfé  des  fatigues  ou  de  la  dou- 
leur qu'il  endure  ,  par  les  éloges  qu'on 
donne  à  fon  courage,  &  à  trouver  un 
fujet  degloire  dans  ces  épreuves  de  fer- 
meté, en  forte  qu'il  aime  mieux  pafler 
pour  brave  &  hardi ,  que  d'éviter  une 
petite  douleur ,  ou  de  fuccomber  la- 
chement  à  fes  atteintes ,  comptez  hardi- 
ment qu'avec  le  temps  &  par  le  fecours 
de  fa  Raifon  qui  fe  tortifie  tous  les  jours, 
vous  pourrez  vaincre  fa  timidité  ,  & 
corriger  la  foiblefle  de  fa  complexion. 
A  mefure  qu'il  devient  plus  grand  , 
pouflcz-le  à  des  entreprifcsplus  hardies 
que  celles  où  fon  tempérament  le  por- 
te naturellement  ;  &  fi  vous  remarquez 
qu'il  évite  de  tenter  une  chofe  dont  il 
y  a  lieu  de  croirequ'ilpourroit  fort  bien 
venir  k  bout  s'il  avoit  le  courage  de  l'en- 
treprendre ,  donnez  lui  d'abord  quel- 
que aflîftance  ,&  tâchez  par  dégrez  de 
l'y  engager  par  un  motif  d'honneur  ; 
jufqu'à  ce  qu'enfin  ayant  acquis  plus  de 
fermeté  parla  pratique  il  puiffe  faire  la 
chofe  fans  aucune  peine  .•  auquel  cas 

ne 
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ne  manquez  pas  de  le  combler  de  lou- 
anges, &  de  lui  faire  fentir  qu'il  s'attire 
par  là  l'eftime  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noiflent.  Après  qu'il  aura  acquis  par 
ce  moyen  aflczde  réfolution  pour  n'ê- 
tre pas  détourné  de  ce  qu'il  doit  faire, 
par  la  crainte  du  danger,  &  que  dans 
des  rencontres  imprev^ûes ,  ou  hazar- 
deufes,  la  Peur  ne  mettant  plus  fon  Es- 
prit &  fon  Corps  endéfordre,  ne  lui  ô- 
tera  ni  la  capacité  ni  la  volonté  d'agir, 
dès  lors  on  peut  aflurer  qu'il  a  tout  le 
courage  qui  convient  à  une  Créature 
raifonnable.  Et  c'efl:  cette  fermeté  de 
Corps  &  d'Efprit  qu'on  devroit  tâcher 
de  produire  dans  les  Enfans  par  l'ufa* 
ge  ,  à  mefure que  l'occafion  s'en  préfen- 
te naturellement. 

XV*     Il  f^ut  corriger  les  Enfans 

de  V inclination  quils  ont  à 

la  cruauté^ 

§.  CXIX*  TE  parlerai  maintenant  d'un 
J  vice  que  j'ai  fouvent  re- 
marqué dans  les  Enfans,  c'eft  que  lors- 
qu'ils o'fit  en  leur  putffance  quelque  pau^ 
vre  Animal^  tls  font  portez  a  le  mal- trai- 
ter. S'il  leur  tombe  entre  les  mains  de 
petits  Oifeaux  ,  des  Papillons  &  autres 
petites  Bêtes ,  il  arrive  fouvent  qu'ils  les 

tour* 
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tourmentent,  &  les  traitent  avec  la  der- 
nière cruauté  ,&  cela  avec  une  efpécc 
de plaifir.  Je  ferois  d'avis  qu'on  obfer- 
vâtles  Enfans  fur  cet  article;  &que,  fi 
l'on  découvre  qu'ils  foient  fujets  à  cet- 
te efpéce  de  cruauté  ,  on  leur  apprît  à 
tenir  une  conduite  toute  oppofée:  car 
la  coutume  de  tourmenter  &  de  tuer 
des  Bêtes  ,  les  rendra  infçnfiblement 
dml  &  cruels  à  l'égard  des  hommes. 
Ceux  qui  fe  plaifentà  faire  fouffrirdes 
créatures  qui  leur  font  inférieures,  ou 
à  les  tuer,  ne  feront  pas  fort  portez  à  a- 
voir  pitié  de  celles  qui  font  de  leur  efpé- 
cc* C'efl  fur  cela  qu'eft  fondé  l'ufage 
établi  en  Angleterre  d'exclurre  les  Bou- 
chers du  nombre  des  Jurez  choifis  pour 
des  affaires  criminelles  où  la  condam- 
nation emporte  fentencc  de  mort»  il 
faut  donc  prendre  foin  d'éleverd'abord 
les  Enfans  de  telle  forte  qu'ils  ayent 
horreur  de  tuer  ou  de  tourmenter  des 
animaux  ;  &  leur  apprendre  à  ne  pas 
gâter  ni  détruire  la  moindre  chofe,fi  ce 
n'eft  pour  la  confervation  ou  pour  le 
bien  d'un  autre  chofe  qui  foit  d'une  na- 
ture plus  excellente.  Et  certainement, 
fi  chaque  homme  en  particulier  fe 
croyoit  obligé  de  contribuer  autant 
quMcft  en  fon  pouvoir .  à  la  conferva- 
tion de  tout  le  Genre  Hamain  ,  com- 
me en  cffctc'eftià  le  Devoir  de  tous  les 

hom- 
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hommes,  &  le  vrai  Principe  fur  lequel 
nous  devrions  tous  régler  nôtre  Reli- 
gion, nôtre  Politique  ,  &  nôtre  Mora- 
îc,  le  Monde  feroit  bien  plus  tranquil- 
le  &  plus  civilifc  qu'il  n'eft. 

Mais  pour  revenir  à  mon  fujet,  je  ne 
puis  m^empêcher  de  louer  ici  la  pru- 
dence &  la  douceur  d'une  Femme  de 
ma  connoiflance.  Elle  avoit  accou- 
tumé de  fatisfaire  toutes  les  petites  en* 
vies  de  fes  Filles  ,  de  leur  donner  des 
Chiens  ,  des  Ecureuils  >  des  Oifeaux  & 
autres  petites  Bêtes  qui  fervent  d'amu- 
fementaux  jeunes  Filles.  Mais  lors- 
qu'elles avoient  une  fois  ces  Animaux 
en  leur  puiflance  ,  elle  les  obligeoit  à 
les  bien  entretenir,  &  à  prendre  garde 
que  rien  ne  leur  manquât,  ou  qu'ils  ne 
fuflent  point  mal-traitez  ;  &  fi  elles  né- 
gligeoient  d'en  prendre  foin ,  cela  leur 
ctoit  compté  pour  une  grofle  faute  / 
bien  fouvent  on  leur  ôtoit  ces  petites 
Bêtes  ,  ou  du  moins  on  les  cenfuroit 
pour  leur  négligence.  Par  ce  moyen 
ces  jeunes  Filles  apprenoient  de  bonne 
heure  à  être  exaftes,  &  avoirl'humeur 
douce  &  bienfaifante.  Et  pour  moi , 
je  croi  qu'on  devroit  accoutumer  les 
hommes  à  avoir  ,  dés  le  berceau  ,de 
la  tendrcffc  pour  toutes  les  Créatures 
douées  de  fcntiment ,  &  à  ne  gâter  ou 
détruire  quoi  que  ce  foit.  Je  ne  faurois 

me 
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me  mettre  dans  rEfprit ,  que  le  plaifir 
qucles  Enfans  prennent  à  faire  du  mal 
(  par  où  j'entens  ce  pîaifir  à  gâter  les 
chofes  fans   néceiTité  ,  mais  plus  par- 
ticulièrement la  joye  qu'ils  goûtent  à 
faire  fouffrir  de  la  douleur  à  des  Créa- 
tures vivantes  )  je  ne  faurois  ,  dis-je  , 
me  figurer  qu'une  telle  inclination  leur 
foit  naturelle  ;  &  que  ce  foit  autre  cho- 
fe  qu'une  habitude  produite  par  l'exem- 
ple &  par  la  converfation  des  hommes* 
On  aprend  ordinairement  aux  Enfans 
à  fe  battre )  &à  rire  lors  qu'ils  font  du 
mal  aux  autres  ,  ou  qu'ils  voyent  qu'il 
leur  en  arrive:  &  la  conduite  delà  plu- 
part des   perfonnes  qui   font   auprès 
d'eux  ,   les  confirme  dans  cette  mal- 
heureufe  difpofition  d'Efprit*   Tout  ce 
qu'on  leur  apprendde  PH;ftoire ne  con- 
fifte  prefquc  en  autre  chofe  qu'en  récits 
de  Combats  &  de  maflacres  .*  &  enfin 
les  glorieux  éloges  dont  on  comble  les 
Conquerans  (vrais  bourreaux  du  Gen- 
re Humain  pour  la  plupart)  achèvent 
de  corrompre  l'Efprit  des  jeunes  gens, 
qui  dés-là  fe  figurent  que  l'Art  de  tuer 
les  hommes  cil  la  choîe  du  monde  la 
plus  louable  &  la  plus  héroïque.  Par  ce 
moyen  la  Cruauté  ,    toute   contraire 
qu'elle  eft  à  nôtre  nature,  s'empare  in- 
fcnfiblement  de  nos  coeur  ;  &  ce  que 
l'Humanité  abhorre ,  la  Coutume  nous 

le 
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le  rend  agréable  ,  en  nousie  faifant  re- 
garder comme  un  chemin  qui  conduit 
a  la  Gloire.     Voilà  comment  ia  Mode 
&  l'Opinion  générale  font  paiTer  pour 
un  plaifir  ce  qui  ne  Tell  point  en  foi  , 
ni  ne  fauroit  Terre.     C'elî  donc  là  un 
inconvénient  auquel  il  faudroit  remé- 
dier de  bonne  heure  par  toute  forte  de 
moyens  ,   en  fubllituant  à  ia  place  de 
cette  fatale  pal^ion  ,  l'inclination  con- 
traire ,    qui  eil  bien  plus    naturelle    à 
l'homme,  je  veux  direla  compafGon  & 
l'humanité  ;   dJpofitions  qu'il  faut  tâ- 
cher d'entretenir  dans  les  Enfans,  mais 
toujours  par  des  voyes  de  douceur.  U 
Fie  fera  peut-être  pas    hors  de  propos 
d'ajouter  ici ,  qu'à  l'égard  des  m.alheurs 
ou  des  accidens  qui  arrivent  en  badi- 
nant ,  par  inadvertance ,  ou  par  ignoran- 
ce ,  &  qui  ne  peuvent  pafler  pour  des 
effets  de  malice  &  d'une  mauvaife  in- 
tention ,  quoi  que   peut-être  ils  ayeni 
quelquefois  des  fuites   trés-facheufes  t  ' 
(i}il  faut,oun'en  prendrcpointdu  tout 

de 

(i")  Il  me  fouvicnî  ici  d'un  cxcmp'ede  douceur 
qui  poar  être  accompigne  de  circonùances  un.rea 
d'fiPcrcntes  de  cciies  que  Mr.  I:.-itf  vi  .nt  de  pro- 

poTcr  ,  n  en  ef:  que  pijs  p'op.-t  a  conrirmer  la 
Règle:  c'eft  la  r:\in'\trz  do?ti  Au^uf.t  en  'jfa  avec 
l'Intendant  de  fa  M-iion  qui  fw  p-om.nant  un 
i&ur  avec  lui  ,  fut  fi  t'ort  troub.é  de  crainte  à  ia 
vue  d'un  San|;/«;r  qci  \.inr  tour  d'jn  coup  vers 
cyZ|  qu'l!  û  oùcà  coùvccc  du  ctngcr  cnyexpo. 

faat 
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de  connoiflance ,  ou  n'en  parler  quV 
vec  beaucoup  de  douceur.  Car,  à  mon 
avis  ,  on  ne  fauroit  inculquer  trop  fou- 
ventà  ceux  qui  fe  chargent  d'élever  des 
Enfans ,  Qu  e,  quelque  fauté  que  commet- 
te un  Enfant^  (^  de  quelque  importance 
qu*elle  fo/t,  la  feule  chofe  a  quoi  Von  doit 
avoir  égard ,  lors  qu'ion  eh  prend  commf- 
fance  ^  c'e^l  d  la  cauÇe  qui  l'^a  produite  , 
^d  rhabitude  qui  en  peut  naître.  C'eft 
pour  cela,  dis-je,qu'ilfaut  régler  la  cor- 
reftion  ,  fans  jamais  permettre  qu'un 
Enfant  foit  châtié  pour  quelque  mal 
qu'il  ait  fait  en  badinant,  ou  par  inad- 
vertance. Les  fautes  qui  viennent  de 
la  Volonté,  fontles  feules  qu'il  faut  pu- 
nir; &mcme  fi  elles  font  dételle  naturi 
qu'elles  puiffent  être  corrigées  par  l'âge; 
ou  qu'on  n'ait  aucun  fujet  de  craindre 
qu'elles  produifent  de  mauvaifes  habi- 
tudes, il  faut  pafflr  par  deflus  ,  fans  fai- 
re femblant  de  les  remarquer,  de  quel- 
ques Êcheufes  circonftances  qu'elles 
foient  accompagnées  d'ailieuiTs. 

R  /.CXX 

pofant  TEmpcrcur  lui-même.  La  faute  étoit  ca- 
pitale parraporr  aux  fuites  qu'elle  pouvoit  pro- 
duie:  mais  Augujit  ne  l'examinant  que  du  côté 
de  l'intention  ,  le  cogtcnia  de  tourner  h  chofe 
en  raillerie  :  Dioynedem  dijpenfaiorem  ,  à  quojtmul 
ambulante  y  incurreni:  repente  firo  apro  per  metumob' 
jedus  eji  ,  maluit  timiditam  arguere  quàru  noxte  :  rim  • 
que  non  ntinimi  pericu/i  ,  ^JIA  tamln  fraus  abe«« 
RAT ,  in  jocum  vertit,  SueCQnius  in  Vitâ  Au^t^jft , 
Gap.  LKVll. 
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i]r^utinf-  /.  CXX.  Un  outre  moyen  d'infpirer 
pTcr  aux  derhumanité  aux  jeunes  gens, &d'em- 
desTcrti-  P^^her  qu'ils  n'en  perdent  jamais  le 
nt,  s  goût ,  c'dl  de  les  accoutumer  à  traiter 
riu^'p^ur-  ^'vilement ,  &  en  paroles  &  en  aftions, 
icu  s'nfç-  leurs  Inférieurs,  le  petit  Peuple,  &  fur 

r  !.$&  ^^^^  Domeftiques.  Car  il  n'eft  que 
lur  tour  ..      .    T    ,  .      ,  ,    ,         »     _ 

pour  les  trop  ordmaire  de  voir  dans  de  bonnes 
Domefti-  Pamilles  que  les  Enfans  de  la  Maifon 
^"  *  parlent  ûux  Domeftiques  en  termes  in- 
iblens  &  pleins  de  mépris  ,  &  les  trai- 
tent d'une  manière  hautaine  &  impéri- 
eufe,  comme  s'ils  étoient  du'uneefpéce 
différente  &  fort  inférieure  à  la  leur. 
Que  cette  injufte  fierté  foit  produite  en 
eux  .  ou  par  des  m/auvais  exemples  ,  ou 
par  l'avantage  de  leur  fortune,  ou  par 
une  vanité  naturelle,  il  faudroit  la  pré- 
venir, ou  l'extirper  dès  qu'elle  vient  à 
paroître  ,  &  llibftituerà  la  place  un  ef- 
prit  de  douceur  &  d'humanité  qui  les 
rende  civils  &  affables  envers  les  per- 
Ibnnesdela  plus  baffe  condition,  ils 
ne  perdront  rien  par  là  de  leur  fupériori- 
té.  Au  contraire,  l'autorité  qui  eft  at- 
tachée à  leur  rang, ,  n'en  fera  que  plus 
grande  ,  leurs  inférieurs  joignant  à  la 
foûmiffion  &  à  la  déférence  extérieure 
qu'ils  auront  pour  eilx  ,  un  amour  &  u- 
ne  eftime  fincére  pour  leur  Perfonnes. 
Et  en  particulier  les  Domeftiques  les 
ferviront  avec  plus  d'cmpreffcmcnt  & 

de 
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de  plaifir  ,  vovant  qu''ils  ne  font  point 
maltraitez  à  caufe  que  la  Fortune  les  a 
placez  au  deflbus  des  autres  hommes, 
&  ,  pour  ainfi  dire,  fous  les  pies  de  leurs 
Maîtres.  11  ne  faudioit  jamais  fouffrir 
que  la  différence  des  conditions  fit  per- 
dre auxEnfans  lerefpeft  qu'ils  doivent 
à  la  Nature  Humaine.  Plus  ils  font 
élevez  &opulens,pluson  devroitavoir 
foin  de  leur  apprendre  à  être  doux  ^ten- 
dres &  obligeans  envers  ceux  de  leurs 
Frères  qui  font  d'un  rang  inférieur,  & 
plus  mal  partagez  des  biens  de  la  for- 
tune. Si  dés  le  berceau  Ton  leurlailTe 
la  liberté  de  maltraiter  certaines  per- 
fonnes, parce  qu'ils  croyent  avoir  quel- 
que  peu  de  pouvoir  fur  eux  en  vertu  de 
la  Qualité  de  leur  Père  ,  c'cft  tout  au 
moins  une  marque  de  mauvaife  éduca- 
tion .*  mais  fi  l'on  n'y  prend  garde, 
cette  licence  augmentant  leur  fierté  na- 
turelle les  accoutumera  par  dégrez  à 
n'avoir  que  du  mépris  pour  leurs  inFe- 
rieurs  ;  ce  qui  ne  doit  aboutir,  félon 
toutes  les  apparences, qu'à  i'oppreffion 
&  à  la  Cruauté. 

XVI.  De  la  Curiofitê. 

§.  CXXl.  T   A  CuTîofîté  dont  nous  a-  curiofité 


vons  tu  occaiion  de  di   ncccir^îrc 

ans  les 

nfans. 

i-.CXi. 


re  un  mot  *ail!eurs ,  n'eft  dans  les  En-  t^^.^  '«•  - 
R  2  fans 
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fans  qu'un  Defir  de  connoître  .•  i!  faut 
donctâchcr  de  l'augmenter  en  eux,  non 
feulement  à caufe  qu'elle donnede bon- 
nes efpérances  de  celui  en  qui  elle  fe 
trouve  ,  mais  encore  parce  que  c'eft  un 
excellent  moyen  que  la  Nature  a  mé- 
nagé pour  di/Tiper  l'ignorance  dans  la-, 
quelle  ils    viennent  au  Monde  ,  &  qui 
fans  ce  defir  qui  les  porte  à  demander 
d'être  inftruits  des  chofcs,  changeroit 
les  Enfans  en  autant  de  Créatures  (lu- 
pides  ,&  denul  ufage.     Voici,  fi  je  ne 
me  trompe,  les  moyens  d'exciter  dans 
les  Enfans  cette  forte  de  curiofité,  &  de 
la  tenir  toujours  en  mouvement  &  en 

Mo  cnj     2*^^^"- 

de  vin-        2.  Quelques  Queflionsqu^'un  Enfant 
«retenir    puifle  faire, iln'en  faut  rejetter  aucune 
p^émfcr    ^vec  mépris ,  ni  permettre  qu'on   en 
moyen,     fafle  des  railleries.    Au  contraire,  il  faut 
répondre  à  tout  ce  qu'il  demande, &  lui 
expliqueras  chofes  qu'il  a  envie  de  fa- 
voir  de  telle  manière  ,  qu'on  les  lui 
rende  auffi  intelligibles  que  fon  âge& 
^   l'étendue  defes  lumières  le  peuvent  per- 
mettre.    Mais  prenez  garde  de  ne  pas 
lui  brouiller  ITfprit  par  des    explica* 
tionsou  des  idées  qui  palfent  fon  intel- 
ligence ,  on  en  lui  propofant  quantité  de 
chofes  qui  n'ont  aucun  rapport  à  ce 
qu'il  a  deffein  de  favoir  en  ce  temps-là. 
Lors  qu'il  vous  fait  une  Qijcftioji ,  re- 

mar- 
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marquez  plutôt  ce  qif  il  veut  dire  ,  que 
les  paroles    dont  il  fe  fert  pour  expri- 
mer fa  penfée  :  &  après  que  vous  l'au- 
rez pleinement  inftruit  de  ce  qu'il  vou- 
loit  lavoir  ,  vous  verrez  qu'il  portera  Tes 
penfées    fur  de  nouveaux    objets  ;   &. 
qu'en  répondant  ainfi  à  toutes  Tes  Quef. 
tions   d'une   manière  juflc  &  précile  , 
vous  pourrez  le  mcntr  plus  loin  que 
vous  n'oferiez  peut-être  vous  l'imaginer. 
Car  la  connoiflance  eft  aulTi  agréable  à 
l'Entendement  que  la  lumière   l'elt  aux 
yeux  ;  &  les   Enfans  en  particulier  fe 
plaifent  extrêmement  à  acquérir  de  nou- 
velles connoiflances,  fur  tout, s'il  voy- 
cnt  qu'on   écou^te  leurs  demandes  ,  & 
qu'on  excite  &  loue  en  eux  le  defir  qu'ils 
ont  d'être  inllruits.  Et  je  ne  doute  point 
qu'une  des  grandes  raifons  pourquoi  la 
plupart  des  Enfans  s'abandonnent  en- 
tièrement à  de  vains  amufemens,  &  em- 
ployent  tout  leur  temps  a  des  bagatel- 
les ,  c'eft  parce  qu'ils  ont  vu  qu'on  mé- 
prifoit   leur   curiofité,  &  qu^on  ne  fai- 
^pit  aucun  cas  de  leurs  Queflions.  Mais 
fi  on  les  avoit  traitez  avec  plus  de  dou- 
ceur &  de  refpeft ,  &  qu'on  eût  pris  la  pei- 
ne de  répondre  comme  il  falloit  à  leurs 
Queftions   d'une  manière  fatisfaifante  , 
je  fuis  afluré  qu'ils  n'auroient  pas  pris 
tantdeplaifir  à  revenir  toùjoursaux  mê- 
mes jeux  &  aux  mêmes  divertiflemens, 
R  l  qu'à 
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qu'à  apprendre,  &  à  faire  tous  les  jours- 
[uelque  progrès  dans    la  connoiflance 
les  choies  ,  eu  quoi  ils  auroient  trou- 
vé fans  cefle  delà  nouveauté  &  de  la  va- 
riété ,  deux  circonflances  qui  plaifent  fur 
tout  aux  Enfans. 
moyen  /.CXXII    2.    Non  feulement  il  faut 

répondre  férieufemcnt  aux  Enfans  ,  & 
les  inftruire  de  ce  qu'ils  défirent  fa  voir, 
comme  fi  c'étoit  une  matière  qu'il  leur 
importât  de  connoître,  il  faut,  outre  ce- 
la les  exciter  à  f  ete  efpéce  de  curiofité 
par  quelques  louanges  particulières,   il 
faut  parler  devant  eux  de  la  connoiffan- 
ce  que  des  perfonnes  qu'ils  efliment  , 
ont  de  telles  ou  telles  chofes  *  &  com- 
me nous  fommes  tous  ,  même  dès  le  ber- 
ceau ,  pleins  de  fierté  &  d'orgueil ,  il  faut 
flatter  leur  vanité  par  des  chofes  qui  les 
rendent  gens  de  bien  ,  &  faire  en  forte 
que   leur  fierté  les  porte  à  des  chofes 
qui   puifTent  tourner  à  Itur  avantage. 
Sur  ce  fondement  vous  trouverez  qu'il 
n'y  a  point  de  motif  plus  capable  d'ob- 
liger l'Aîné  d^une  famille  à  apprendre 
quelque  chofe ,  que  de  lui  mettre  dans 
PEfprit  de  l'enfeigner  lui-même  à  fes  Frè- 
res &  à  fes  Sœurs. 
Tfoifié-  ^      f,  CXXlll.     y     En  troifiéme  lieu, 
roe  moy-  ^qj^j^ç  j]  ^ç  f^^^  jamais  négliger  les 
Queftions  que   font  les  Enfans  ,  auifi 
faut-il  prendre  un  grand  foin  de  ne  leur 

faire 
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faire  Jamais  des  réponfes  trompeufes  & 
illufoires.  Les  Enfans  connoiflent  fa- 
cilement ,  quand  on  les  méprife  ou 
qu^'on  les  trompe,  &  ils  apprennentauf- 
fi-tôt  à  être  négligens  ,  diffimulez  ,  & 
menteurs,  voyantque  d'autres  tombent 
dans  les  mêmes  défauts.  "Nous  ne  de- 
vons  jamais  parler  contre  la  vérité  dans 
aucune  converfation  quece  foit,  mais 
moins  encore  avec  des  Enfans  ;  car  fi 
nous  leur  faifons  quelque  fupercherie  , 
non  feulement  nous  trompons  leur  at- 
tente, &  empêchons  qu'ils  ne  s'inftrui- 
fent,mais  nous  corrompons  leur  inno- 
cence,&  leur  enfcignons  le  plus  dange- 
reux de  tous  les  vices.  Les  Enfans  font 
autant  de  Voyageurs  arrivez  nouvelle- 
ment dans  un  Païs  étranger,  qui  leur  eft 
entièrement  inconnu  ;  c'eft  pourquoi 
nous  devons  faire  confcience  de  les  jct- 
ter  dans  Terreur  ;  &  quoi  que  leurs  Quef- 
tions  femblent  quelquefois  d'une  très- 
petite  importance ,  il  y  faut  répondre  fe- 
rieufement.  Car  quelque  indignes 
qu'elles  nous  paroiffent  d'être  propo- 
fées  ,  à  nous  qui  en  connoiflbns  le  dé- 
nouement depuis  long- temps,  elles  ne 
laiflent  pas  d'être  importantes  à  Tégard 
de  ceux  à  qui  ce  dénouement  eft  tout- 
a  fait  inconnu .  Comme  les  Enfans  ig- 
norent tout  ce  que  nous  favons  le 
mieux;  &  que  toutes  leschofcs  qui  (c 
R  4  pré- 
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préfentent  à  eux ,  leur  font  d'abord  in- 
connues comme  elles  Tont  été  autre- 
fois à  nous  mêmes  ;  ceux-là  font  heu- 
reux qu'  rencontrent  des  gens  affez  ob- 
ligtans  pours'*accommoder  à  leur  igno- 
rance, &  les  aider  à  s'en  dégager  Si 
vous  &  moi  devions  aller  maintenant 
habiter  dans  h  Jaùon  ;  avec  toute  nô- 
tre prudence  &  toutes  nos  lumières ,  qui 
font  peut-être  la  caufe  que  nous  fom- 
mes  fi  fort  portez  à  mépifer  les  penfées 
&  les  queftions  des  Hnfans  ,  il  eft  cer- 
tain que ,  fi  nous  voulions  nous  infor- 
mer de  ce  qu'il  y  a  à  connoîtredans  ce 
Foyaume  ,  nous  ferions  itiille  Qucf- 
tions  qu'un  Japonmis  fot  &  orgueuil- 
leux  regarderoitcommeridicules  &  im- 
pertinentes ,  &  qui  fcroient  pourtant 
fort  naturelles  à  notre  égard.  En  ce 
cas  là  nous  ferions  tout  aifes  de  ren- 
contrer quelqu'un  qui  eut  affez  de  ci- 
vilité &  de  complaifance  pour  fatisfai- 
re  à  toutes  nos  Queftions,  &  pour  nous 
tirer  de  nôtre  ignorance. 

Dès  que  quelque  chofe  de  nouveau 
fe  préfente  aux  yeux  des  Enfans ,  ils  de- 
rriandent  ordinairement  ^u'ejl-ce  que 
c'e{l  ^  Queftion  qu'unEtranger  a  accou- 
tumé de  taire  lors  qu'il  voit  une  chofc 
qui  lui  eft  inconnue.  Par-là  ils  n'ont 
ordinairement  en  vue  que  d'apprendre 
le  nom  delà  chofe  >  de  forte  que  pour 

ror- 
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l'ordinaire  en  leur  difant  comment  on 
l'appelle  ,  on  repond  exaftcment  à  cet- 
te demande.  Ce  que  les  Enfans  ont 
accoutumé  de  demander  enfuite,  c'eft, 
A  quoi  fert  cela  ^  Il  faudroit  encore  ré- 
pondre fincé^emerft&  direâemnt  à  cet- 
te queftion.  Poiitceteliet ,  il  faudroit 
leur  apprendre  Tufage  de  la  chore,&  leur 
expliquer  comment  on  s'en  fert  ;  &  ce- 
la ,  d'une  manière  proportionce  à  leur 
capacité.  Que  fi  à  l'occafion  de  quel- 
ques autres  circonftances,  ils  viennent 
à  vous  faire  quelque  nouvelle  deman- 
de pour  mieux  connoître  la  chofe ,  vous 
ne  devez  point  les  laifler  paffer  outre  , 
que  vous  ne  leur  ayez  donné  tous  les 
éclairciflemens  que  leur  Efprit  eft  capa- 
ble de  recevoir,  les  engageant  ainfi  par 
vos  réponfes  à  vous  faire  de  nouvelles 
queftions.  Et  peut-être  qu'une  fembla- 
ble  converfation  ne  paroîtra  pas  fi  ridi- 
cule &fi  frivole  à  un  borne  fait,  qu'on  fc 
l'imagine  ordinairement.  Les  queftions 
que  des  Enfans  curieux  propofent  na- 
turellement d'eux-mêmes  fans  que  per- 
fonne  les  leur  fuggere  ,  donnent  fou- 
vent  occafion  de  traiter  des  matières 
qui  peuvent  exercer  Tefpritd'un  habi- 
le homme.  Je  crois  même  que  le  plus 
fouvent  les  queftions  inopinées  que 
fait  un  Enfant  font  plus  inftruSives 
que  des  Difcours  d'hommes  fait  > 
R  s  qui 
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qui  pour  l'ordinaire  parlent  par  rou- 
tine ,  conformément  à  certaines  No- 
tions empruntées,  &  aux  préjugez  de 
leur  Education. 
Qratné  §.  CXXIV.  4  Afin  d'exciter  la  cu- 
^^y'  riofité  des  Enfans,  il  ne  feroit  peut-être 
pas  mal  à  propos  d'étaler  quelquefois^ 
devant  eux  des  chofes  étranges  &  nou- 
velles ,  pour  leur  donner  occafion  de 
s'informer  eux-mêmes  de  ces.  chofes. 
Que  fi  parhazard  leur  curiofité  les  por- 
te à  demander  ce  quMs  ne  doivent  pas 
favoir ,  il  vaut  beaucoup  mieux  leur  di- 
re ouvertement  que  c'eft  une  chofe  qui 
n'efi  point  de  leur  compétence,  que  de 
leur  donner  le  change  par  quelque  fauf- 
feté  ,  ou  par  des  réponfes  frivoles. 
Une  ^,  CXXV.    L'extrême   vivacité  qui 

vfvîcité  9^^^9^^  f^'s  éclattede  fort  bonne  heure 
n'cft  pas  dans  lesEnfanSjvient  d\inPrincipe  qui  fe 
un  fort     trouve  rarement  joint  avec  un  tem.pé- 

bon  figne  ,      i^       '  •  ' 

dans  les  rament  robulte,  ou  avec  un  jugement 
finfans.  folide  Si  |c'étoit  une  chofe  à  defirer 
pour  des  Parens  de  voir  leurs  Enfans 
plus  vifs  &  plus  éveillez  en  converfa- 
tion,je  m'im.agine qu'on  pourroit  trou- 
ver le  moyen  de  leur  procurer  cette 
qualité  .*  mais  je  fuppofe  qu'un  Père  fa- 
ge  &  prudent  aimera  mieux  que  fon  Fils 
devenu  homme  fait,  foit  habile,  utile  à 
foi  même  &à  fon  Pais  ,  qu'agréable  & 
divcrtiflant  dans  les  compagnies  durant 

fon 
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fon  Enfance.     Et  dans  le  fond  je  crois 
même  qu'un  Père  ne  prend  pas  tant  de 
plaifirà  voirfon  Enfant caufer  joliment 
qu'à  l'entendre  bien  raifonner.     Exci- 
tez donc  la  curiofité  de  vôtre  Enfant 
autant  que  vous  pourrez,  en  fatisfaifant 
à  toutes  fes  demandes,  &  en  lui  formant 
le  jugement  autant  qu'il  en  eft  capable. 
Si  fes  raifons  font  pafiables  à  certains 
égards,  il  Ten  faut  loûfr  ;  &  s'il  donne 
tout-à-fait  à  gauche,  il  faut  le  ramener 
doucement  dans   le  bon  chemin,  fans 
le  railler  de  la   méprife  qu'il  vient  de 
faire.     Du  refte,  s'il  paroît  emprefle  à 
raifonner  fur  tout  ce  qui  fe  préfente  à 
fon  Efprit  ,  prenez  garde  ,  autant  qu'il 
eft  en  vôtre  pouvoir,  que  perfonne  n'é- 
touft'e  cette  inclination ,  ou  ne  la  cor- 
rompe pardescntretiens  captieux,  &  il- 
lufoires.     Car  après  tout  ,  comme  de 
toutes  les  facultez  de  nôtre  Ame,  celle 
qui  confifte  à  raifoher,  tft  fans  contredit 
la  plus  fublime&laplus  importante^elle 
mérite  aufTi  qu'on    s'attache  à  la  culti- 
ver avec  tout  le  foin  poflible ,  puisque 
le    plus    haut    point    d'excellence  où 
l'Homme  puiffe arriver  dans  ce  Monde, 
confifte  à  perfedionner  fa  Raifon  ,  &  à 
en  faire  un  bon  ufage. 


XVil. 
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XVIL  De  T indijference  que  cer- 
tains Enfans  ont  pour  s^injtruire  : 
Mo^en  d^  la  corriger. 

S:„'*H3.   §.  CXXVI.  r\f_  remarque  quelque- 

lance  de  V^ fois  oans  Ics  Enfans  u- 

finfaT'     "^  difpofition  d'Efprit  dire^c  ment  con- 
traire à  ce  tempérament  aftif  qui  porte 
à  s'enquérir  de  tout  ;  je  veux  parler  de 
cette  molle  nonchalance  qui  leur  fait  re- 
garder les  chofes  d'un   œil  tout -à- fait 
indiffcrert ,  &  leur  infpire  même  une  ef- 
péce  de  mépris  pour  leurs  occupations. 
Cette  difpofuion  eft,  félon  moi,  l'une 
des  plus  mauvaifes  qualitez  que  puiffe 
avoir  un  Enfant ,  &  des  plus  difficiles 
à  corriger  lors  qu'elle  efi:  naturelle,  Mais 
comme  on  j^eut  s'y  tromper  en  certai. 
nés  rencontres  ,  il    faut  tâcher  de  bien 
connoitre  cette  indifférence  que  les  En- 
fans  ont  pour  leurs  Livres  ou  pour  leurs 
occupations ,  &  qu'on  peut  quelquefois 
trouver  à  redire  dans  un  Enfant.     Sur 
le  premier  foupçon  qu'à  un  Pérc,  que 
fon  Enfant  ne  foit  d'une  humeur  pa- 
reifeufe  &  indifférente,  il  doit  l'obfer- 
ver  avec  foin  ,  pour  favoir  s'ileft  froid 
&  indiffèrent  dans  tout  ce  qu'il  fait,  ou 
bien  s'il  n\ft  lent  &  parefTcux  qu'à  Té- 
gard  de  certaines  occupations  ,  mais 

are 
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ardent  &  emprefle  pour  d'aufres.     Car 
quoi  qu'on  s'apperqoive  ,  qu'il  n'étudie 
fa  Jeçon  que  négligemment  ,  &  qu'il 
laifle  écouler,  fans  rien  faire ,  une  bon- 
ne partie  du  temps  qu'il  pafle  dans  ia 
Chambre  ou  dans  fon  Cabinet ,  on  n'en 
doit  pas  conclurrc  tout  auffi-toc  que  ce- 
la vient  de  fon  tempérament  négligent 
&  parefleux.  C'eft  peut  être  par  un  pur 
effet  de  fon  jeune  âge  qu'il  en  ufe  ainfi, 
&  parce  qu'il  préfère  à  ces  études  cer- 
taine chofe  qui  occupe  toutes  fes  pen- 
fécs  ;  &  que  d'un  autre  côté  il  ne  prend 
pas  plaifir  à  étudier  fa  le^on  par  une 
raifon  fort  naturelle  ,  qui  cil ,  qu'on  l'y 
oblige  comme  à  une  chofe  indifpenfa- 
ble.  Pour  diftinguer  exaftementce  qui 
en  eft  ,  obfervez  vôtre  Enfant  dans  fes 
jeux  &   dans  fes  divertiffemens  ,  lors 
qu'il  eft  hors  du  lieu  où  il  eft  obligé  d'é- 
tudier ,  &  qu'il  a  une  pleine  liberté  de 
s'occuper  à  ce  qu'il  veut  /  examinez, 
disje  ,  s'il  eft  vif  &  agiflant  dans  ce 
temps-là;  s'il  fe  propofe  quelque  def- 
fein  ,  &  s'il  en  pourfuit  l'exécution  avec 
application  &  avec  ardeur,  jufques  à  ce 
qu'il  en  foit  venuà  bout;  oubien,s'ii 
laifle  pafler  le  temps  négligemment  fans 
fongerà  lien  faire.  Si  cette  humeur  froi- 
de &  lente  ne  paroit  en  lui  que  lors- 
qu'il eft  après  à  étudier  fa  leçon ,  je  crois 
qu'on  peut  l'en  corriger  aifémcnt  ;  mais 

fi 
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fic^eft  un  effet  de  Ton  tempérament,  il 
faucira  prendre  un  peu  plus  de  peine  & 
d'application  pour  le  guérir  de  ce  dé- 
faut. 
Moycntîe      g^  CXXVll.     Si  par  l'empreffement 
gc^fici  c  que  vo*Te  Entant  tâit  paroitre  pour  les 
n'eft    pas  divertiffcmens  ,  ou  pour  quelque  autre 
fcîîc""     chofe  à  quoi  il  applique  Ton  Efprit  dans 
les  intervalles  de  temps  qui  s'écoulent 
entre  les  heures  de  fes  occupations  , 
vous  êtes  convaincus  qu'il  n^efl  pas  por- 
té de  lui-même  à  la  fainéantife  ,  mais 
qu'il  n'y  a  que  le  dégoût  qu'il  a  pour 
fes  Livres  qui  le  rende  négligent  &  pa- 
reffeux  lors  qu'il  efl  obligé  d'étudier  fa 
leçon  ;  il  faut  comencer  par  lui  repréfen- 
ter  doucement,  combien  cette  condui- 
te efl  déraifonnable  ,  &  à  quels  incon- 
veniens  elle  l'exopofe  ,  puis  qu'il  perd 
par  -  là  une  bonne  partie  de  fon  temps 
qu'il  pourroit  employer  à  goûter  un  vé- 
ritable   plaifir  ;   mais    fouvenez-vous 
bien  de  lui  dire  cela  avec  beaucoup  de 
douceur  &  de  modération,  fans  y  infif- 
tcr  beaucoup  la  première  fois  ,  vous 
contentant  de  lui  propofer  ces  raifons 
communes  en  peu  de  mots.     Si  cela 
fait  effet  fur  fon  Efprit ,  vous  ferez  ve- 
nu à  bout  de  cette  affaire  par  les  moy- 
ens qu'on  doit  le  plus  fouhaiter  d'em- 
ployer en  ces  fortes  d'occafions,  je  veux 
dire  la  Raifon  &  la  douceur.     Mais  fi 
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cette  première  tentative  ne  vous  rcuffit 
point ,  tâchez  de  lui  faire  honte  de  fa 
manière  d'agir, en  le  raillant  de  fa  len- 
teur.  Pour  cet  effet,  demandez  lui  cha- 
que jour  lors  qu'il  vi'^nt  à  table ,  pour- 
vu quM  n'y  ait  aucun  Etranger,  com- 
bien de  temps  il  a  employé  àfes  occu- 
pations; &s^iln'apas  fait  fa  tâche  dans 
les  temps  qu'on  a  droit  de  fuppoier  qu'il 
auroit  dû  l'achever ,  faites  lui  en  la  guer- 
re ,  tournez  en  ridicule  cette  négligence, 
mais  fans  ajouter  aucune  cenfure.  Con- 
tentez vous    feulement  de  le  regarder 
dès-lors  avec  froideur.   Continuez  d'en 
ufer  ainfi  avec  lui  jufqu'à  ce  qu'il  chan- 
ge de  conduite  ;  h  ayez  foin  que  du- 
rant tout  ce   temps-là  fa  Mère  ,   fon 
Gouverneur,  &  tous  ceux  qui  font  au- 
près de  lui,faffentla  même  chofe^  Que 
Il  cela  ne  produit  point  l'effet  que  vous 
defireZjditet  lui  qu'il  ne  fera  pas  inquié- 
té  davantage  par  un  Gouverneur  qui 
prenne  foin  de  fon  Education  ;  que  vous 
ne  voulez  plus  dèpenferde  l'argentpour 
tenir  une  perfonne  auprès  de  lui  fane 
rien  faire  ,  mais  que  ,   puis  qu'il  aime 
mieux    s'amufer  à    tel    ou    tel   jeu  » 
(quel  qu'il  foit  )  que  d'étudier  fa  leçon» 
il  ne  doit  pas  employer   fon  temps   à 
autre  chofc.      Après   cela  ,  obligez-le 
férieufementà  s'appliquer  au  jeu  qui  lui 
plaît  le  plus,  &  cela  coiiftammem  le  ma- 
tin 


272  D E  lT du  c  a  ti  o n 

tin  &  raprés-midi  ,  jufqu'à  ce  qu'il  en 
foit  dégoûté,  &  qu'il  veuille  à  quelque 
prix  que  ce  foit  donner  certaines  heu- 
res du  jr^ur  à  l'Etude  ,  au  lieu  de  les  em- 
ployer à  fts  divertiflemens.  Mais  en 
lui  impofant  la  néceffité  de  s'amufer 
ainfi  à  certains  jeux  ,  il  faut  néceflaire- 
irent  le  voir  faire  vous  même,  ou  en 
charger  quelque  autre  perfonne  qui 
puiffe  règlement  lui  voir  fournir  cette 
tâche  ,  de  forte  qu'il  n'ait  pas  la  liber- 
té de  s'en  difpenfer.  Je  vous  dis  d'ob- 
{èrver  vous  même  vôtre  Enfant,  parce 
quec'edune  chofe  bien  digne  des  foins 
d'un  Père  (  quelque  affaire  qu'il  ait 
d'ailleurs  )  d'employer  deux  ou  trois 
jours  pour  guérirfon  Enfant  d'un  aufîi 
grand  défaut  qu'eft  une  molle  indiffé- 
rence pour  fes  occupations. 

§.DXXVIli.  C'effainfi  qu'il  fauts'y 
prendre  à  mon  avis  ,  fi  la  négligence 
d,un  Enfant  n'eft pas  un  effet  delà  con- 
ftitution  générale  de  fon  tempéramentt 
mais  fimplement  d'une  averiîon  parti- 
culière ou  acquife  qu'il  a  pour  l'Etude  ; 
c'^eft  ce  que  vous  devez  prendre  foin 
d'examiner  &de  diftinguer  exaftement. 
Mais  quoi  que  vous  ayez  les  yeux  fur 
lui  pour  obferver  à  quoi  il  employé  le 
temps  que  vous  laiffez  à  fa  difpofition, 
il  ne  faut  pourtant  pas  qu'il  s'apperqoi- 
veque  vous  ou  quelque  autre  perfonne 

pen- 
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penfiez  à  rien  de  tel.       Cela  Ceul  peut 
î'empécher  de  fuivre  Ton  inclination  ; 
car  étant  tout  occupé  de  les  delTcins, 
mais  n'oiant  les  mettre  en  exécution  de 
peur  que  vous  n'en  foyez  inftruit;,il  peut 
négliger  de  faire  d'autres  cliofcs   pour 
lesquelles  il  n'a  pour  lors  aucun  goût; 
&  ainfi  paroître  pareflTcux,  froid,  &  in- 
diffèrent, quoi  que  dans  le  fond  toute 
fa  nonchalance  ne  vienne  que  de  ce  qu'il 
a  l'Efprit  appliquée  quelque  chofc qu'il 
n'ofe  faire  de  crainte  que  vous  ne  le  voy- 
iez, ou  que  vous  n'en  foy  ez  informé. 
Pour  bien  éclaircir  ce  point,  l'épreuve 
doit  être  faite  lors  que  vous  et  ♦.  abfent, 
&  que  vôtre  tnfant  n'a  pas  le  moindre 
foupçon  que  qui  que  ce  ibitait  les  yeux 
fur  lui.     Dans  ce  temps  de  liberté,  il 
faut  que  quelqu'un  à  qui  vous  puilfiez 
vous  fier,  obferve  comment  il  employé 
fon  loifir  ;  &  fi,  lorsqu'il  efi  ainfi  aban- 
donné àlui-mêmepour  fijivre  liorement 
fes  inclinations,  il  bilTe  paffer  le  temps 
dans  l'inaction  8/ dans  une  molle  non- 
chalance.    Par  l'ufage  qu'il  fera  de  ce 
temps  de  liberté,  vous  difiinguerezfans 
peine,  fic'eft  fon  humeur  lente  &  paref- 
îeufe,  ou  bien  l'averfion  qu^iia  pour  les 
Livres , qui  lui  fait  perdre  ie  temps  qu'il 
devroit  employer  à  l'Etude. 

§•  CXAiX.   Si  c'ert  quelque  défaut  ^oycn de 
dans  fâConrtitutionquiluiaitappéfanti  fîn^Enfant 

^  rEfduncpa- 
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reffcgené  l'Efprit,  de  forte  que  cette  molefle  lui 
îfrc'fon  fok  naturelle  ,  il  n'eft  pas  facile  de  ma- 
crigmc  nier  un  tel  tempérament  qui  ne  promet 
pÉftmenti  ^^^"  ^'"  ^^"^  •  ^^^  Comme  cette  difpofi- 
tion  produit  dans  TETprit  des Enfans  une 
grande  indifférence  pour  ce  qui  eft  à  ve- 
nir, on  ne  fauroit  les  mettre  en  mouve- 
ment par  les  deux  grands  reflbrts  des 
aftions  humaines,/^  ^dy7r  ?>i  la  prévoyan- 
ce. Cela  étant,  il  s'agit  de  trouver  le 
moyen  de  planter  &  de  faire  croître  ces 
deux  chofes  dans  un  fonds  qui  leur  eft 
naturellement  contraire.  Dés  que  vous 
êtes  convaincu  que  vôtreEnfant  eft  dans 
le  cas  5  vous  devez  vous  informer  foig- 
reufcmtnt  s'il  prend  plaifir  à  quelque 
chofe,  &  ce  que  c'eft  qu'il  aime  le  plus. 
Et  fi  vous  pouvez  découvrir  qu'il  aie 
quelque  inclination  particulière,  aug- 
mentez-la le  plus  que  vous  pourrez,  & 
fervez-VGUs  en  comme  d'un  moyen  pour 
Je  mettre  en  aftion,  ,  &  lui  faire  naître 
Pcnvie  de  s'appliquer  à  quelque  chofe. 
S'il  aime  la  louange  ,  le  jeu  ,  les  beaux 
habits  &c.  ou  que  d'autre  part,  il  re- 
doute la  douleur,  &  craigne  de  vous 
déplaire  ,  de  tomber  dans  la  honte  & 
dans  le  mépris  &c,  en  un  mot  quoique 
ce  foit  qu'il  aime  le  plus ,  excepté  la  pa- 
reffe  qui  ne  peut  jamais  le  mettre  en  acti- 
on, fcrvcz-vous  de  tout  cela  pour  lui 
réveiller  l'Efprit,  &  pour  l'engager  à  fe 
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donner  du  mouvement.  Car  ayant  af- 
faire à  un  Enfant  d'une  humeur  fi  froide 
&  fi  nonchalante,  vous  ne  devez  pas 
appréhender  d'  allumer  par  là  dans  fon 
cœur  un  trop  violent  defir,  comme  il 
arriveroit  en  toute  autre  rencontre.  C'eft 
là  au  contraire  ce  qui  vous  manque  pour 
pouvoir  le  réveiller  de  fon  affoupifle- 
ment  ;  &  c'eft  par  conféquent  ce  que 
vous  devez  tâcher  d'augmenter  en  lui, 
car  qui  n'a  point  de  defir,  ne  fauroit 
avoir  de  l'application  à  quoi  que  ce  foit. 

f»  CXXX.  Si  cela  ne  fuffit  pas  pour  n  rsut  r 
rendre  vôtre  Enfant  diligent  &  adif,  il  °!;'icf"^ 
raut  1  occuper  a  quelque  travail  corpo-  traveii 
rel ,  par  où  il  puifTe  contracler  une  ha-  ^^o^P'^f^'» 
bitude  de  faire  quelque  chofe.  Ala  vé- 
rité, le  meilleur  moyen  de  l'accoutumer 
à  exercer  &  à  appliquer  fonEfprit,feroit 
de  l"*  occuper  fortement  à  quelque  étude 
particulière;  mais  parce  que  l'attention 
qu'il  pourroit  y  donner  cil:  une  chofe 
invifible,  &  que  perfonne  ne  fauroitdi- 
re  quand  il  y  attache  véritablement  fon 
efprit  ou  qu'il  néglige  d^'y  penfer,  vous 
devez  imaginer  quelque  travail  corpo- 
rel ,  &  l'obliger  à  s'y  occuper  règlement. 
Que  s^il  trouve  à  cela  quelque  peu  de 
peine  &  de  honte,  la  chofe  n'en  ira  pas 
plus  ma)  ,  car  par  ce  moyen  il  en  fera 
plutôt  dégoûté ,  &  defirera  de  reprendre 
fcs  Livres.  Mais  lors  que  v^ous  en 
S  2  venez 
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venez  là;  ne  manquez  pas  de  lui  impo* 
fer  ce  travail  comme  une  tâche  à  rem- 
plir néceffairement  dans  un  certain  es- 
pace de  temps,  dételle  forte  qu'il  n'ait 
pas  la  liberté  d'être  oifif.  Cependant 
après  l'avoir  porté  par  ce  moyen  à  s'ap- 
pliquer à  l'Etude  ,  vous  pouvez,  lors 
quM  reprendra  cette  occupation  dans 
le  temps  que  vous  lui  marquerez  ,  le 
décharger  par  forme  de  récompenfe 
d'une  partie  de  l'autre  travail  que  vous 
lui  aviez  impofét  &  continuer  d'en  di- 
minuer le  poids  à  mefure  que  vous  voyez 
qu'il  s'applique  à  l'Etude  avec  plus 
d'ardeur,  &  enfin  l'en  difpenfer  entiè- 
rement, lors  que  cette  molle  indifféren- 
ce qu'il  avoir  pour  fcs  Livres  s'cft  entiè- 
rement disfipée. 

XVI  IL    //  ne  faut  pas  contraindre 
les  Enfans  à  s'occuper  aux   ch7' 
fes  quon  veut  leur  faire  appren'» 
dre^ 

§.  CXXVI*  "^fOus  avons  déjà  remar- 
-L^  quéqueladiverfitédes 
occupations,  &  la  liberté,  cft  ce  qui 
plaît  le  plus  aux  Enfans  ,  &  que  c'eftlà 
ce  qui  leur  fait  trouver  du  plaifir  à  leurs 
jeux  ordinaires.  Ainfi  l'on  ne  devroit 
point  leur  faire  une  occupation  de  leur 
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leçon  ou  de  quelque  autre  chofe  que 
ce  foit  qu'on  veuille  leur  faire  appren- 
dre. Mais  c'eft  ce  quê  leurs  Parcns, 
leurs  Gouverneurs  &  leurs  Maîtres  ou- 
blient aifément.  L''impatience  qu'ils 
ont  de  les  voir  appliquez  à  ce  qu'ils 
doivent  faire  ,  ne  leur  permet  pas  deles 
tromper  par  cet  innocent  artifice  :  & 
Jes  Enfans,  de  leur  côté ,  diftinguent 
d'abord,  par  les  ordres  réitérez  qu'on 
leur  donne ,  ce  qu'on  exige ,  &  ce  qu'on 
n'exige  pas  d'eux.  Lors  donc  qu'il  ar- 
rive que  faute  d'avoir  mis  cet  artifice 
en  ufagc  ,un  Enfant  vient  à  contriifler 
de  l'averfion  pour  fes  Livres  ,  il  faut 
prendre  un  autre  tour  pour  remédiera 
cet  inconvénient.  Puis  qu'il  n'eftplus 
temps  alors  de  lui  faire  regarder  l'Etude 
comme  un  jeu,  vous  devez  l'y  engager 
par  une  méthode  toute  contraire.  Ob- 
fervez  pour  cet  effet,  quel  cft  le  jeu  qui 
lui  plaît  le  plus  .*  ordonnez-lui  de  s'y 
appliquer,  &  faites  le  jouer  tant  d'heu- 
res par  jour,  non  pas  comme  pour  le 
punir  par  là  de  l'inclination  qu'il  a  pour 
ce  jeu,  mais  comme  fi  vous  vouliez  lui 
impofer  cette  tâche  fous  l'idée  d'un  De- 
voir dont  vous  prétendez  qu'il  s'acquit- 
te exactement.  Cela  fera,  fi  je  ne  me 
trompe,  que  dans  peu  de  jours  il  con- 
trariera un  fi  grand  dégoût  pour  lejeu 
qu'il  aimoit  le  plus,  qu'il  ne  s'y  plaira 
S  5  plus 
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plus  tant  qu'à  l'Etude  ou  à  quelque,au- 
tre  chofe  ;  fur  tout,  fi  ens'appliquant 
à  l'Etude  il  peut  fedifpcnfer  d'une  partie, 
de  cette  tache  ;  &  qu'on  lui  permette 
d'employer  à  la  lecture  de  Tes  Livres 
ou  à  quelque  autre  femblable  occupa- 
tion  ,  véritablement  utile  ,  une  partie 
du  temps  qu'il  eft  obligé  de  donner  au 
Jeu.  Du  moins,  cet  expédient  eft,  ce 
femble,  beaucoup  plus  propre  à  porter 
les  Enfans  à  ce  qu'on  veiit ,  que  tous 
les  châtimens  qu'on  pourroit  leur  infli- 
ger, ou  que  toutes  les  défenfes  qu^on 
pourroit  leur  faire  ;  qui  pour  l'ordinai- 
re ne  fervent  qu'à  exciter  en  eux  de  plus 
violens  deHrs  pour  la  chofe  défendue. 
Car  lorsqu'une  fois  vous  avez  aifouvi 
leurs  defirs  [  ce  qu'on  peut  faire  fans 
danger  à  l'égard  de  toutes  chofes,  ex- 
cepté le  boire  &  le  manger  ]  jufqu'à  les 
dégoûterparlàdeceque  vous  voudriez 
leur  faire  éviter,  vous  leur  en  avez  in- 
fpiré  aflez  d'averfion  pour  ne  devoir 
plus  tant  appréhender  que  dans  la  fui- 
te ils  la  recherchent  avec  le  même  em- 
preflement. 

/.  CXXXII.  C'efi,  je  croi,unechofc 
âiffez  connue  qu'en  général  les  Enfans 
n'aiment  pas  à  demeurer  fans  rien  faire. 
Cela  étant,  tout  votre  foin  doit  être  de 
les  occuper  toujours  à  des  chofes  qui 
puiffent  leur  être  de  quelque  utilité.  Et 

pour 
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pour  cet  effet  vous  ne  devez  pas  leur 
faire  une  occupation  ,  mais  un  fujetde 
divcrtiflement  de  toutes  les  chofcs  à 
quoi  vous  fouhaitez  qu'iJs  s-appliquenr. 
Le  moyen  d'en  venir  là  fans  qu'ils  puif- 
fent  s'appercevoir  qu«  vous  ayez  cela 
en  vue  ,  c'eft  de  leur  infpirer  du  dé- 
goût pour  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'ils  fiflent,  en  les  chargeant  cxprcf. 
(ement  de  le  faire  fous  tel  ou  tel  prétex- 
te, jufqu'à  ce  qu'ils  en  foient  las.  Si, 
par  exemple ,  vôtre  Enfant  fe  plaît  au 
jeu  de  la  toupie,  &  qu'il  y  employé  trop 
de  temps,  ordonnez  lui  d'y  jouer  tant 
d'heures  par  jour  ;  &  ayez  foin  qu'il  ne 
manque  pas  de  le  faire  ;  &  vous  verrez 
qu'ennuyé  en  peu  de  temps  decetexer- 
cice  il  aura  envie  de  l''abandonner. 
Comme  vous  lui  ferez  par  ce  moyen 
une  occupation  onéreufe  des  Jeux  qui 
vous  déplaifent,  il  s'attachera  de  lui- 
même  avec  plaifir  aux  chofes  que  vous 
fauhaiteriez  qu^il  fit  ;  fur  tout  j  fi  el- 
les lui  font  propofées  comme  une  rc- 
compenfe  de  ce  qu'il  a  rempli  fa  tâche 
au  Jeu  qui  lui  a  été  prefcrît.  Car  fi  on 
lui  ordonne  de  fouetter  chaque  jour  fa 
toupie  ausfi  long-temps  qu'il  eftnécef- 
faire  pour  être  fatigué  d'une  telle  oc 
cupation ,  ne  croyez  vous  pas  qu'il  fou- 
haitera  fincérement  fes  Livres,  &  qu'il 
s'appliquera  avec  ardeur  à  les  lire ,  fi 
S  4  vous 
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vous  iui  promettez  cet  amufemcnt  pour 
récompenfe  d'avoir  fouetté  vigoureufe- 
ment  fa  toupie  pendant  tout  le  temps 
qu'il  eft  obligé  d'employer  à  cela?  Les 
Ènfans  ne  demandent  qu'à  être  en  ac- 
tion ;  du  refle ,  ils  ne  trouvent  pas  grand* 
différence  (  ntre  les  diverfes  chofcs  qu'ils 
font,  pourvu  qu'elles  conviennent  à  leur 
âge.     Ce  n'eft  que  fur  l'opinion  d'au- 
trui  qu'ils  elliment  l'une  plus   que  l'au- 
tre ;  de  forte  que  ce  que  les  perfonnes 
qui  font  auprès  d'eux,  leur  propofent 
fous  l'idée  de  récompenfe  leur  paroit tel 
effcftivement.     P.^.r  cette  adrefle  il  dé- 
pend de  leurs  Gouverneurs  de  les  faire 
fauter  à  cloche- pied ipour  les  rccompen- 
fer  de  la  peine  qu'ils  prennent  de  ^^f/^/^r 
régulièrement  ,  ou  au  contraire  de  les 
faire  danfer  régulièrement  pour  les  re- 
compenfcr  de  ce  qu'ils  fautent  à  cloche- 
pied'^  de  leur  faire  trouver  plus  deplai* 
fir  ou  à  fouetter  une  toupie,  ou  à  lire 
un  Livre  ;  à   jouer  à  la  foflette,  ou  à 
étudier  le  Globe  ;    car  les  Enfans  ne 
fouhaittent  que  d'être  occupez,  pourvu 
que  ce  foit  à  des  chofes  auxquelles  ils 
s'imaginent  être  portez  de  leur  propre 
mouvemjent  ;  &  qu'ils  regardent  la  li- 
berté qu'ils  ontde  s'y  appliquercomme 
une  faveur  qui  leur  eft  accordée  par 
leurs  Parens ,  ou  par  d'autres  perfonnes 
qu'ils  refpeftcnt,  &  dont  ils  voudroient 
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gagner  les  bonnes  grâces.  Cela  pofé, 
des  Enfans  qu'on  éleveroit  enfcmblc 
félon  cette  méthode,  &  qu'on  empév^he- 
roit  de  fc  corrompre  par  le  mauvais  e- 
xemple  des  autres  ,  apprcndroient,  je 
penfe,  avec  autant  d'ardeur  &  de  plaifir 
à  lire,  à  écrire,  &  toutes  lesautrcs  chc 
fes  qu'on  voudroit  leur  enfeigntr,  que 
les  autres  Enfans  apprennent  leurs  feux 
ordinaires  ;  &  l'Aîné  étant  une  fois  mé- 
nagé de  cette  manière,  la  chofe  ayant 
comme  paffé  en  coutume  dans  laFamil- 
le,  il  feroit  aufTi difficile  deles  empêcher 
d'apprendre  ces  chofcs,  qu'il  Teft com- 
munément de  détourner  les  Enfans  de 
leurs  Jeux. 

5.CXXVIII.  Les  Enfans  devroient,à    'i  ^^^t^ 
mon  avis ,  avoir  des  Jouets  ,& de  diffe-  ueTux" 
rente  efpéce  .*  mais  il  fiudroit  que  leurs  Enfans 
Gouverneurs,  ou  quelque  autre  perfon  feschofes 
ne  les  euffent  tn  garde  ;  &  que  l'Enfant  qi^ï  fcr- 
n'eut  qu'une  forte  de  jouet  à  la  fois  ,  de  y.^"/,  f^„^ 
orte  qu  on  ne  lui  en  donnât  un  fécond 
qu'après  qu'il  auroit  rendu  le  premier. 
Par  ce  moyen  les  Enfans  apprennent  de 
bonne  heure  à  prendre  garde  de  nepas 
perdre  ou  gâteries  chofes  qu'ils  ont ea 
leur  pouvoir  ;  au  lieu  que  s'ils  ont  plu- 
ficurs  fortes  de  Jouëtsàleurdifpofition, 
ils  ne  fongent  qu'à  folâtrer  fans  en  pren- 
dre aucun  foin  ,  par  où  ils  fe  font  dès 
leur  Enfance  une  habitude  d'être  pro- 
S  s  digues 


2^2        De   L'Education 

digues  &  dilTipateurs.  Ce  font  là,  je 
l'avoûc,  des  chofes  peu  confidérables 
en  elles-mêmes  ,  &  qui  paroîtront  indig- 
nes des  foins  d'un  Gouverneur  :  mais 
rien  de  ce  qui  peut  contribuera  former 
TEfpritdes  Enfans  ;  ne  doitêtre  négli- 
gé ;  &  tout  ce  qui  tend  à  établir  en  eux 
des  habitudes,  bonnes,  ou  mauvaifes, 
cft  digne  du  foin  &  de  l'application  de 
leurs  Gouverneurs ,  &  ne  fauroit  être 
méprifable  dans  fes  conféquences. 

Sur  les  jouets  des  Enfans  il  me  refle 
à  remarquer  une  chofe  qui  n'eft  pas ,  à 
mon  avis ,  indigne  du  foin  de  leurs  Pa- 
rens-  Quoi  que  je  tombe  d'accord  que 
les  Enfans  doivent  avoir  différentes 
efpéces  de  Jouets ,  je  ne  croi  pourtant 
pas  qu'il  faille  leur  en  acheter  aucun. 
Cela  fera  qu'ils  ne  feront  pas  furchar- 
gez,  comme  il  arrive  fouvent,  de  cette 
grande  variété  de  babioles,  qui  ne  fert 
qu'à  leur  infpirer  un  fol  amour  pour  le 
changem.ent  &  pour  la  fuperfluité  ;  &à 
leur  remplir  i'Efprit  d'inquiétude,  &  de 
vains  dcfirs  d'avoir  toujours  quelque 
chofe  de  plus  fans  favoir  quoi  ;  &  fans 
être  jamais  contens  de  ce  qu'ils  ont» 
Les  jouets  que  bien  des  gens  ont  foin 
de  préfcnter  aux  Enfans  de  qualité  pour 
faire  leur  cour  à  leurs  Parens,  nuifent 
beaucoup  à  Pâme  de  ces  tendres  Créa- 
tures.   On  les  rend  par-là   fiers,  vains, 
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&  avares,  prefqu'avant  qu'ils   fâchent 
parler.     J'ai  connu  un  jeune  Enfant  fi 
confondu  par  le  norHbre  &  la  variété 
de  fes  jouets  qu'il  fatiguoit  chaque  jour 
fa   Gouvernante  du  foin  d'en  faire  la 
revue,     il  ctoit  fi  accoutumé  à    cette 
abondance  ,  que  ne  croyant  jamais  a- 
voir  aflez  de  jouets  ,  il  étoit  toujours 
après  à  en  demander  de  nouveaux,  ^ot 
plus  l  £luo2  plus  ^  difoit-il  à  tout  mo- 
ment, £lue  me  donnerat'on  de  nouveau  ^ 
N'étoit-ce  pas-là  un  bon  moyen  de  mo- 
dérer fes  defirs,  &  de  lui  apprendre  à 
favoir  vivre  content  de  fa  condition  ^ 
Mais,  direz-vous,  comment  les  En- 
fans  auront  ils  donc  des  Jouets,  fi  Ton 
ne  leur  en  acheté  aucun  /  Il  faut  qu'ils 
s'en  fafient  eux-mêmes,  ou  du  moins, 
qu'ils  mettent  la  main  à  l'œuvre  pour 
cela.     Jufqu'alors  ils  n'en  devroicnt   à- 
voir  ;  &  avant  cetempslà..  ils  n'auront 
pas  grand  befoin  de  Jouets   travaillez 
avec  beaucoup  d'art.     De  petits  Cail- 
loux, un  morceau  de  papier ,  le  troufleau 
de  clefs  de  leur  Mére,&  telleautrecho- 
fe  avec  quoi  ils  ne  fauroient  fe  faire  du 
mal,  tout  cela  fert  autant  à  divertir  des 
petits  Enfans,  que  toutes  les  curieufes 
bagatelles   qu'on  leur  acheté  bien  cher 
dans  des  Boutiques,  &  qu'ils  gâtent  & 
brifent  tout  au/Ti-iot.     Les  Enfans  ne 
font  jamais  trifles  ou  chagrins  faute 

d'avoir 
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d'avoir  ces  fortes  de  Jouets  ,  à  moins 
qu'on  ne  leur  en  ait  déjà  donné.  Lors- 
qu'ils font  petits^  lis  fe  divertiffent  de 
tout  ce  qui  leur  tombe  fous  ies  mains  : 
&  à  mefure  qu'ils  deviennentgrands,ils 
fe  feront  bien-tôt   des  Jouets  eux-mê- 
mes ,  fi  l'on  ne  s'cftmis  imprudemment 
en  dépcnfe  pour  leur  en  fournir.     A  la 
vérité,  lorsqu'ils  commencent  à  travail- 
ler à  quelque  Jouet  de  leur  invention, 
ri  faudroit  les  diriger  &  les  aider  dans 
leur  travail.     Mais  on  ne  devroitpoint 
fongerà  leur  en  fournir,  tant  qu'ils  at- 
tendent les  bras  croifez ,  que,  fans  qu'ils 
fe  donnent  aucune  peine  ,  d'autres  tra- 
vailleront à  leur  en  faire.     D'ailleurs, 
û  lorsqu'ils  s'amufent  eux-mêmes  à  fai- 
re des  jouets, i^s  font  arrêtez  par  quel- 
que difficulté,  &  que  vous  ies  aidiez  à 
s'en  tirer,  ils  vous  en  aimeront  davan- 
tage  que  fi  vous    leur    achetiez  des 
Jouets  du  plus  haut  prix-     Il  fautpour- 
tant  leur  en  donner  quelques-uns  que 
leur  adrefle   ne  fauroit  leur  procurer, 
comme   des  toupies  ^  des  volans  ^   de» 
battoirs^  &  autres  telles  chofes  qui  fer- 
vent à  leur  exercerle Corps ,  il  eft, dis- 
je  ,  néceflàire  qu'ils  ayent  ces  fortes  de 
jouets ,  non  pour  varier  leurs  amufc- 
mens,  mais  pour  faire  exercice.     En- 
core devroit-on  avoir  foin  de  les  leur 
donner  auffi  fimplcs  qu'il  eft  poflible; 

Ainfi 
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Ainfi,  après  leur  avoir  faitpréfcntd'unc 
roupie  ,  il  faudroit  leur  iaiflerle  foin  de 
fe  pourvoir  eux-mêmes  d'un  bâton  & 
d'une  courroyc  pour  la  fouetter."  &  s'ils 
attendent  nonchalamment  que  cescho- 
fes  leur  tombent  des  nues ,  il  ne  faut  pas 
faire  femblant  de  le  voir.     Ils  s'accou- 
tumeront par  là  à  chercher  eux-mêmes 
ce  qui  leur  manque,  &  à  modererlcurs 
dcfirs,  à  penfcr  ,  à  s'appliquer,  â  être 
inventifs  &  bons  ménagers  :  qualitez 
qui  leur  feront  d'un  grand  ufage  pen- 
dant la  meilleure  partie  de  leur  vie,  & 
qui  parconféquent  ne  peuvent  être  en- 
feignées  trop  tôt,  ni  prendre  de  trop  for- 
tes racines.     Tous  les  jeux,  tous  les  di- 
vertiffemens  des  Enfans  devroient  ten- 
dre à  former  en  eux  de  bonnes  &  d'uti- 
les habitudes  .*  autrement ,  ils   leur  en 
communiqueront   de  mauvaifes.     Car 
tout  ce  que  font  les  Enfans  ,  laiffe  fur 
cet  âge  tendre  des  impreiTions  qui  les 
portent  au  bien  ou  au  mal  ;  &  rien  de 
ce  qui  peut  avoir  une  telle  influence, ne 
devroit  être  négligé, 

XIX4-  Du  ^fenfonge. 


f  cxxxiv. 


IL  merefle  à  parler  d'un  q^eis 
défaut  dont  on  convi-  ^""S'! 


cndra  fans  peine  qu'il  faut  tacher  de  Î^Vr^^Jout 

cor-  empêcher 
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îJsEnfans  corriger  les  Enfans.  Ceft  le  Menfon- 
^t^.^"*  ge.  Comme  rien  n'eft  fi  propre  à  cou- 
vrir promptemeHt&  fans  embarras  une 
faute  qu'on  vient  de  commettre,  que 
de  mentir  ;  &  que  cet  expédient  eft  fi 
fort  à  la  mode  parmi  toute  forte  deper- 
fonnes  ,  il  eft  très-difficile  qu'un  Enfant 
évite  le  menfonge,  voyant  l'ufage  qu'on 
en  fait  en  toutes  rencontres.  AufTijà 
peine  peut  on,  fans  un  grand  foinjl'em- 
pêcherd'y  tomber.  Mais  d'autre  part, 
le  menfonge  eft  fi  odieux  ;  il  efi  la  four- 
ce  de  tant  de  maux ,  qu'il  cache  fous 
fon  ombre  après  leur  avoir  donné  naif- 
fance ,  qu'on  devroit  faire  concevoir  aux 
Enfans  une  extrême  horreur  pour  ce 
vice,  il  en  faudroit  toujours  parler  de- 
vant eux,  lorsque  l'occafion  s'en  pré- 
fenteroit ,  comme  de  la  chofc  la  plus 
exécrable  du  monde,  comme  d'unequa- 
lité  fi  indigne  d'un  homme  de  bonne 
Maifon  ,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  foit 
en  quelque  eftime  dans  le  monde,  qui 
puifle  fouffrir  qu'on  Paccufe  de  mentir, 
en  un  mot,  comme  d'un  Vicequides- 
honore  entièrement  un  homme,  qui  le 
dégrade ,  &  le  met  au  rang  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  bas  &  de  plus  méprifabîe  par- 
mi la  plus  vile  Populace  ;  &  qui  par 
conféquent  ne  peut  être  foufîert  dans 
une  perfonne  qui  veut  fréquenter  d'hon- 
nctcs  gens ,  ou  qui  a  queique  réputation 

à  mé- 
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à  ménager.  Après  cela>  la  première  fois 
que  vous  furprendrcz  vôtre  Enfant  cil 
quelque  menfonge  ,  il  vaut  mieux  ea 
paroître  étonné  comme  d'une  chofe 
tout-à-fait  étrange  &  monftrueufe  ,  que 
de  l'en  cenfurcr  comme  d'une  faute  or. 
dinaire.  Si  cela  ne  fufîîtpas  pour  l'em- 
pêcher, d'y  retomber,  il  faut  qu'il  efTuye 
une  rude  réprimande  ;  &  que  par  une 
fuite  nécelTaire  il  foi't  regardé  ayec  in- 
différence &  avec  mépris  parfon  Père, 
par  fa  Mère ,  &  par  tous  ceux  qui  étant 
dans  la  Maifon  ont  pris  connoifTance 
de  ce  qu'il  vient  de  faire.  Et  fi  cela  ne 
fufïit  pâs  pour  le  corriger  de  cette  mau- 
vaife  inclination,  il  en  faut  venir  aux 
coups  ;  car  après  qu'un  Enfant  a  été 
ainfi  averti  par  dégrez  de  ne  point  men- 
tir, une  menterie  préméditée  doit  tou- 
jours être  confidérée  comme  une  vrayc 
obftination  ,  qu'il  ne  faut  plus  laiffer 
impunie. 

§,  CXXXV.  Les  Enfans   apprehen-  Moment 
dantqu  on  ne  voye  leurs  défauts  a  de-  reccvoit 
couvert,  feront  portez  comme  le  refle  j.^'^^^^"" 
des  Enfans  d'Adam  ,à  les  couvrtr  de  enfans. 
quelque  excufe,     C'ert  un  vice  qui  pour 
l'ordinaire  approche  du  Menfonge  .  & 
y  conduit   infenfiblement  ;   &  auquel 
par  conféquent  il  ne  faut  pas  permet- 
tre qu'ils  s'abandonnent,  Cc^pendant,  il 
fcToit  plus  à  propos  de  les  en  corriger 

en 
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en  leur  en  faifant  honte,  qu'en  les  traU 
tant  rudement.     Lors  donc  qu'on  axa- 
mine  un  Enfant  fur  quelque  chofc ,  s'il 
commence  par  une  excuse,  il  faut  l'ex- 
horter doucement  à  dire  la  vérité  ;  après 
quoi  s*il  perfîlle  à  Te  tirer  d'affaire  par 
une  faufleté  ,  il  le  faut  châtier.     Mais 
s'il  confefTe  la  chofe  fans   détour,  ne 
manquez  pas  de  le  louer  de  fon  ingé- 
nuité ,  &  de  lui  pardonner  fa  faute,  quel* 
le  qu'elle  foit;&  fouvenez  vous  fur  tout 
de  la  lui  pardonner  abfolument  fans  la 
lui  reprocher  ,  ni  lui  en  parler  jamais 
plus.    Car  fi  vous  voulez  lui  faire  aimer 
la  fincérité,  &  le  porter  à  s'en  faire  une 
habitude  par  une  pratique   confiante, 
vous  devez  non  feulement  prendre  foin 
qu'elle  ne  lui  caufe  jamais  la  moindre 
incommodité  ,  mais  encore  joindre  à 
l'entière  impunité  qui  doit  toujours  ac- 
compagner cette  confeffion  libre  de  fes 
fautes ,  quelques  marques  d^approbati- 
on,  pourl'engageràcontinuerd'enufer 
de  la  même  manière.     Que  s'il  fe  ren- 
contre que  fon  excufe  foit  de  telle  na- 
ture que  vous  n'y  puifTiczritn  reconnoî- 
tre  de  faux,  prenez  la  pour  véritable, 
lans  témoigner  en  aucune  manière  qu'el- 
le vous  (oit  fufpccte.     Car  il  d\  de  la 
dernière  importance  qu'il  maintienne  fa 
réputation  auprès  de  vous  dans  un  dé- 
gré  âufii  parfait  qu^il  cil  poffible, parce 
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que,  s'il  vient  une  fois  à  s'appercev^oir 
que  vous  n^avez  plus  bonne  opinion  de 
lui,  vous  perdez  auffi,t6t  un  des  meil- 
leurs moyens  de  le  conduire  à  vôtre  fan- 
taifie.  Ne  lui  donnez  donc  pas  fujet 
de  croire  qu'il  pafTe  pour  un  menteur 
dans  vôtre  Efprit,  tant  que  vous  pour- 
rez l'éviter  fans  le  flatter.  Et  s'il  lui 
échappe  quelques  petits  menfon^es,  lail- 
fez  les  paffer,  fans  faire  femblant  d'7 
prendre  garde.  Mais  du  refte  fi  vous  le 
reprenez  une  fois  d'avoir  dit  une  mente- 
rie  ,  réfolvez-vous  à  ne  lui  en  plus  par- 
donner aucune ,  dés  que  vous  \t  trouve- 
rez en  faute  ,  &  que  vous  le  lui  donne- 
rez à  connoître.  Car  comme  le  Men- 
fonge  lui  a  été  défendu  ,  &  que  c'tfl:  un 
Vice  qu'il  peut  fort  bien  éviter,  sM  ne 
s'y  porte  volontairement  ;  y  retomber 
C'eft  opiniâtreté  toute  pure,  qui  mérite 
par  conféquent  une  peine  proportionnée 
à  la  grandeur  de  la  faute. 

§.  CXXXVI.  Voilà  ce  que  j'avois  à 
dire  fur  la  Méthode  qu'on  devroit  ob- 
fervcr  en  général  pour  bien  élever  un 
jeune  homme  de  bonne  Maifon.  Quoi 
que  je  croye  pouvoir  avancer  qu'on  en 
peut  faire  ufage  dans  tout  le  cours  de 
l'Education  des  Enfans,  je  n'ai  garde 
de  m^imaginer  que  ce  foit  là  tout  ce  qui 
peut  être  néceffaire  par  rapport  aux  dit 
T  fcrens 
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fercns  dégrez  de  leur  âge,  &  à  leur  tem- 
pérament paticulier. 

XX.  Des  Devoirs  particuliers  des 

Enfans  ,   àr  i.   de  la 

Vertu^ 


tiondcs 
lofar.r 


MAis  après  avoir  pofé  ces  maximes 
générales,  je  m'en  vais  parcourir 
d'une  manière  un  peu  plus  particulière 
les  principaux  Voxwl^  à^\^ Education  des 
Enfans. 
Lct  prin-      §.  CXXXVII.  Je  croi  que   tout  ce 
cpauxAr-  qu'un  honnête  homme, qui  prend  quel- 
rinftr^c*    que  foin  de  l^Education  de  fon  Enfant, 
peut  lui  fouhaiter,  outre  les  Biens  qu'il 
ui  laifle,  fe  réduit  à  ces  quatre  Chofes, 
\  a  Vertu  ^  la  Prudence ,  la  bonne  Educati-^ 
on  ,   &  le  Savoir.     Je  ne  m'attacherai 
point  ici  à  examiner  fcrupuleufement, 
fi  quelques-uns  de  ces  mots  ne  fignifi- 
ent  pas  quelquefois  une  feule  &  même 
chofe  ,  ou  fi  l'un  emporte  l'autre  nécef- 
fairement.     il  me  fuffit  pour  le  dcflcin 
que  j'ai  préfentement ,  de  prendre  ces^ 
mots  dans  le  fens  qu'on  leur  donne  corn* 
munément,&  qui  me  paroît  aifez  ckir 
pour  me  faire  entendre.      Du  rcfte,  j'ef- 
pére  qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  corn-. 
prendre  ma  penfée. 
[me'nus      §.  CXXXVIIi.   Je  mets  la  Vertu  au 
importât  prémiet 
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premier  rang,  comme  la  plus  excellen- 
te de  ces  choies,  la  plus  avantageufe  à 
l'homme,  &  en  particulier  à  une  perfon- 
ne  de  bonne  Maifon  ;  comm.eunequa- 
lité  qui  eft  abfolument  néceflaire  pour 
lui  acquérir  l'eft-me  &râffeclion  des  au- 
tres hommes,  &  pour  le  rendre  agréa- 
ble oufupportable  à  lui-même  ,  &  fans 
laquelle  il  ne  fauroit  être  heureux,  à  ce 
que  je  croi ,  ni  dans  ce  Monde,  ni  dans 
l'autre. 

^  CXXXIX.    Pour  premier  fonde= 
mentde  la  Vertu  qu'on  doit  exciterdans 
le  cœurd'un  Enfant,  il  faut  lui  donner 
de  bonne  heure  une  véritable  idée  de 
Dieu,  comme  d'un  Etre  fupréme  &  in- 
dépendant, qui  a  fait  toutes  chofes^  du- 
quel nous  tenons  toute   notre  félicité^ 
qui  nous  aime  ,  &  nous  donne  toutce 
que  nous  poffédons  ;  en  conlequence 
de  quoi  il  faut  lui  infpirer  de  Tamour  & 
du  refpeS  pour  un^  Etre  fi  parfait  &  fi 
bon.     D'abord,  il  faut  s'en  tenir -la,  fans 
lui  expliquer  davantage  cette  matière^ 
de  peur  qu'en  parlant  trop  tôt  des  EC- 
prits  à  vôtre  Enfant,  &  qu'en  fe  hâtant 
à  contre-temps  de  lu»  faire  connoîcre  la 
nature  incomprehenfible  de  c^t  Etre  in- 
fini ,  il  ne  s'en  forme  des  idées  fauffes 
ou  inintelligibles.     Lors  donc  que  vous 
lui  parlerez  de  Dieu,  dites  lui  feulement 
qu'il  a  fait  &  qu'il  gouverne  toutes  eho- 
T  2  fes 
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fes  qu'il  entend  tout,  qu'il  voit  tout,  & 
qu'il  comble  de  toute  forte  de    biens 
ceux  qui  l"'aiment,  &  qui  obeiflent  à  la 
volonté.     Vôtre  Enfant  ayant  appris  à 
fe  former  une  telle  idée  de  Dieu,  vous 
Verrtz  que  de  lui-même  il  aura  aflez  tôt 
de  nouvelles  penfées  de  ce  fouverain  E- 
tre.     Et  fi  vous  vous  appercevez  que 
ces  nouvelles  penfées  ne  foient  pas  touc- 
a  faitjuftcs,  il  faut  les  redreffer  auffi  tôt. 
Pour  moi,  je  croi  qu'il  vaudroit  beau- 
coup mieux  qu'en  général  les  hommes 
s'arrétalfent  à  l'idée  de  Dieu  que  nous 
venons  de  propofer,  fans  s'enquérir  trop 
curieufcment  des  proprietez  d'un  Etre 
que  tout  le  Monde  doit  regarder  com- 
me incomprehenCble  ;  car  il  y  a  quan- 
tité de  gtns  qui  n'ayant  ni  affez  de  for- 
ce ni  aficz  de  netteté  d'Efprit  pour  di- 
fiinguer  ce    qu'ils    peuvent  connoître 
d'avec  ce  qui  pafle  leur  intelligence,  fe 
jettent  par  cette  curiollté  mal-entendue 
dans  la  Supcrflition  ,  ou  dans  P  Atheif- 
me,  faifant  Dieu  femblable  à  eux-mê- 
mes, ou  n'en   reconnoiflant  point  du 
tout,  parce  qu'ils  ne  peuvent  felere- 
préfenter  fous  aucune  autre  idée.      Et 
je  fuis  fort  porté  à  croire ,  que,  fi  les  En- 
fans  font  conftamment  entretenus  foir 
&  matin  dans  des  aftes  de  dévotion  par 
des  prières  qu'ils  feront  à  Dieu  comme 
à  l'Auteur  de  leur  Etre ,  à  leur  Conferva- 

tcur 
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teur  &  leurBienfaifteur,  fuivant  quelque 
Formulaire  clair&  court,  proportionné 
à  leur  âge  &  à  leur  capacité,  cela  con- 
tribuera beaucoup  plus  à  leurdonnerde 
vrayes  notions  de  Religion  &  de  Vertu, 
que  fi  on  leur  embarraflbit  rEfpric  de 
recherches  curieufes  fur  la  nature  impé- 
nétrable du  Souverain  Etre.  i,  ^^^^  ^, 

/.  CXL.  Après  que  vous  aurez  impri-  tre  refcr- 
mé  dans   i'Efprit  de  vôtre  Enfant  une  y^i^^l'r 
telle  idée  de  Dieu ,  peu  a  peu ,  &  par  de-  prits  aux 
grez,  à  mefure  que  vous  le  trouverez  ^n^a"». 
capable  d'avancer  dans  la  connoiflance 
d'un  femblable  fujet  ;    après  que  vous 
lui  aurez  appris  à  prier  ce  fouverainE- 
tre,  ne  lui  parlez  plus  d'aucun  autre  E- 
tre  fpirituel,  jusques  à  ce  queToccafion 
qu'il  pourra  avoir  dans  la  fuite  d'y  pcn- 
fer,  &  que  la  le«51ure  de  l'Ecriture  Sain- 
te l'engagent  à  s'en  enquérir* 

§.  CXLl.  Mais  même  alors,  &  du-fr°?y«" 
ranttout  le  temps  de  ia  jeunelle,  ayez  gereuxde 
foin  d'empccher  que  fon  Ame,  Ci  fuf- '^"''  '"^'^e 
ceptible  en  ce  temps- la  de  toutes  fortes  Erpr.t», 
d'impreffions  ,  ne  foit  frappée  par  des  ^«^«spec* 
idées    d'Efprits,  de  Fantômes,  ou  de^'^"^^'^' 
quelque  autre  chofe  de  terrible  paroif- 
fant  dans  l'obfcurité.     C'eft  à  quoi   il 
rifqucra  d'être  expofé  par  ^imprudence 
des  Domeftiques  qui  pour  tenirles  En- 
fans  en  crainte  &  en  fujcttion,  ont  ac- 
coutumé de  leur  parler  ou  Lutin,  duMoi- 
T  i  m^ 
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pe-bourru  &  de  tels  autres  noms  qui  env 
portent  l'idée  de  certains  Etres  terribles 
&  mal-faifans,&  de leurperfuadcr  qu'ils 
ont  grand'  raifon  de  les  redouter  lors- 
qu'ils font  feuls  >  &  particulièrement 
dans  les  ténèbres.  Il  ne  faut  rien  éparg- 
ner pour  prévenir  cet  inconvénient.  Car 
quoi  que  par  ce  ridicule  expédient,  les 
Domeftiques  puiflent  détourner  les  En- 
fans  de  certaines  petites  fautes,  le  remè- 
de ell:  dans  le  fond  beaucoup  pire  que 
le  mal ,  l'Efprit  des  Enfans  recevant  par 
là  des  idées  qui  ne  ceifent  de  les  effrayer 
joutes  les  fois  qu'elles  fe  préfentent  à 
eux.  Et  ces  penfées  fantajUques  étant 
une  foisadmifes  dansces  Ames  tendres, 
&  y  étant  fortement  empreintes  par  la 
terreur  qui  les  accompagne  ,  elles  s'y 
enracinent  fi  profondément,qu'il  eft  très- 
difficile  .pour  ne  pas  dire  impoflîble,de 
les  en  affacer.  D'ailleurs ,  elles  font 
t[ès- fou  vent  fui  vies  de  vifions  étranges 
qui  fqntqueles  Enfans  ne  fauroient  c- 
tre  feuls  ,  fans  trembler  ;  &  qu'ils  ont 
peur  de  leur  Ombre  &  des  Ténèbres 
pendant  tout  le  relie  de  leur  vie.  ]'ai 
connu  des  hommes  faits,  qui  ayant  été 
frappez  de  ces  Idées  effrayantes  dans 
leur  première  jeuneffe  ,  m'ont  avoué, 
que,  quoique  leur  Raifon  corrigeât  ce 
qu'il  y  avoit  de  faux  dans  ces  fortes  d'i- 
^èes^  &  qu'ils  fuffent  affûrcz  qu'on  n'a- 

voit 
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voit  aucun  fujet  d'appréhender  des  E- 
tres  invifibles  dans  les  Ténèbres  plutôt 
que  dans  la  Lumière,  néanmoins  à  cha- 
que occafion  qui  s'en  préfentoit,  ces 
mêmes  Idées  étoicnt  toujours  prêtes  à 
s'emparer  d'abord  de  leur  imagination 
prévenue  ;  de  forte  qu'ils  ne  les  pou- 
voient  éloigner  qu'avec  peine-  Il  me 
fou  vient  à  ce  propos  d'une  H  iftoire  fort 
remarquable  &  trés-aflurée  ,  qui  vous 
fera  voir  combien  ces  Idées  eftirayantes 
qui  s'impriment  de  bonne  heure  dans 
rÈfprit^,  y  reftent  long-temps  enraci- 
nées^ Dans  une  Ville  qui  cft  dans  les 
parties  occidentales  de  V Angleterre ^Wy 
avoit  un  homme  hors  du  fens  que  les 
Enfans  avoient  accoutumé  de  tourmen- 
ter toutes  les  fois  qu'ils  le  rencontroi- 
ent  Un  jour  ce  FoU  voyant  dans  la 
Rue  un  de  ces  Enfans  ,  entra  dans  la 
Boutique  d'un  Armurier  qui  étoit  près 
de  là,  &  fe  faififlant  d'une  épée  nuë, 
courut  après  lui.  L'Enfant  le  voyant 
venir  dans  cette  pofture,  fe  mit  à  fuir 
pour  fauver  fa  vie  ;  &  heurcufement  il 
courut  avecaflez  de  vigueur pourattra- 
per  la  Maifon  de  fon  Père,  avant  que  le 
Fou  pût  l'atteindre.  La  Porte  n'étant 
fermée  qu'eau  loquet,  il  l'empoigne  auf 
fi-tôt  ;  &  alors  il  commença  à  tourner 
la  tête  pour  voir  fi  celui  qui  le  pour- 
fuivoit  étoit  fort  prés  de  lui.  Le  Fou 
T  4.  ctoit 
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étoit  précifément  à  l'entrée  du  porche, 
tout  prêt  à  le  frapper  de  fon  Epée  ;  & 
l'Enfant  eût  jugement  le  temps  d'entrer 
dans  la  Maifon ,  &  de  fermer  la  porte 
pour  éviter  le  coup»  Quoi  que  fon 
Corps  n'eût  reçu  aucun  mal ,  fon  Ef- 
prit  fut  vivement  frappé  de  cette  avan- 
turc.  La  peur  qu'il  avoit  eû^  y  fit  une 
fi  profonde  imprtffion,  que  l'idée  lui 
en  refta  plufieurs  années,  &  peut  être 
durant  toute  fa  vie.  Car  celu  i  à  qui  ce  • 
la  eft  arrivé  le  racontant  lui- mém.e  lors- 
qu'il étoit  homme  fait,  on  lui  a  fouvent 
ouï  dire,  que  depuis  cetacciden^il  ne 
fe  fouvenoit  pas  d'être  encore  jamais 
arrivé  à  cette  Porte,  en  quelque  temps 
que  ce  fut  ,  fans  regarder  derrière  lur; 
quelque  affaire  qu'il  eût  dans  i'Efprit; 
ou  du  moins,  fans  penfer  un  peu  à  ce 
Fou ,  avant  que  d'entrer  dans  la  Mai- 
fon. 

Si  on  laiflbit  les  Enfans  feuls,  ils  ne 
feroient  pas  plus  effrayez  des  ténèbres 
de  la  nuit,  que  delà  plus  brillante  clar- 
té du  Soleil.  Ces  deux  temps  leur  plair- 
roient  égalemenr,  chacun  à  fon  tour; 
le  premier  pour  dormir,  &  l'autre  pour 
badiner.  Dans  leurs  dikours  ils  ne  di- 
ftingueroient  point  l'un  de  l'autre^com- 
me  {}  l'un  étoit  accompagné  de  plus  de 
danger  &  de  chofts  plus  aftrayantesquc 
l'autre.     Mais  fi  par  malheur  il  fe  trouve 

auprès 
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auprès  d'eux  des  gens  affez  fous  pour 
leur  faire  accroire  quM  y  a  quelque  dif- 
férence entre  être  dans  les  ténèbres ,  & 
fermer  fimplement  les  yeux^  il  faut  leur 
6ter  cette  imagination  de  l'Efpnt  le  plu- 
tôt que  vous  pourrez,  &leur  apprendre, 
Qy  E  Dieu  quî  a  fait  toutes  chofes  pour 
leur  bien ,  a  fait  la  nu:t  afin  qu'ils  puif- 
{ent  dormir  plus  tranquilkmetit  ;  ^  qu'il 
n'^y  a  nen  dans  les  Té',.éb:es  qui  puiffè 
leur  îiUire ,  puis  qu'alla  jont  toujours  fous 
fa  protc^ion. 

Du  refle ,  il  faut  différer  à  donner  aux 
Enfans  une  plus  amp'e  connoiflance  de 
Dieu  &  des  bons  Efpnts ,  jusques  au 
temps  que  nous  marquerons  dans  la  fui- 
te.- &  pour  ce  qui  eft  des  Malins  Efprits, 
vous  ferez  bien^  fi  vous  pouvez  empê- 
cher que  vôtreEnfant  ne  s'en  forme 
point  de  fortes  idées,  jusqu'à  ce  qu'il 
ibit  aflez  avancé  en  âge  pour  entrer 
dans  cette  forte  de  connoiflance. 

§.  CXLII.  Après  avoir  inipiré  à  vô* 
tre  Enfant  ces  Principes  de  Vertu ,  en 
lui  donnant  une  véritable  idée  de  Dieu, 
telle  qu'elle  nous  eft  fagementpropofée 
dans  le  Symbole  desAp  ^/r^/,autant  que  fon 
âge  le  peut  permettre  ;  &  en  l'accoûtu- 
mant  à  prier  cet  Etre  fuprênîe  .-  ce  qu'il 
faut  taire  enfuite,  c''eft  de  l'obliger  ex- 
acte ment  a  dire  la  vérité  &  de  le  por- 
ter  par  toute  forte  de  moyens  à  ttie  doux 
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^  hienfaifant.  Pour  cet  effet,  faites 
lui  entendre  que  vous  lui  pardonnerez 
plu  ot  vingt  fautes,  qu'unlimpicdcguir 
fement  de  la  vcritépouren  couvrir  une 
feule  par  de  méchantes  exc^fes.  Et  fi 
vous  lui  apprenez  bientôt  à  être  doux 
&  bienfailant,vous  lui  infpirerez  de  bon-, 
ne  heure  les  fentimens  qu'il  doit  avoir 
pour  être  un  jour  véritablement  honnç* 
te-homme  .•  car  généralement  parlant, 
toutes  les  injuftices  viennent  de  ce  que 
nous  nous  aimons  trop  nous-mêmes, 
&  que  nous  n'aimons  pas  aflez  les  au- 
tres. • 

C'efl  là  tout  ce  que  je  dirai  en  géné- 
ral fur  cette'matiére,  h  qui  fuffit  pour 
jetter  dans  le  cœur  d'un  Enfant  les  pre- 
mières fémences  de  la  Vertu.  A  mefu- 
re  qu'il  avance  en  âge,  il  faut  remarquer 
de  quel  côté  le  porte  fon  inclination 
natidrelle  .*  &  félon  qu'elle  l'éloigné  du 
vrai  fentier  de  la  Vertu  en  le  faifant  pen- 
cher plus  qu'il  ne  faut  d'^un  côté  ou 
d'autre,  l'on  doit  employer  les  remè- 
des les  plus  capables  de  le  ramener  dans 
le  bon  chemin.  Car  parmi  les  Enfans 
A^  Adam^  il  y  en  a  peu  d'aflez  heureux 
pour  n'être  pas  nez  avec  quelque  foible; 
&c'eft à  déraciner  ce  foible  ou  aie  con- 
trebalancer qu'il  faut  s'attacher  dans 
l'Education  des  Enfans  Mais  je  ne 
fàurois  cnuerdansun  plus  grand  détail 

fur 
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fur  ce  fujet,  fans  paflcr  les  bornes  que  je 
me  fuis  prcfvjrites  dans  ce  petit  Ouvra- 
ge. Mon  dcfTein  n'efl  pas  de  Faire  un 
Difcours  fur  toutes  les  Vertus  &  fur 
tous  les  Vices  ;  ni  de  montrer  corn- 
ment  on  peut  acquérir  chaque  Verru,& 
fe  ^uénr  de  chaque  Vice  en  particulier, 
quoi  que  j'aye  remarqué  quelques  unes 
des  fautes icsplus  ordinaires  aiJxEnfans, 
&  les  moyens  qu'il  faut  employer  pour 
les  en  corriger, 

XXL  I.  Delà  Prudence^ 


§.  ÇXLUI,  T    A  Prudence  que  jeprens  n^au^j-nt 
jL/  <^^ns  un  fens  vulgaire,  pi-^r  la 
pour  l'Art  de  conduire  fes  affaires  dans  ^^j^^e",^ 
ce  Monde  avec  habileté,  &  avec  pré-  fans,  au. 
voyance  ,  la  Prudence  ,  dis-je,  prife  en  tantquc 
ce  fens  ,  eft  tout  enfemble  l'effet  d'une  e^n^eft^cj 
bonne  dilpofition  naturelle,  d'une  forte  pabis. 
af>iùLeation  d'Efprit,  &  de  l'expérien- 
ce ;  &  par  conféquent,  au  deflus  de  la 
portée  des  Enfans.     La  principale  cho- 
ie qu'on  puifle  faire  pour  eux  à  cet  égard, 
c'cli  de  les  empêcher,  autant  qu'on  peut, 
de  récourir  à  la  Ftnejje  qui  tachant  de 
contrefaire  la  Prudence,  en  efl  pourtant 
fort  éloignée  ,  fcmblable  à  un  Singe  qui 
malgré  la reffembiancequ'ilaavecPhom- 
me ,  dcilitué  de  ce  qui  pourroit  le  faire 
îéçllement  homme ,  n'tn  eft  que  plus  dif- 
forme. 
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forme.     La  Finefle  n'eft  qu'un  manque 
d'intelligence,  qui  ne  pouvant  allerà  les 
fins  par  des  voyes  direftes  ,  tâche  d*y 
parvenir  par  l'artifice  &  par  la  trompe- 
rie :   &  le  mai  eft  qu'elle  ne  fert  qu'une 
fois  ;  &  qu'elle  eft  toujours  préjudicia- 
ble dans  la  fuite.     Il  nV  a  point  de  faux 
prétexte  qu'on  puiffe  propofer  avecaflez 
de  précaution  &  d'adrefle  pour  empê- 
cher qu'il  ne  foit  découvert,  (i)  Jamais 
homme  n'a  été  fi  fin  qu'il  ait  pu  le  ca- 
cher abfolument  ;  &  lorsque  des  gens 
font  une  fois  reconnus  pour  tels,  chacun 
les  fuit,  chacun  fe  défie  d'eux  ;  &tout 
le  monde  s'emprcfleà  fe  liguerpourleur 
faire  tête,  &  pour  les  détruire.     Au  con- 
traire, un  homme  ouvert,  raifonnable 
&  prudent,  cft  favori fé  d'un  chacun,  & 
va  direâeinentâ  fon  but.     Or  le   vrai 
moyen  de  difpoier  un  Enfant  à  avoir  un 
jour  de  la  prudence,  c'eft  de  l'accoutu- 
mer à  avoir    de  véritables  notions  des 
chofes,  &  à  n'être  pas  fatisfait  qu'il  ne 
les  ait  efi^eflivement  ;  c'ell  d'élever  fon 
Efprit  à  de  grandes   &  nobles  penfées. 
&  de  lui  infpirer  de  i'éloignement  pour 
le  Mcnfongc ,  &  pour  la   Finefle  com- 

f)agne  inféparable  du  Menfonge.  Pour 
e  refie  qui   ne  s'aprend  qu''à  force   de 

temps» 

(i)  On  peut  éire  pùis  fin  qu'utt  auire  ;  mais  non    • 
f4i  f lus  fin  que  tous  l.s  autres,     Re^tfXiont   MoralCl 
de  Mr.  de  la  Kaçhs/oucnut* 
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^cmps  ,  d'expérience  &  de  réflexions, 
qu'yen  converfant  avec  ies  hommes ,  en 
obfervant  leur  tempérament  &  leurs  dcÇ- 
feins  ,  il  ne  faut  pas  l'attendre  d'un  En- 
fant fans  expérience  &  naturellement 
imprudent ,  ni  d'un  jeune-homme  fou- 
gueux &  inconfidéré.  Tout  ce  qu'on 
peut  faire  pendant  ce  temps-là,  c'cft, 
comme  j'ai  déjà  dit,  d'accoutumer  les 
Enfans  à  dire  la  vérité,  à  fe  foûmettre 
a  la  Raifon  ;  &  à  réfléchir  ùutantqu'il 
eft  pofl'ible  ,  fur  leurs  propres  actions. 

XXIÎ.  3.  De  la  Civilité  &  de  la 
Politejje. 

§.  CXLiV-  T   A  qualité  que  doit  avoir  qu'i'^faut 

-L'  après    cela    un    Jeune-  ^^^"<^  ^ 
homme  de  bonne- Mai fon  ,  c'eft  la  Poli-  d°c'  ^^^t" 
teffe  ,  qui  convient  à  des  perfonnes  bien  Enfanscf- 
élevées.     Il  y  a  deux  fortes   de  défauts  ^'1^,,  ^°^ 
oà  l'on  tombe  manque  d'  Education  : 
l'un  eft  une  pudeur  niaife  ;  &  l'autre, 
une  négligence  choquante^qui  fait  qu'on 
n'a  des  égards  pour  porfonne  /  défauts 
qu''ori  évitera  en  obftrvant  exaftement 
cette  feule  Régie,  d(;  n'avoir  rnauvaife 
opinion  m  de  fut  ^  m  des  autres. 

§,  CXLV.  La  première  partie decet- 
te  Régie  ne  doit  pas  être  expliquée  par 
oppofition  à  rhumilitc,  mais  à  une  a(^ 

sûrancé 
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sûrance  raifonnable.     Quoi  qus  nous 
ne   devions  pas  nous  flatter  jufqu'aa 
point  de  n'tftimer  que  nous-mêmes,  ou 
de  nous  préférer  aux  autres  à  caufe  de 
quelque  avantage  que  nous  croyons  a- 
voir  fur  eux  .'  mais  recevoir  modefte- 
nient  les  honneurs  qu'on  nous  rend, 
lorsqu'ils  nous  font  dûs ,  il  eft  pourtant 
néccffaire  que  nous  ayons  aflez  bonne 
opinion  de  nous-mêmes  pour  faire  les 
chofes  à  quoi  nous  fommes  obligez  & 
qu'on  attend  de  nous  ,  pour  les  faire^ 
dis-jc  fans  peme  &  ians  embarras  de- 
vant quelques  perfonnes  que  ce  foit,en 
Confervant  toujours  à  chacun  le  refpeft 
(\u'\  lui  eil  dû  félon  fon  rang  &  fa  quali- 
té.    Lorsque  le  commun  Peuple^  &  fur 
tout  les  Enfans  fe  trouvent  avec  desE- 
tfangers  i  ou    avec  des  perfonnes  qui 
font  au   deflus  d'eux,  une  honte  rulii- 
que  éclatte  pour  l'ordinaire  dans  tou- 
tes leurs  manières.     Ledéfordrequipa- 
roit  d'abord  dans  leurs  penfées  j   dans 
leurs  paroles  &  dans  leurs  regards  j  les 
déconcerte  fi  fort,  qu'ils  ne  font  plus 
capables  défaire  quoi  que  ce  foit,  ou 
dû  moins  de  le  faire  avec  cette  liberté  & 
cette  grâce,  qui  ne  manque  jarhais  de 
plaire,  &  fans  quoi  l'on  ne  fauroit  être 
agréable.     Le  feul  moyen  de  les  corri- 
ger de  ce  défaut,  comme  de  tout  autre 
inéchant  pli ,  c'eft  de  leur  faire  prendre 

par 


DES    EnFANS.  JQJ 

par  l'ufage  une  habitude  toute  contraire. 
jyiais  comme  aou^  ne  (aurions  nous  ac- 
coutumer à  la  converfation  des  Etran- 
gers &  des  Perfonnes  de  qualité,  fans 
être  dans  leur  compagnie  ,  rien  ne  peut 
difllper  cette  efpéce  de  rufticité,  que  de 
fréquenter  différentes  compagnies,  & 
qui  foient  compofées  de  perfonnes  au 
defTus  de  nous. 

§.  CXLVi.  Auiieuque  iedéfautdont 
nous  venons  de  parler  confifte  en  ce 
que  nous  nous  faifons  une  trop  grofle 
affaire  de  la  manière  dont  nous  devons 
lious  conduire  avec  les  autres  hommes, 
l'autre  défaut  que  produitune  mauvaife 
Education  i  confifte  au  contraire  en  ce 
que  nous    paroifibns  nous  mettre  trop 
peu  en  peine  de  plaire ,  &  de  témoigner 
du  refpeft  à  ceux  avec  qui  nous  avons 
à  faire.     Deux  chofes  font  néceffaires 
pour  éviter  ce  dernier  inconvénient .' 
La  première,  de  n'avoir  aucun  penchant 
à  offenfer  perfonne  ;  &  la  fcconde  ,  de 
trouver  le  moyen  le  plus  infmuant  de 
faire  paroître  cette  difpofition  d'Efprit. 
Par  laprémiérelcs  hommes  paffentpour 
Civils  ;    &  par  la  dernière  pour  des 
gens  polis.     Celle-ci  eft  une  grace^uné 
bienféance  pui  accompagne  les  regards, 
la  voix,   les  paroles,  les  geftes,  &  tout 
le  maintien  d'une  perfonne  ;  qui  nous 
rend  agréables  en  compagnie,  &  qui  fait 

que 
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que  ceux  avec  qui  nous  converfons,  font 
contins  &  à  leur  aife*  C^eft,  pourainfi 
dire,  un  langage  par  lequel  on  exprime 
les  fentimens  de  civilité  &  d'honnêteté 
qu'on  a  dans  le  cœur  ;  &  qui  dépendant 
entièrement  de  l'ufage  de  chaque  Païs 
comme  les  autres  Langues ,  (i)  fedoit 
apprendre  par  régies  &  par  pratique;  & 
fur  tout  en  obfervant  &  en  fréquentant 
ceux  qui  palTent  dansle  Monde  pour  être 
tout-à  fait  polis  &  bien  élevez.  L'autre 
devoir,  dont  le  principe  réfide  dans  le 
fond  du  cœur,  c'eft  une  bienveillance 
générale  pour  tout  le  monde  ;  c'eftcet- 
te  humanité  qui  infpire  à  tous  ceux  qui 
en  font  pénétrez,  la  précaution  de  ne 
pas  faire  paroîtrc parleur conduitequ'ils 
négligent  ou  méprifent  qui  que  ce  foit, 
mais  plutôt  de  témoigner  à  chacun  par 
tous  les  moyens  qui  font  en  ufage  dans 
le  Païs  où  ils  fe  trouvent ,  toute  Tefti- 

mc 


(î)  C'cft  à  peu  prés  ce  qu'a  pcnfé  fur  tout  ceci 
le  pénétrant  &  dchcA  !a  Bruyère.  Le  tour  fin  & 
lîngulicr  qu'il  donne  s  fés  penféc s,  me  fait  croire 
que  je  puis  citer  hardiment  f-îs  paroles  fsns  qu'on 
fe  plaigr^c  de  lar;^petitioin  L'on  péui  dr-îi.  rfc)?- 
rir  l'Efpritde  po/ùejje.  ''mi  '>ie  ptui  eu  définir  la  pra- 
iique.  Elle  fuit  i  ufage  &  les  coutumes  reçues  :  elle  ejî 
Attachée  aux  temps  ^  aux  lieux  aux  perfonnes ,  .  .  VEf' 
prit  tout J eu l  ',ie  la  fait  pas   deviner  ,'   //  //'/  qu  on  la 

fuit  par  imitation  ,    é"  qu'on  s'^  perfectionne // 

me  femb'.e  que  i'Efprit  de  politeje  eff  une  certaine  atten- 
tion à  faire  que  par  nos  paroi  es  &  par  nos  manières  les 
autres  fotent  ccntens çit  nous,  &  d'eux-mêmes,    Ch.V. 
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me  &  tous  les  égards  qui  lui  font  dûs, 
félon  la  conditiorx ,  &  le  rang  qu'il  tient 
dans  le  monde.  En  un  mot,  la  Civilité 
eft  cette  difpofitlon  d'Efprit  qui  nous 
engage  à  nous  conduire  de  telle  maniè- 
re que  nôtre  compagnie  ne  foità  charge 
à  perfonne. 

Je  remarquerai  à  ce  propos  quatre 
Qualitez  ,  direftement  contraires  à  cet* 
te  Vertu,  qui  eft  la  première  &  la  plus 
charmante  de  toutes  les  Vertus  focia- 
les.  C'eft  d'une  de  ces  quatre  fources 
que  découle  communément  l'Incivilité. 
Je  les  propoferai  donc  iciafin  qu'on 
prenne  foin  de  préferver  ou  de  déli- 
vrer les  Enfans  de  leur  mâuvaife  influ- 
ence. 

1 .  La  première  eft  cette  feroate  natu- 
relle qui  fait  qu'un  homme  eft  fans  com» 
plaifance  pour  les  autre?;  hommes ,  de 
fortcquiln'a  aucun  égard pourlcurs in- 
clinations, pour  leur  tempérament,  ou 
leur  condition.  Le  vrai  caracléred'un 
homme  groflier  ,  &  ruftique  ,  c\ft  de 
ne  point  faire  de  réflexion  Kur  ce  qui 
plaît  ou  déplaît  à  ceux  avec  qui  il  fe 
trouve  :  mais  il  n'cftque  trop  ordinai- 
re de  voir  des  gens  qui  avec  des  habits 
à  la  mode  reficmblent  à  des  Paifans 
par  cet  endroit-là,  je  veux  dire,  qui 
s'abandonnent  fans  retenue  à  leur  hu- 
meur ,  foûmettant  à  leurs  bizarres  fan- 
D  tailics 
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taifies  tous  ceux  qui  fe  rencontrent  fur 
leur  chemin,  fans  fe  mettre  aucunement 
en  peine  comment  ils  le  prendront. 
C'eft  une  Brutalité  que  tout  le  Monde 
roit,  &  detefte  ,  car  qui  pourroit  s'en 
accommoder  ?  &  par  conféquent,  qui- 
conque veut  perfuader  aux  autres  qu^il 
a  la  moindre  teinture  A^ Education  ^  ne 
faurôit  fe  rendre  coupable  d'un  tel  Vkt  ; 
puifquc  Teffence  &  la  vraye  fin  de  l'Edu- 
cation, c'eft  d'adoucir  la  férocité  natu- 
relle des  hommes,  &  de  vaincre  la  ru- 
dtfTe  de  leur  tempérament,  afin  qu'ils 
puiflent  s'ajufter  à  ceux  avec  qui  ils  ont 
à  faire. 

2.  Un  autre  défaut  contraire  à  laCî- 
vilité  ,  c'eft  le  Mépris,  ou  le  manque 
de  refpecl:,  qui  fe  découvre  parles  re- 
gards, les  paroles,  ou  les  geftes  ;  & 
qui  déplaît  toujours,  de  qui  qu'il  vien- 
ne. Car  perfonne  ne  peut  voir  fans  pei- 
ne, qu'on  le  mcprife. 

g.  L'Efpritde  critique  eft  encore  di- 
Tcftcment  contraire  à  la  Civilité.  Que 
les  hommes  foient  coupables  ou  non^, 
ils  n'wiimentp^s  qu'on  étale  leurs  fautes 
&  qu^on  les  expofe  en  plein  jour  à  leurs 
propres  yeux,  ou  devant  d'autres  per- 
fonnes.  Un  reproche  cft  toujours  ac- 
compagné de  quelque  honte  ;  &  la  dé- 
couverte, ou  même  ^imputation  de 
quelque  défaut,fait  toujours  de  la  peine  à 

la 
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la  perfonnc  qui  en  eft  le  fujet.  La  Rail^ 
Isne  ell  un  des  moiens  le  plus  rahnei 
d'expofer  les  fautes  d'autrui.  Mais  par- 
ce qu'elle  efl  ordinairement  accompag- 
née d'efprit  &  d'un  tour  d'cxprefllon  dé- 
licat ;  &  qu'elle  divertit  la  Compagnie, 
on  s'imagine  fauflement  qu^ellen'a  rien 
d''incivil  pourvu  qu'elle  foit  renfermée 
dans  de  certaines  bornes.  De  là  vient 
qu'elle  s'introduit  dans  la  converfation 
des  perfonnes  du  premier  rang,  &  que 
ceux  qui  ont  dataient  pour  la  raillerie, 
font  écoutez  favorablement  en  com- 
pagnie, &  généralement  applaudis  par 
de  grands  éclats  de  rire  de  tous  ceux 
qui  donnent  dans  leur  fens.  Mais  les 
Railleurs  devroient  confidérer  que  s'ils 
rejouiïTent  le  refte  de  la  Compagnie, 

,  c'eft  aux  dépens  d'une  perfonnc  qu'ils 

I  tournent  en  ridicule,  &  qui  par  confé- 
quent  en  doit  foulfrir,  à  moins  que  la. 
chofe  dont  il  efl  raillé  ,   ne  foit  en  effet 

(  un  vrai  fujet  de  louange.  Car  en  ce 
cas-là,  les  idées  agréables  qui  conditu-* 
cnt  la  raillerie,  n'étant  pas  moins  flat^ 

I  teufes  que  divertiflantes  ,  la  perTonne 
raillée  y  trouve  fon  compte.*  &  prend 
part  audivertiflcmenttoutauîTibiei que 
les  autres.  Mais  parce  que  tout  le  mon-^ 
de  n'a  pas  l'adrefle  de  bien  manier  une 
affaire  fi  délicate,  où  la  moindre  mépri- 

I  fe  peut  tout  gâter  ,  je  croi  que  ceux 
U  2  qui 
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qui  font  bien  ailes  de  ne  pas  fe  brouil- 
ler avec  perfonne  ,  &  qu'en  particulier 
tous  les  jeunes  gens  devroient  s'abfte- 
nir  abfolument  de  railler,  puisque  par 
une  petite  méprife  ouparunemauvaife 
interprétation  la  Raillerie  peut  laiffer 
dans  TETprit  de  ceux  qu'elle  attaque,  un 
perpétuel  fouvcnir  d'avoir  été  cxpofez 
d'une  manière  piquante,  quoi  que  fpiri- 
tuelle  ,  pour  quelque  défaut  digne  de 
cenfure ,  dont  ils  fe  fentent  efFcftive- 
ment  coupables. 

Outre  la  Raillerie,  une  autre  efpéce 
de  critique  qui  marque  une  méchante 
Education,  c'eft  \ Efprit  de contradtBu 
on,  La  complaifance  ne  nous  impofe 
pas  la  néceffité  d'approuver  fans  cefle 
les  raifonnemens  ou  les  contes  qu'on 
fait  en  nôtre  préfence,  ni  même  de  laif- 
fer paffer  fans  rien  dire  tout  ce  qui  fe 
débite  dans  les  Compagnies  où  nous 
nous  rencontrons.  La  Vérité  &  la  Cha- 
rité nous  obligent  quelquefois  à  réfuter 
les  opinions  des  autres  ,  &  à  redrefler 
leurs  méprifes  :  &  la  Civilité  ne  s'op- 
pofe  point  du  tout  à  cela  ,  pourvu  que 
nous  le  falTions  avec  toutes  les  précau- 
tions que  les  circonftances  exigent  nc- 
ceflairemcnt.  Mais  on  voit  des  gens 
polTcdez  ,  pour  ainfi  dire  ,  d'un  Efprit 
de  contradiftion,  qui  fans  confidérer  fi 
ce  qu'on  dit  en  compagnie  cft  bien  ou 

mal 
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mal  dit,  ne  ceflent  cje  contredire  une 
partie^  de  ceux  qui  la  compofent ,  ou 
peut-être  tous,  chacun  à  fon  tour.  Ce 
procédé  eft  fi  vifiblement  injurieux  qu'il 
n'y  a  perlbnne  qui  n'en  Toit  choqué.  Et 
en  général  on  cft  fi  porté  àfoupçonner, 
que  toute  oppofition  à  ce  qu'un  autre 
dit,  part  d'un  Efprit  de  critique  ;  &  il 
cft  fi  rare  ,  qu'elle  foit  reçue  fans  quel- 
que efpéce  de  mortification,  qu'il  ne 
faut  fe  déclarer  contre  les  fentimens 
d'autrui ,  que  de  la  manière  la  plus  ob- 
ligeante ,  &  dans  les  termes  les  plus 
doux  qu'on  puifle  imaginer  ,  de  forte 
qu'il  ne  paroifle  aucun  empreffementà 
contredire  dans  tout  le  refte  de  nôtre 
conduite,  qui  pour"  cet  effet  doit  être 
accompagnée  de  vrayes  marques  de  re- 
fpeft  &  de  bien-veillance  ,  afin  qu'en 
remportant  l'avantage  de  mieux  raifon- 
ner,  nous  ne  perdions  pas  l'eftime  de 
ceux  qui  nous  écoutent. 

4.  Une  humeur  vetillcufe  qui  fe  cho- 
que de  la  moindre  chofe ,  eft  encore  un 
défaut  fort  contraire  à  la  Civilité,  non 
feulement  parce  qu'elle  nous  engage  à 
faire  des  chofes  mal-feantes  &  à  em- 
ployer des  expreffions  grofliéres&  cho- 
quantes ,  mais  encore  parce  que  c'eft 
une  accufation  &  un  reproche  tacite  de 
quelque  incivilité  que  nous  trouvons  à 
redire  en  ceux  qui  font  Tobjet  de  nôtre 
U  j  chagrin 
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chagrin.  Or  un  tel  reproche  ne  peut 
que  faire  de  la  peine  ;  outre  qu'il  ne 
faut  qu'une  perfonne  de  cette  humeur 
dans  une  Compagnie  pour  y  mettre 
le  défordre  ,  &  en  troubler  toute  l'har- 
monie 

Comme  la  Félicité  que  les  hommes 
recherchent  ponftamment,  confifte  dans 
le  plaifir ,  il  efl  aifé  de  voir  pourquoi  les 
gens  civils  font  mieux  reçus  dans  le 
monde  ,  que  ceux  qui  peuvent  être  uti- 
les. L'habileté,  la  fincerité,  &  la  bon- 
ne intention  d'un  hommede  poids  &  de 
mérite,  ou  même  d'un  véritable  Ami, 
dédommagent  rarement  de  l'inquiétude 
que  produifent  fes  graves  &  folides  re- 
montrances. La  Puifiance,  iesKichef- 
fes,  &  la  Vertu  elle-même  ne  font  efti- 
mées  qu'entant  qu'elles  contribuent  à 
nôtre  Félicité.  Et  par  conféquent  ce- 
lui qui  veutperfuader  à  un  autre  qu'il  a 
fa  félicité  à  cœur,  s'y  prend  fort  mal, 
fi  en  lui  rendant  fervice,  il  le  fait  d'une 
manière  propre  à  le  choquer  &  à  lui  dé- 
plaire. Et  au  contraire  quiconque  fait 
plaire  à  ceux  avec  qui  il  converfe  fans 
s'abaifler  à  des  flatteries  lâches  &  fervi- 
les  ,  a  trouvé  l'Art  de  vivre  dans  le 
monde,  &  le  vrai  moyen  d'être  ellimé, 
&  bien  reçu  par  tout  où  il  fe  recon- 
trera. Il  faudroit  donc  avant  toutes 
çhofes  n'épargner  aucun  foin  pour  fai- 
re 
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^een  forte,  que  la  Civilité devlnthabi- 
tuejie  aux  Enfans  &  aux  jeunes  gens. 
/.  CXLVII.  Un  autredéfaut  contrai-  dëc 


Vn  cxeéi 


IV  .1- 


re  à  la  véritable  Politeffe,  c'eft  un  excès  t^bhm 
de  cérémonies,  &  un  arrachement  opi- 
niâtre à  engager  une  perfonne  à  rece- 
voir un  honneur  qui  ne  lui  appartient 
pas,  &  qu'il  ne  peur  accepter  Tans  paf- 
fer  pour  fou ,  ou  fans  fe  couvrir  de  con- 
fulion.     11  femble  qu'en  cela  on  a  plu- 
tôt en  vue  d'embarrafler  un    homme, 
que  de  l'obliger  ;  ou  du  moins  qu'on 
veut  faire  voir  pa r' cette  cfpéce  de  com- 
bat qu'on   ert  au  dcflus  de  lui.     Enfin, 
à  regarder  cette  conduite  par  fon  plus 
bel  endroit ,  il  eft  certain  qu'elle  n'eft 
propre   (1  ^  qu'à  caufer  du  trouble  ;  & 
qu'ainfi  elle  ne  peut  être  la  marque  d'une 
bonne  Education ,  dont  l'ufage  &  la  fin 
n'eit  que  de  faire  en  forte  que  les  autres 
hommes  fe  plaifent    dans    nôtre  com- 
pagnie.    On  trouve  peu  de  jeunes  gens 
fujets  à  ce  défaut,  mais  s'ils  y  tombent 
jamais,  ou  qu'ils  paroiflent  y  avoir  quel- 
que penchant,  il  faut  les  en  avertir,  & 
leur  faire  voir  que  c'eft  une  Civilité  mal- 
cntenduë.     Ce  qu'ils  doivent  fepropo-    . 
fer  dans  la  convcrfation ,  c'eft  de  faire 
U  4  paroî- 

(i)  C'eft  ce  qu'avoit  oh^ctvéMofitaiyje  qui  dit 
plaifimment  i  ce  fujet ,  y  ai  veu  des  hommes  inci- 
vils jartrof  de  civilité  ^  é"  im£oriuns  de  courtcijie,  Ef» 
fais  ,  Liv,  1,  Ch,  13* 
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paroitre  du  refpeft,  de  reftime  ,  &  de 
la  bienveillance  pour  tout  le  monde, 
en  ayant  pour  chacun  en  particulier  tou- 
tes les  honnêtetez  qui  leur  font  dues  fé- 
lon les  régies  delà  Civilité.  Faire  ce- 
la fans  être  foupçonné  de  flatterie,  de 
diffimulation ,  &  de  baflefle,  c'eft  un 
grand  Art  ;  &  rien  ne  peut  nous  l'en- 
feigner  que  le  Bon  Sens ,  la  Raifon ,  & 
le  commerce  des  honnêtes  gens  (i):& 
du  refte  la  chofe  efl  d'un  fi  grand  ufa- 
ge  dans  la  Vie  Civile,  qu'elle  mérite 
bien  que  nous  Tétudiions  avec  quelque 
foin. 

§.  CXLVIII.  Quoi  que  cet  Art  por- 
te le  nom  de  bonne  Education,comme 
fi  le  principal  eflret  de  TEducation  con- 
fiftoit  à  avoir  des  manières  polies  Ren- 
gageantes, il  ne  faudroit  pourtant  pas, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué, tourmen- 
ter beaucoup  les  Encans  fur  cet  article, 
je  veux  dire,  pour  les  obligera  lever  le 
chapeau,  &  à  faire  ia  révérence  dans 
les  régies.  Aprenez  leur ,  fi  vous  pou- 
vez ,  à  être   modeftes  &  bienfaifans  ; 

& 

(0  Ces  recours  fontadmirablcsfans  doute, pour- 
vu qu'on  ait  le  cœur  bien  fait,  &  qu'on  foit  véri- 
tablement incapable  rie  donner  dans  ladifllmula- 
tion  &  dans  la  f.attcric.  >f1ai«  fans  ce.a  les  refle- 
xions les  plus  fûlides,  &  les  mcii  eurs  exemples 
feront  toujours  inutiles  :  car  pour  paroitre  ver- 
tueux ,  il  faut  l'être  clTcdivtnunr. 
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&  Ton  ne  trouvera  point  cela  à  dire  en 
eux, la  Civilitén'étant  autre chofe dans 
le   fond  qu'une   application  à  ne  faire 
paroître    dans    la  converfation  aucun 
mépris  pour  qui  que  ce  foit-       Quant 
aux   moyens  les  plus  eflimez  de  Faire 
connoître  ces  fentimens,  nous  en  avons 
déjà  parlé.     Ces  moyens  font  aufTi par- 
ticuliers   &  auflTi  différentes  parties  du 
Monde,  que   les  Langues  qu'on  y  par- 
le ;  c'eftpourquoi  à  le  bien  prendre,  il 
eft  auflî  inutile  &  auflidéraifonnabledc 
prefcrire    des   Régies  ,  &  de  faire  de 
grands  Difcours  aux  Enfans  fur  ce  fu- 
jet ,  qu'il  le  feroit  de  donner  de  temps 
en  temps  une  ou    deux  Régies   fur  la 
Langue  Efpagnolle  à  une  perfonne  qui 
ne  fréquente  que  des    François.       Re- 
commandez tant  qu'il  vous  plaira,   la 
Civilité  à  vôtre  Enfant  ;  telle  fera  la 
Compagnie  qu'il  fréquentera,  telles  fe- 
ront   fcs    manières.     Prenez-moi   un 
Laboureur  de  votre  voifmage,  qui  ne 
foit  jamais  forti  de  fa  Paroiffe,  faites- 
lui  tant  de  difcours  que  vous  voudrez 
pour  lui  donner  un  extérieur  agréable, 
il  reflcmblera  à  un  Courtifan  parle  lan- 
gage 5  tout  aulfi-tôt  que  par  les  maniè- 
res, c'eft  à  dire  qu'à  ces  deux  égards  il 
n'aura  jamais  plus  de  politeffe  que  ceux 
avec  qui  il  a  accoutumé  de  s'entrete- 
nir.    Âinfi  ,  tout  le  foin   qu'on   peut 
U  S  pren- 


314        De  L^E  du  cation 

prendre  des  Enfans  à  cet  égard  ,  fe  ré- 
duit à  les  tenir  le  plus  qu'on  peut  en 
bonne  compagnie  ,  jusqu'à  ce   qu'ils 
foient  en  âge  d'être  mis  fous  la  condui- 
te d'un  Gouverneur  qui  foit  lui-même 
poli  &  bien  élevé.     Et  pour  vous  dire 
librement  ma  penfée,  fi  les  Enfàns  ne 
font  rien  par  opiniêtreté  ,  par  orgueil, 
ou  par  quelque  autre  méchant  principe, 
ce  n'eft  pas  une  'grande  affaire ,  corn- 
me  qu'ils  lèvent  le  chapeau,  ou  qu'ils 
faflent  la  révérence.     Si  vous  pouvez 
leur  apprendre  à  aimer  &  refpecler  les 
autres  hommes ,  ils  trouveront  bien  , 
lorsqu'ils  feront  d'âge  pour  cela,  le  moy- 
en  de  le    faire  fentir  obligeamment  à 
chacun  fclon  les  manières  auxquelles  ils 
auront  été  accoutumez.       Pour  ce  qui 
eft  des  mouvemens  du  Corps,  un  Maî- 
tre à  danfer  leur  enfeignera,  comme  j'ai 
déjà  dit,  ce  qui  fied  le  mieux  à  cet  é- 
gard,  quand  il  en  fera  temps»     Du  re- 
ih  ,  lorsqu'ils  font  encore  jeunes  ,  on 
n'attend,    pas  d'eux    qu'ils  s'attachent 
fort  exactement  a  toutes  ces  cérémoni- 
es ;  on  leur  permet  au  contraire  d'être 
négligens  fur  cet  article  ;  &  cette  négli- 
gence fied  auffi  bien  aux  Enfans  que  les 
complimens  aux  grandes  perfonnes  ;  ou 
fi  elle  paffe  pour  un  défaut  dans  l'Ef-   . 
prit  de  certaines  gens  fort  délicates ,  je 
luis  affuré  du  moins  >  que  c'cft  un  défaut 

au- 
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auquel  il  ne  faudroit  pas  prendre  garde, 
&  qui  ne  devroit  être  corrigé  que  parle 
temps  &  parla  converfation  des  honnê- 
tes-gens. Je  ne  croi  dont  pas  que  vous 
deviez  vous  donner  la  peine  de  chagri- 
ner ou  de  quereller  fur  cela  vôtre  Enfant, 
comme  j'en  vois  fouvent  qu'on  tour- 
mente pour  ces  fortes  de  chofes.  Mais 
s'il  fait  paroître  dans  fes  manières  quel- 
que marque  d'orgueil  ou  de  mauvais 
naturel,  c  eft  dequoi  vous  devez  le  cor- 
riger à  quelque  prix  que  ce  foit,  ou  par 
des  raifons,ou  en  lui  faifant honte  d'un 
tel  procédé. 

Quoi  qu^on  ne  doive  pas  embarraf- 
fer  beaucoup  les  Enfans  de  régies  &  de 
préceptes  fur  ce  qui  regarde  les  marné- 
res ,  lorsqu'ils  font  encore  fort  jeunes, 
il  y  a  pourtant  une  forte  d'incivilité  que 
les  jeunes  gens  contractent  fort  aifé- 
ment ,  fi  l'on  ne  les  en  détourne  de  bon- 
ne heure  ;  €t^u7i  empref[cme?iî a  inter- 
rompre ceux  quî  parlent ,  ^  a  les  arrê- 
ter en  les  contreà^fant.  Je  ne  fai  fi  cet 
empreflcment  des  jeunes  gens  à  réiever 
ce  qui  fe  dit  en  leur  préfence,  &  à  ne 
pas  laiffer  échapper  la  moindre  occaiïon 
de  faire  paroitre  leur  Efprit,  vient  delà 
coutume  de  difputer  ,  fi  fort  établie 
dans  les  Ecoles  ,  &  de  la  réputation 
d'Efprit  &  de  favoir  qu'on  y  attache  or- 
dinairement ,  comme  fi  laDifpute  étoit 

la 
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la  feule  preuve  d'habileté  ;  mais  je  trou- 
ve que  les  Savans  de  profeffion  font  le 
plus  blâmez  de  ce  défaut.  Du  refte, 
rien  n'eft  plus  grofTicr  que  d'interrom- 
pre quelqu'un  au  milieu  de  fon  difcours  ; 
car  fi  nous  ne  tombons  pas  dans  l'in- 
convénient ridicule  de  répondre  à  un 
homme  avant  que  de  favoit  ce  qu'il  veut 
dire ,  du  moins  nous  déclarons  nette- 
ment par  là,  que  nous  fommes dégoû- 
tez de  Pentendre  plus  long-temps  ;  & 
que  méprifant  ce  qu'il  dit  comme  peu 
propre  à  fervir  d'entretien  à  la  Com- 
pagnie, nousdemandons  audience  pour 
dire  des  chofes  qui  font  autrement  dig- 
nes de  leur  attention.  Un  tel  procédé 
efl:  vifiblement  l'effet  d'un  grand  mé- 
pris des  autres,  &  ne  peut  qu'être  très- 
choquant  .*  c'efl  néanmoins  ce  qu'em- 
porte prefque  toujours  la  licence  qu'on 
fe  donne  d'interrompre.  Et  fi  l'on  joint 
à  cela  comme  c'cfl  l'ordinaire,  la  cen- 
fure  de  quelque  faute  ,  ou  une  oppofi- 
tion  formelle  à  ce  qui  vient  d'ctrcdit, 
c'ert  une  marque  d'orgueil  &  d'entête- 
ment de  foi-même  encore  plus  infup- 
portable,  puisqu'en  ce  cas  là  nous  nous 
érigeons  nous-mêmes  en  Dofteurs  ; 
prenant  la  liberté  de  redrefler  les  autres 
fur  quelque  point  de  fait  s'ils  font  enga- 
gez dans  le  récit  d'une  hifloirc  ,  ou 
d'cxpofer  les   fautes  de  jugement  que 
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nous  croyons  qu'ils  viennent  de  com- 
mettre. 

]e  ne  veux  pas  dire  par  là  qu'on  dût 
bannir  des  Converfations  la  difpute  & 
la  différence  des  fentimens.     Ce  feroit 
fe  priver  du  plus  grand  fruit  de  la  So- 
ciété, &  de  l'inftruftion  qu'on  peutreti* 
rer  de  la  compagnie  des  gens  d'Elprit; 
car  leurs  raifonnemens  oppofez  nous 
montrant  les  chofes  par  leurs  différens 
cotez  ,  contribuent   par  cela  même  à 
nous  les  faire  connoître,  au  lieu  que  la 
confidération  de  leurs  différens  afpefts, 
&  de  tant  de  différens  dégrez  de  proba- 
bilitez  que  cette  oppofition  préfente  à 
TEfprit,  feroit  perdue  pour  nous ,  fi  en 
converfation  chacun  étoit  obligé  d'ap- 
prouver l'opinion  de  celui  qui  parle  le 
premier.     Ce  n'efl  pas  l'oppofition  aux 
fentimens   d'autrui  que  je  blâme,  mais 
la    manière  de  contredire»     il  faudroit 
apprendre  aux  jeunes-gens  à   ne  pas 
s'empreffer  de  dire  leur  avis  qu'ils  ne 
foicnt  priez  de  le  faire ,  ou  que  les  autres 
n'ayent  achevé  de  parler  ;  à  ne  décla- 
rer alors  leur   penfée  qu'en  forme  de 
queflion  ,  pour  être  inftruits,  &  non 
pas   pour    inftruire  les  autres.     Ils  de- 
vroicnt  s'abftenir  d'affirmer  les  chofes 
pofitivement  &  d'un  ton  de  maître,  & 
le  contenter  de  propofer  modcflement 
leurs  queftions  comme  des  gens   qui 
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veulent  apprendre  ,  lorsque  le  filence 
général  de  toute  la  Compagnie  leur  en 
fournit  le  moyen. 

Cette  modeftie  qui  fied  fi  bien  à  leur 
âge,  n'obfcurcira  point  leurs  talens,  & 
ne  diminuera  en  aucune  maniérela  for- 
ce de  leurs  Raifons,  mais  leur  procure- 
ra au  contraire  une  attention  plus  favo- 
rable ,  &  donnera  plus  de  poids  à  leurs 
paroles.  Une  méchante  raifon,  une 
obfervation  triviale  ainfi  propoféeavec 
quelque  préambule  civil  qui  marque  de 
la  déférence  &  du  refpeftpour  les  fenti- 
mensd'autrui ,  leur  fera  plus  d'honneur 
que  beaucoup  d'Efprit  &  de  favoir  ac- 
compagné d'une  conduite grolTiére,in- 
folente,  &  tumultucufe  ,  qui  ne  man- 
que jamais  de  choquer  les  auditeurs,  & 
de  leur  donner  mauvaife  opinion  de  ce- 
lui qui  a  des  manières  fi  defagréablcs, 
quoi  qu'il  r».'mporte  l'avantage  d'avoir 
mieux  raifonné  que  perfonne. 

il  faudroît  donc  obfervcr  de  prés  les 
jeunes  gens  fur  cet  article ,  s'oppofer  de 
bonne  heure  au  penchant  qu'ils  ont  à 
contredire  &  à  interrompre  ;  &  leur 
faire  prendre  l'habitude  oppofée  dans 
toutes  leurs  converfations  ;  &  avec 
d'autant  plus  de  foin,  qu'il  n'cfi  que 
trop  commun  parm>i  nou-s  de  voir  des 
hommes  faits ,  &  d'un  rang  diftingué, 
qui  en   converfation    s'cmpieiTent  de 
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prendre  la  parole,  s'interrompent  à  tout 
moment  les  uns  les  autres,  &clirputGnt 
d'une  voix  haute  &  emportée.     Les  In- 
diens que  nous  nommons  ^^r^^r^/,  font 
paroître  bien  plus  de  civilité  &  de  bien- 
ieance  dans  leurs  entretiens  ,  s'écoutant 
Pun  l'autre  tour  à  tour  fans  ouvrir  la  bou- 
che, que  celui  qui  a  la  parole,  n'ait  en- 
tièrement achevé  de  parler,  S:  répon- 
dant alors  tranquillement,  fans  bruit  & 
fans  paffion.     Si  l'on  en  ufe  autrement 
dans  cette  Partie  du  Monde  fi  civilifée, 
ce  qui  fait  qu'on  n'a  pas  encore  reformé 
parmi  nous  ce  reRe  de  barbarie  ,  c'efl 
fans  doute  le  peu  de  foin  qu'on  prend  de 
l'Education  desEnfansàcetégard.  N'é- 
toit-ce  pas  ,  à  vôtre  avis ,  un  fpectacle 
bien  plaifant  de  voir  deux    Femmes  de 
qualité  affifes  par  accident  aux  deux  co- 
tez oppofez  d'une  chambre  que  le  rede 
de  la  Compagnie  occupoit  tout  autour, 
entrer  en  difpute  ,  &  s'emporter  fi  fore 
que  faifant  avancer  peu  à  peu  leurs  chai- 
fes  dans  la  chaleur  de  la  conteftation,  el- 
les fe  trouvèrent  bientôt  tout  prés  l'une 
de  l'autre  au  milieu  de  la  Chambre ,  où 
pendant  un  aflez  long-lemps  femblables 
à  ces  Coqs  qu'on  fait  battre  au  milieu 
d'un  amphithéâtre  ,  elles  continuèrent 
leur  difpute  avec  beaucoup  de  fureur 
fans  avoir  le  moindre  égard  pourleref 
te   de  la  Compagnie  qui    ne  pouvoic 
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s'empêcher  de  foiirire  à  la  vue  d'un  tel 
combat  .^  Je  tiens  la  chofe  d'une  per- 
fonne  de  qualité  qui  étoit  préfente ,  qui 
ne  manqua  pas  de  faire  réflexion  fur  les 
indécences  où  Ton  peut  être  entraîné 
par  la  chaleur  de  la  difpute  ;     &  puif- 
que  la  Coutume  n'en  fournir  que  trop 
d'exemples ,  il  faudroit  prendre  d'autant 
plus  de  de  foin  de  les  prévenir  dans  les 
Enfans.     Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  con- 
damne CCS  deréglemensdans  les  autres, 
quoi  qu'il  ne  k%  apperçoive  point  en  lui- 
même  ;  &bien  des  gens  qui  les  voyent 
en  eux-mêmes  ,  &  qui  défirent  de  s'en 
corriger,  ne  fauroient  pourtant fecoûer 
le  joug  d'une  méchante  coutume,  chan- 
gée en  habitude  par  la  négligence  de 
ceux  qui  ont  été  chargez  du  foin  de  leur 
Education. 
RéHcxion      f.  CXLIX.    Ce  qui  a  été  dit  ci-def- 
pàîfam      ^"S  de  l'effet  que  produit  la  Compagnie 
fur rinfiu- qu'on  fréquente  ,  nous    ouvriroit   un 
ç"Jj^p3g*  champ  bien  plus  vafte  ,  &  nous  feroit 
nie  qu'on  voir  que  l'influence  de  la  Compagnie 
fréqucn.   g'^^tend    beaucoup    plus  loin  ,  fi  nous 
prenions  la  peine  de  fuivre  exaftemenc 
cette  penfée.     Car  la  converfation  ne 
nous  communique  pas  feulement  ces 
manières  extérieures  en  quoi  confiftela 
Civilité;  fon  influence  pafle  plus  avant, 
&  pénétre  jufques  dans  l'intérieur  de 
l'ame  .*  &  peut-être  que  fi  Ton  réduifoit 
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à  leur  jufteprix  la  Morale,  &  les  diffé- 
rentes Religions  du  Monde  ,  ou  trou- 
veroitquelaplus  grande  partie  des  hom- 
mes ont  adopte  les  opinions  &  les  céré- 
monies pour  lefquelies  ils  font  prêts  à 
mourir  ,  plutôt  parce  qa'elles  font  re- 
mues dans  le  Pais  où  ils  vivent  ,  &  ap- 
prouvées parles  perfonnes  de  leur  cou- 
noiffance,  queparaucune  raifon  qui  les 
perfuade  delà  vérité  de  ces  chofes.  ]e 
ne  dis  ceci  que  pour  vous  faire  voir  de 
quelle  conféquence  je  croi  qu'eft  pour 
vôtre  Enfant  par  rapport  à  toutes  L s  par- 
ties de  fa  vie  la  Compagnie  qu'il  fré- 
quentera ;  &  pour  cet  effet  avec  com- 
bien decirconfpeftion  il  faudroïc  ména- 
ger ce  fcul  article  ,  qui  eft  plus  capable 
d'opercr  fur  lui,  que  tout  ce  que  vous 
pourriez  faire  d'ailleurs. 

XXIII,  4,  Du  Savoir^ 

§.  CL.  VrOus  vous  étonnerez  peut-  ^-equ'îi 
^    être  que  je  mette  \t  Savoir  r;.utap- 
au  dernier  ransr  des  chofes  néceffiircs  P'^^pI^ 
a  un  Entant  bien  eleve  ,  fur  tout  li  je     fani. 
vous  dis  que,  fttonmoi,  :'ert  effective- 
ment la  chofela  moms  importante  Ce- 
ci  paroîtra  étrange  dans  la  bouche  d'un 
homme  de  Lettres.     Comme  le  Savoir 
cft  d  ordinaire  le  point  capitàlj  pour  ne 
X  pas 


322  DE     L'e  D  U  CAT  1  ON 

pas  dire  le  fcul,  dont  on  fait  une  affaire 
aux  Enfans,  (  car  on  ne  penfe  prefque 
à  autre  chofe  lors  qu'on  parle  de  leur 
Education)  ce  que  je  viens  de  dire  ne 
peut  qu'être  fort  contraire  aux  idées 
communes,  ^uand  je  confidére  com- 
bien on  prend  de  peine  pour  enfeigncT 
un  peu  de  Latin  &  de  Grec  aux  Enfans, 
combien  on  employé  d'années  à  cela, 
&  combien  ce  foin  entraîne  après  foi  de 
bruit  &  d'embarras  fans  produire  aucun 
fruit,  je  fuis  t«nté  de  croire  que  leursPa- 
rens  regardent  encore  avec  une  efpéce 
de  frayeur  refpeclueufe  la  Verge  des  Maî- 
tres d'Ecole  ,  qu'ils  confidérent  comme 
l'unique  moyen  qu'on  puilTe  employer 
pour  bien  élever  des  Enians  ;  comme 
{]  toute  leur  Education  ne  confiftoit  qu'à 
apprendre  une  ou  deux  Langues.  Et  le 
moyen  que  fans  cela  l'on  pût  permettre 
qu'un  Enfantfûtaflujettiàun  Efclavagc 
de  Galérien  pendant  les  huit  ou  dix  plus 
belles  années  de  fa  vie,  pour  attrapper 
une  ou  deux  Langues  qu'on  peut  ap- 
prendre ,  fi  je  ne  me  trompe,  avec  beau- 
coup moins  de  peine  &  de  temps,  &  pref- 
que en  badinant.-? 

Cela  étant  ;  pardonnez-moi  fi  jedis, 
que  je  ne  faurois  penfer  fans  emporte- 
ment, que  pour  former  &  polir  l'efprit 
d'un  jeune  hommedebonne-Maifon,  il 
taille  lemcttre  dans  un  Collège  avec  une 
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Troupe  d'autresEntans,&  le  fairetravail- 
lerà  coups  de  fouet,  comme  s'il  devoit 
faire  fes  Claffes  en  paffant,  pour  ainfi 
dire  ,  par  les  baguettes.       Quoi  donc, 
me  direz  vous,  ne  voulez- vous  pas  que 
mon  humant  apprenne  à  lire  &  à  écrire? 
Faut-il  qu  1]  loit  plus  ignorant  que  le 
Clerc  de  nôtre  Paroifle^  qui  prend  *  *  11  y  a 
chapelain  &  Corra s  çtoui  les  meilleurs  ^^"«^  An- 
Poètes  du  Monde  ,  &  dont  il  rend  les  t^r^''^ 
Ouvrages  encore  plus  mauvais  qu'ils  Si.rnho/J, 
ne  (ont,  par  la  manière    défa^^réable  ,'f^\/"*- 
dont  li  les  lit  .^  NV.lIez  pas  fi  vite  ,  je  Poct  s 
vous  prie.     Savoir  lire  &  écrire  ,  avoir  '^^^"^^"' 
de  l'érudition  ,  tout  cela  eft  née  effjire,     '''''' 
j'en  conviens  ;   mais   ce  n'eft  pourtant 
pas  ïàce  qui  nous  importe  le  p  us.    Et 
en  ttîet  ne  conviendrez- vous  pas  avec 
ipoi  qu'il  fàudroit  ctrc  tout-à  fait  dcrai- 
lonndole  pour  ne  pas  eftimer  infiiiiment 
plus  un  homme  vertueux  oli  habile  dans 
les    affaîres    de  la  vie,  qu^un   hoinn.e 
fimplement  lavant  ?     Ce  n'eft  pas  que 
je  croie  que  le  Savoir  ne  contribue  beau- 
coup à  la  production  de  ces  deux  quali- 
tez  dans  dcsElpnts  bicndifpofez.  Mais 
il  tciut  avouer  auffi  que  dans  a'autrcs  pcr- 
fonnes  qui  n'auront  pjs  ces  bonnes  di- 
i'pofitions,  la  Science  ne  fcrt  qu'aies 
ïwiidre  plus  fots  ou  plus  méchants.     Je 
vous  dis  ceci ,  alin  que ,  lors  que  vous 
viendrez  àpcnler  à  l'éducation  de  v6-      • 
X  2  tre 
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tre  Enfant ,  &  que  vous  jetterez  les  yeux 
fur  un  Maître  ou  fur  un  Gouverneur^ 
pour  lui  en  confier  le  foin  ,  vousn'exa- 
miniez  pas  uniquement,  comme  c'efl 
l'ordinaire  ,  s'il  fait  bien  le  Latin  &  tou- 
tes les  fineifes  de  la  Logique.     La  Sci- 
ence doit  ctrerreecherchée,  non  pas  di- 
rectement &  pour  elle-même,  mais  fim- 
plement  comme  un  moyen  pour  acque- 
rirquelquechofede  plus  excellent.  Pour 
cet  effet  cherchez  quelque  perfonne qui 
ait  toute  la  prudence  néceffaire   pour 
bien  former  les  mœurs  de  vôtre  Enfant. 
Mettez- le  en  part  où  vous  puiffiez,  au. 
tant  qu'il  eft  poflible,  mettre  fon  inno- 
cence à  couvert,  le  porter  au  bien,  cor- 
riger &  vaincre  par  des  voycs  douces 
les  mauvaifes  inclinations  ,  aux-quel- 
les  il  peut  êtrefujet,  &  lui  faire  pren- 
dre de  bonnes  habitudes.     C'eft  là  le 
pointcapital  del'Education  desEnfans; 
&  lors  qu'on  y  a  pourvu  ,  la  Science 
peut  s'acquérir  comme  par  furcroît,& 
fort  facilement,  à  mon  avis, en  fuivant 
certaines  méthodes. 
unEnfant      §.  CLL  Lors  qu'un  Enfant  fait  par- 
doitcom-  \qj    il  eft  temps  qu'il  commence  d'ap- 

mencer  1       »  i*  w    •    •    •  • 

d'apprcn-  prendre  a  lire.     Mais  ici  permettez-moi 
f7$^ '"^n  ^^  vous  répéter  une  chofe  qu'on  peut 
faitparïcr  Oublier  fort  aifément,  c'eft,  Qu'il  faut 
n'épargner  aucun  foin  pour  faire  en  for- 
.     te  que  la  lefture  ne  foit  pas  une  occu- 
pation 
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patîon  à  fon  cgard ,  &  qu'il  ne  la  confi- 
dére  point  comme  une  tâche  à  fournir 
ncceflai rement.       Naturellement  nous 
aimons  la  liberté  ;     cette  paflion  naît 
avec  nous  ,  comme  je  Tai  déjà  remar- 
qué :  c'eft  pourquoi  nous  avons  del'a- 
verfion  pour  pluficurs  chofes  ,  par  la 
feule  raifon  qu'elles  nous  fontcomman» 
dées.      Pour  moi  ,  j'ai  toujours  crû, 
qu'on  pourroit  engager  les  Enfansàfe 
faire    un    plaifir  &   un  divertiflement 
d'apprendre  toutceq-d'on  voudrôitleur 
enfeigner,  &àronhaiter  d'être  inftruits; 
fi  on  leur  propofoit l'Etude  commeune 
chofe  honorable,  agréable  &  divertif- 
fante  par  elle-même  ,  ou  bien  comme 
une  récompenfe  qui  leur  feroit  accor- 
dée pour  avoir  fait  quelque  autre  cho- 
fe, &  qu'on  eût  foin  de  ne  les  jamais 
quereller  ou  châtier  pour  avoir  négligé 
de  s'y  appliquer.     Ce  qui  me  confirme 
dans  cette  penfée  ,  c'eft  que  parmi  les 
Portugais  les  Enfans  font  fi  fort  accou- 
tumez  à   apprendre,    comme  àTenvi, 
à  lire  &  à   écrire  ,  qu'on  ne  fauroit  les 
en  détourner  .*  ils  s'empreflent  à  l'ap- 
prendre les  uns  des  autres,  &  avec  au- 
tant d'ardeur,  que  fi   on  le  leur  défen- 
doit.     Sur  quoi  il  me  fouvient  qu'étant 
dans  la  Maifon  d'un  de  mesAmis,  dont 
le  plus  jeune  de  fes  Enfans  qui  portoît 
encore  la  robe,  &  auquel  fa  Mère  mon- 
X  s  troit. 
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troit  à  lire,  n'aimoit  pas  à  dire  fa  le- 
çon &  ne  s'y  refolvoit  qu'avec  peine , 
je  m'avifâi  de  l'y  obliger  autrement  que 
par  devoir.  Pour  cet  tfFet  commençant 
à  difcourir  entre  nous,  enfapréfence,  de 
forte  qu'il  pût  nous  entendre  fans  pour- 
tant faire  femblant  de  prendre  garde  à  lui, 
nous  dîmes  ,   „  Que  c'étoit  le  privilège 
„  desHeritiers&des  Aines  de  la  Maifon 
„  d'être  favans  ;    que  parla  ils  paroif- 
„  foient  avec  éclat  dans   le  monde,  & 
j,  étoient  aimez  de  tous  ceux  qui  les 
„  connoifToient  ;  mais  que  pour  les  Ca- 
„  dets,  on  leur  faifoit  grâce  de  leur  don- 
„  ner  quelque  éducation ,  que  de  leur 
,,  apprendre  à  lire  &  à  écrire  c'étoitfai- 
„  re  pour  eux   plus  qu'il  ne  leur  étoit 
„  dû  ;  &  que,  s*ils  voqloient,  ils  pou- 
„  voient  être  ignorans  &  greffiers  com- 
,;  me  des  PaiTans.'*  Cela  fit  une  fi  pro- 
fonde impreffionfurl'Efpritde  ce  jeune 
Enfant  que  depuis  il  eut  envie  d'appren- 
dre.    Il  alloit  de  lui-même  auprès  de  fa 
Mère  pour  lire  ,    &  il  ne   laiflbit  point 
en  repos  fa  Gouvernante  qu'elle  ne  lui 
eût  entendu  dire  fa  leçon.     Je  ne  dou- 
te point  qu'on  ne  pût  (e  fervir  de  quel- 
que   expédient  pareil  à  celui-là   avec 
d'autres  Enfans  ;  ^  qu'après  avoir  con- 
nu leur  humeur,  on  ne  pût  leur  infinu- 
er  quelques  penfées  qui  leur  fifTcnt  naî- 
tre du  defir  pour  la  Science  ,  &  les  en- 
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g<ïgeafl*ent  a  la  rechercher  comme  une 
efpéce  de  jeu  ou  de  divertiflemcnt» 
Mais  en  ce  cas-là  il  faut  prendre  foin, 
commej'ai  déjà  dit, de  ne  leurimpofer 
aucune  des  chofes  qu'on  veut  leur  ap- 
prendre ,  comme  une  tâche  à  fournir 
néceflairement,  ni  de  leur  en  faire  un 
fujetde  chagrin*  Pour  apprendre  l'Al- 
phabet aux  Ènfans  en  badinant,  on  peut 
fe  fervirde  Dez  &  d'autres  femblabics 
chofes,  où  les  Lettres  faflent  partie  du 
jeu  ;  &  inventer  vingt  autres  moyens 
qui  conviennent  à  leur  humeur  particu- 
lière, pour  les  engager  à  fe  faire  un  di- 
vertifTement  d'apprendre  à  lire. 

/.  CUL  C'eft  ainfi  qu^à  la  faveur 
de  quelque  innocente  rufe  les  Enfans 
peuvent  apprendre  à  connoître  les  Let- 
tres de  l'Alplabet  &  lire,  fans  qu'ils  re- 
gardent cette  occupation autrementque 
comme  un  jeu,  &  par-là  fe  divertir  ef- 
feftivement  à  une  chofe  pour  laquel/e 
d'autres  font  fouettez.  On  ne  doit  cha  ^  - 
ger  les  petits  Enfans  de  rien  qui  fent  e 
l'ouvrage ,  ou  qui  foit  fort  ferieux  ;  c'e  il 
un  joug  que  leur  Efprit  ni  leur  Corps 
ne  pouvent point  porter,  lleflpréjudi- 
ciable  à  leur  fanté  ;  &  je  fuis  certain 
que  ce  n'eftque  pour  avoir  été  forcez 
de  s'attacher  à  leurs  Livres  dans  un  âge 
ennemi  de  toute  contrainte  ,  que  la  plu- 
part des  Enfans  haiflent  les  Livres  & 
X4  la 
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la  Science  durant  tout  le  refte  de  leur 
vie.  Il  en  eft  de  cela  comme  de  Tindi- 
geftion  qui  laifle  après  foi  uneaverfion 
que  rien  ne  peut  vaincre  ,  contre  la  vi- 
anx^e  dontreftomac  a  été  furchargé. 
Moyen  §.  CLIII.  j'ai    donc  penfé  que  fi  les 

d'fnrujg-    jçyj^  étoient  tournez  de  ce  tôté-là,  au 

ner  f»  lire  \.  o       1        •       1  1 

aux  En-    licu  que  CI  ordmaire  ils  ne  tendent  a  rien, 
fans  en     q^  pourroit  trouver  plufieurs  moyens 

jouant.         ,,  ,       ,    ,.  n    r  j      ^ 

d  apprenare  a  lire  aux  Lnrans ,  pendant 

qu'ils    s'imagineroient    ne  faire   autre 

chofc  que  jouer      On  pourroit  faire^^par 

exemple  ,  une  Boule  d'y  voire  femblable 

*  Il  y  a     à  celles  dont  on  fe  fert  *  en  certains  jeux, 

t^o\'s^d^am  laquelle  eût  trente  deux  fâces,  ou  plutôt 

In  Louer  e    vingt- cinq  ;  &  fur  plufieurs  de  ces  fa* 

07/0^^^  cts  on  coleroit  un  A,  fur  plufieurs  au- 

unjlu  de  tres  un  B,  fur  d'autres  un  C,  &furd'au- 

''^^^'■^  ^    tres  un  D.     le  ferois  d'avis  que  d'abord 

qui  n  cit  r      r        ■  1  r 

cornu       on  nc  le  lervit  que  de  ces  quatre  Let- 

K^Mz^An-  très  ;  &  peut-être  mêmefcroit-il  mieux 

oa  l'on  fe  de  n  en  employer  que  deux  au  commen- 

ft.t  d'une  cernent  ;  &  que  lors  que  l'Enfant  les 

voïe'qui  connoîtroit    parfaitement  bien  ,    on  en 

a  trente    ajoutât  une  autre  ,  &  ainfi  d'autres  par 

cet  \ir^"   dégrez  ,  jusqu'à  ce  qu'y  ayant  une  Let- 

urqueiies  tre  lur  chaquc  face,  tout  l'Alphabet  fût 

font  gra-  i^iprimé  fur  la  Boule.     Avant  que  l'En- 

vers  nom- rant  joue  a  ce  jeu,  je  trouverois  a  pro- 

fc't^es      pos  que  d'autres  perfonnes  y  joûafTent, 

cardans  le  fonds  on  peut  aulTi  bien  jouer 

à  qui  jettera  le  premier  un  A  ou  un  B, 

qu'à 


DES    EnFANS.  529 

qu'à  qui  jettera  fix  ou  fept  points  aux 
Df  z.  Or  ce  jeu  étant  une  fois  en  ufage 
parmi  vous,  ne  follicitcz  pas  vôtre  En- 
fant d'y  jouer,  de  peur  que  par  là  vous 
ne  le  lui  fafTiez  regarder  comme  une 
occupation  ;  il  feroit  même  à  fouhai- 
ter  qu'il  n'en  eût  jamais  entendu  parler 
que  comme  d'un  jeu  de  perfonnes  faites, 
&  en  ce  cas-là  je  ne  doute  point  que  de 
lui-même  il  ne  s'y  attache  avec  plaifir. 
Mais  afin  qu'il  ait  plus  de  fujet  de  croi- 
re quec'tfl  un  véritable  jeu,  auquel  on 
l^admet  quelquefois  par  grâce,  il  faut  , 
lors  que  le  jeu  eft  fini,  mettre  la  Bou- 
le en  quelque  lieu  fur ,  où  il  ne  puiflc 
point  atteindre  ,  de  peur  que  Payant  à 
toute  heure  en  fon  pouvoir,  il  ne  vien- 
ne à  regarder  ce  jeu  a'un  œuil  ind  fiè- 
rent. Et  pour  faire  qu'il  s'y  applique 
toujours  avec  une  ég.ile  ardeur ,  met- 
tez-lui dans  l'efpnt  que  c'eft  un  jeu  qui 
n'appartient  proprement  qu'à  ceux  qui 
font  au  deflusde  lui. 

(.  CLIV.  Lors  que  par  ce  moyen  il 
connoîtra  les  Lettres,  il  peut,  en  lesaf- 
femblant,  apprendre  à  lire,  fans  favoir 
comment  il  le  lait,  &  fans  avoir  été  ja- 
mais querellé  ou  chagriné  pourcela  ;  & 
enfin  fans  contrarier  aucune  averfion 
pour  les  Livres  à  caufe  des  rudes  traite- 
mens  qu'ils  lui  ont  attirez.  Si  vous  ob- 
fervcz  les  Enfans  ,  vous  verrez  qu"'ils 
X  s  pren= 
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prennent  beaucoup  de  peine  pour  ap- 
prendre pluileurs  jeux  ,  qu'ils  rcgarde- 
roient  comme  une  occupation  &  une 
tâche  ,  &  qu'ils  prendroient  des-là  en 
avcrfion  ,  ù  on  leur  ordonnoit  de  s'y 
appliquer.  Je  connois  une  Perfonne 
de  grande  qualité,  plus  illuflre  par  fon 
Savoir  &  par  fa  Vertu,  que  par  fa  Naif- 
fance  &  par  le  haut  rang  qu'elle  tient 
dansi*Etat,  qui  s'étant  avifée  de  coler 
les  fix  Voyelles  de  l'Alphabet  (  car  l'Y 
eflune  voyelle  dans  la  Langue  Angloife) 
fur  les  fix  faces  d'un  Dé,  &les  dix-huit 
confones  qui  reftent  fur  les  faces  de 
trois  autres  Dez,  a  fait  avec  ces  Dez 
un  jeupourfes  Enfans,  où  celui  là  gag- 
ne qui  dans  un  coup  jette  plus  de  mots 
avec  ces  quatre  Dez  ;  &  parla  le  plus 
âgé  de  fes  Fils,  portant  encore  la  Ro. 
be  ,  en  eft  venu  jufqu'à  épeller  les  Let- 
très  avec  une  extrême  ardeur,  fans  a- 
voir  été  querellé  pour  cela,  ou  fans  y  a- 
vofrété  pouffe  par  force. 

/.  CLV.  J'ai  vu  de  petites  Filles  qui 
paffoient  des  heures  entières  à  prendre 
beaucoup  de  peine  pour  fe  rendre  habi- 
les à  un  certain  Jeu  où  il  faut  ramaffer 
de  terre  une  pierre  avec  affez  de  vîtcffe, 
pour  avoir  le  temps  de  reprendre  une 
autre  pierre  qu'on  a  déjà  jette  en  l'air, 
avant  qu'elle  tombe  à  terre.  Je  ne  les 
ai  jamais  obfcrvées  dans  cette  occupa- 
tion 
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tion  fans  penfdr,  qu'il  nefaudroit  qu'in- 
venter quelque  heureux  artifice  pour  les 
engager  à  donner  tout  ce  foin  à  quel- 
que chofequipût   leur  être    plus  utile 
que  ce  }eu  ;    de  forte  qui  fi  les  Enfans 
perdent  leur  temps  à  des  bagatelles,  ce 
n'efl,  à  mon  avis ,  que  par  la  faute,    & 
par  la  négligence  des  perfonnes  qui  font 
chargées  de  leur  conduite.      Les  En- 
fans  ont  beaucoup  moins  de  penchant 
à  être^  fans  rien  faire  que  les  hommes  ; 
&  c'efttes  hommes  qu'il  faut  blâmer,  fi 
une  partie  de  cette  humeur  agiffimequi 
eclatte  dans  les  Enfans,  n'eft  pas  appli, 
^uée  à  de  bonnes  chofes  ;  car  pour  lor- 
dinaire  les  Enfans  y  prendroient  autant 
de  plaifir  qu^aux  chofes  à  quoi  ils  ont 
accoutumé  de  pafler  leur  temps,  fi  les 
hommes  étoient    feulement  la  moitié 
auffl  cmpreflez  à  marcher  devant,  que 
ces   petits  finges  feroient  portez  a  fui- 
vre.     Ainfi,  je  m'imagine  que  quelques 
fages  Portugais  introduifirent  parmi  les 
Enfans  de  leur  Pais  cette  coutume  dont 
j'ai  ouï  parler  ,  qui  fait ,  comme  je  di- 
fois  tout  à  rheure  ,  que  les  Enfans  y 
font  fi  empreffez  à  apprendre  à  lire  & 
à  écrire  qu'il  eft  comme  impoffible  de 
les  en  empêcher*     Il  y  a  de  même  cer- 
tains lieux  en  France  ou  les  Enfans  s'en- 
fcigncnt  les  uns  les  autres  à  chanter  & 
à  danfer,  pour  ainfi  dire,  des  le  berceau. 

§,  CLVI. 
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§.  CLVI.   Pour  revenir  aux  Lettres 
q'u'onpeut  coier  fur  des  Dez  ,   ou  fur 
d'autres  Corps  a  plufiers    faces  ,   afin 
d'apprendre  à  lire  aux  Enfans  ,  il  vau- 
droit  mieux  fe  fervir  d'abord  de  cara» 
ftéres  ,  femblables  à  ceux  d'une  Bible 
/«  foI^Oy  fans  y  mêler  aucune  Lettre  ca- 
pitale.    Lors  qu'une  fois  vôtre  Enfant 
faura  lire  ce  qui  eft  imprimé  avec   ces 
fortes  de  caraSéres  il  connoîtra  bien- 
tôt les  Lettres  capitales  ;  &  dans  le  com- 
mencement il  ne  faut  l'embarraffer  de 
difFérens  caraftéres       Avec  ces  fortes 
de  Dez  vous  pouvez  aufTi  faire  un   Jeu 
tout  -à-fait  fembUblc  à  celui  du  Royal- 
Oak^  (ce  qui  mettroit  une  nouvelle  va- 
riété dans  la  chofe  )  &y    jouer   pour 
des  cerifes  pour  des  aux  Pommes,  c^r. 
§,  C  L  V  1 1.     On  pourroit  inventer 
vingt  autres  Jeux  avec  des  Lettres,  que 
ceux    qui    approuvent  cette  méthode, 
pourront  imaginer  fans  peine  ,  &  appli- 
quer à  cet  ufage  ,    s'ils  en  ont  envie. 
Mais  pour  moi  je  croi  que  l'invention 
des  quatre   Dez  dont  nous  venons  de 
parler,  efi  fi  aifée  à  pratiquer,  &  fi  utile, 
qu'il  feroit  difficile  d'en    trouver  une 
meilleure  ;  &  qu'a  peine  peut-il  arriver 
qu'il  foitnéccffaire  d'en  employer  quel- 
que autre. 

§.  CLVI  IL     En  voila  aflez  fur  la 
mcthodc   que    vous    pouvez  obferver 

pou» 
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pour  apprendre  à  lire  à  vôtre  Enfant. 
Du  refte,  ne  l'y   obligez  jamais  par  for- 
,    ce,  ou  en  le  quellerant.    Servez-vous  ,fi 
I    vous  pouvez,  de  quelque  artifice  pour 
I   l'y  engager,  mais  ayez  foin,  de  nelui  ea 
pas  faire  une  occupation.  Il  vaut  mieux 
qu'ail   employé   un  an   de    plus    à  ap- 
prendre à  lire  ,  que  fi  par  ce  moyen  il 
prenoit  la  lecture  en  averfion.     Si  vous 
avez  quelque  clémêlé  avec  lui* ,  que  ce 
foit  fur  dez  chofes  importantes,  qui  re- 
gardent la  Vérité  &  les  bonnes  mœurs  ; 
mais  ne  vous  amufezpâs  à  le  chagriner 
fur  l'a,  b,  c.       Employez  toute  vôtre 
adrefle  à  faire  en  forte  que  fa  Volonté 
fe  foûmette  à  la  Raifon.    Apprenez-lui 
à  aimer  l'Honneur  &  la  véritable  Lou- 
ange,  à  craindre  fortement  d'être   re- 
gardé avec  mépris  ou  avec  indifférence, 
fur  tout  par  vous  &  par  fa  Mère/  cela 
pofé  ,  tout  le  rcftc  viendra  ailementde 
lui-même.     Pour  cet  effet  vous  devez 
éviter,  à  ce  que  jecroi,  de  le  charger  & 
de  l'accabler  dérègles  fur  des  chofes  in- 
différentes, ou  de  le  cenfurer  pour  cha- 
que petite  faute  qu'il  fera  ,  ou  peut-être 
pour  d'autres  qui  pourroient    paroîtrc 
fortconfiderables  à  d'autres  perfonnes. 
Mais  j'ai  déjà  parlé  alTez  au  long  fur  cet 
Article. 

§.  CLIX.     Lors  que  par  ces  moyens 
doux  &  faciles  un  Enfant  commence 

à 
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à  favoir  lire  ,  il  faut  lui  mctrre  entre  les 
mains  quelque  joli  Livre  proportfoiinéà 
fa  capacité  ,  dcins  lequel  il  trouve  oes 
chofes  qui  puifllnr  l'attacher,  6l  .c  ré- 
compenfer  de  la  peine  qu'il  prend  de  le 
lire^mais  qui  ne  foient  pourtant  pas  de 
telle  nature  qu'elles  lui  rempliflent  la 
tête  d'idées  tout  à  fait  creufes,  de  prin- 
cipes corrompus,  ou  de  pures  bagateU 
les.  Dans  cette  vue,  je  crois  qu'on 
ne  peut  lui  donner  un  rrjeiileur  Livre 
que  les  Faùks  (T Efope  y  qui  étant  pro- 
pres à  divertir  &  à  occuper  i'Lrpnt  d'un 
Enfant,  peuvent  pourtant  fournir  de 
bonnes  réflexions  à  un  homme  tait.  Lt 
s'il  les  conferve  dans  fa  mémoire  tout 
le  reftc  de  fa  vie,  il  ne  fera  pas  fâché 
que'lles  lui  reviennent  dans  i'hlprir, lors 
qu'il  fera  dans  un  âge  mûr.  Si,  outre 
cela  ,  chaque  Fable  tft  repréfentée  par 
une  figure  dans  le  Livre  qu'on  lui  don- 
nera, cela  lui  plairra  beaucoup  plus,  & 
l'eiicouragcra  à  lire,  parce  qu'il  fervira 
à  iui  en  faire  mieux  comprendre  le  iU- 
jct.  Car  c'cf]  en  vain  qu'on  parle  aux 
Enfans  de  ces  lortes  d'ODJe(s  vUiblcs: 
ils  ne  font  point  touchez  de  ces  dif- 
cours,  &  n'y  prennent  aucun  plailir 
pendant  qu'ils  n'ont  aucune  idée  des 
Objets  mêmes  /  éi  ces  idées  ne  peuvent 
etreexcitées  dans  leur  Lfprit  p^r  le  fon 
des  paroles  mais  pas  les  choies  eilcs- 

mémes 
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mêrriciS,  ou  parleurs  images*  Je  ferois 
donc  d'avis  que  ,  dés  qu'un  Enhint 
commence  à  cpelicr ,  on  lui  fit  voir  au- 
tant de  Figures  d'Animaux  qu'on  en 
pourroit  trouver  avec  leurs  noms  im- 
primez tout  auprès  ;  ce  qui  l'engagera 
à  lire,  &  lui  donnera  en  même  temps 
occafion  de  vous  faire  des  qucftions,  & 
d'apprendre  quelque  choie,  il  y  a  un 
Livre  Anglois,  intituié  (i)  Raynardthc 
/(?^  qui  pourroit  fervir,  fi  je  ne  me  trom- 
pe, pour  le  même  dcflein.  Au  refie,  fi 
ceux  qui  font  auprcs  d'un  Enfant,  lui 
parlent  fouvenc  des  contes  qu'il  a  lus, 
&  qu'ils  les  ^ui  entendent  raconter;  ou- 
tre plufieurs  autres  efîits  que  produira 
cette  metho<i^>  ^lle  infpirera  à  i.Enfant 

une 


(i)  C'cft  une  Hiftofre  allégorique  ©ù  font  re* 
préfentcz  la  plupart  à.z%  défauts  des  hommes 
fous  l'image  des  Bêtes ,  &  fur  tout  du  Renard  , 
Tun  des  principaux  Perfonnages.  La  Morale  de 
ce  Livre  eft  bonne  ,  mais  il  n'eft  pas  fort  bien 
écrit  :  &  je  ne  croî  pas  qu'il  ait  été  traduit  en 
Fianqois.  Si  l'on  prend  la  peine  d'expliquer 
aux  Enfans  les  Fab/es  de  la  Fontawe  ^  qu'on  peut 
leur  faire  entendre  bientôt  après  qujls  favenl 
lire  ,  s'ils  font  François  ;  voila  le  livre  qu'on 
poit  leur  mettre  entre  ks  mains.  L'Agréable  y 
eft  fi  bien  mé'é  avec  l'Utile  ,  que  qui  l'entend, 
ne  peut  que  le  goûter  :  fit  fi  un  Enfant  prend 
une  fois  du  plalfir  a  ie  lire  ,  il  y  trouvera  tou- 
jours de  nouveaux  charmes  ,  à  mefu  e  qu'il  a- 
vancera  en  dge,  iufqu'à  fa  dernière  viellefte  ; 
car  il  contieot  cet  excellent  Ouvrage. 

- —     li  quod 
/E^uê  fauperibui  prodeji,  /ocup-'eiibus  <equh 
^^ui  ne^ii^m  ftaris ,  fsnibùfquc  nociba. 


35^         ^^  L'du  cation 
une  plus  forte  paiîion  pour  la  lecture  > 
qui  lui  procurera  par  ce  moyen  de  i'uti- 
lité  &  du   plaifir ,  deux  chofes  que  les 
Ecoliers  n'y  rencontrent,  je  penfe,  que 
fort  tard  fuivant  la  méthode  ordinaire; 
d'où  il  arrive  qu'ils   ne  regardent    les 
Livres  que  comme  des  amufemens  au- 
torifez  par  la  mode  ,  ou  comme  des 
embarras  frivoles  qui  ne   font  bons  à 
rien. 
unEnfant      f.  CLX.     Il  eft   abfolument  nécef- 
pa/a^p^    faire  qu'un  Enfant  apprenne  '  bien  par 
pren<-!rc    cocur  l'Oraifon  Dominicale  ,  le  Sym- 
ll'ppTn.  bole  des  Apôtres  ,  &  les  dix  Comman- 
dre  à  lire  dcmens  de  Dieu  ;  mais  je  ne  ferois  pas 
foii^^^*    d'avis  qu'il  les  apprit  en  les  iifant  lui- 
même  dans  un  Livre ,  mais  en  les  en- 
tendant reciter  par  quelqu^un  qui  les  lui 
répétât  avant   même  qu'il  fut   lire.     Il 
ne  fiudroit  pas,  ce  me  femble,  qu'il  ap- 
prît par  cœur,  &  qu'il  apprît  à  lire  en 
même  temps.     Ces  deux  chofes  nede- 
vroient  point  être  mêlées  enfemble  ,de 
peur  que  l'une  n'arrêtât  le  progrés  de 
l'autre.       Or  il  faudroit  faire  en  forte 
qu'un    Enfant   apprît    à    lire    avec  le 
moins  de  peine  qu^'il  eft  poffible. 

Je  ne  fai  quels  autres  Livres  Anglois 

îLy  a  de  l'efpéce    de  ceux   dont  nous 

venons  de  parler,  qui  foient  propres  à 

laire  'aux  Enfans  ,  &  à  les  engager  à 

là  lefturc  ;  mais  je  fuis  tente  de  croire 

que 


t 
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que,  les  Enfans  ayant  été  généralement 
affujettis  à  la  méthode  établie  dans  les 
Ecoles,  où  ils  n'apprennent  rien  que  par 
la  crainte  de  la  Vtrye,rans  qu'aucun  plai- 
fir  les  y  invite,  ces  fortes  de  bons  Livres 
confondus  avec  tant  de  miuivais  de  toute 
efpéce,onteû  le  malheurd'ctre négligez; 
&  anfi  l'on  n'a  fait  ufage  d'aucun  Livre 
de  ce genre,que  je  fache,excépté  i'Abecé, 
quelques  Livres  de  Prières, les  Pfeaumes, 
le  Nouveau  Teftament,  &  la  Bible. 
/.CLXI.Pource  qui  eft  dela^/^/^,dont  »inc  faut 
on  fefertordinairement  pour  exercer  les  h"  aux 
Enfans  à  la  lefture  &  pour  les  y  rendre  Enfans 
plus  habiles,  je  crois  qu'il  eft  fi  peu  utile  l°vpes"c 
deleur  faire  lire  indifféremmentce  Livre  laBibic 
tout  de  fuite,  chapitre  par  chapitre,  foit  remmVnt 
pour  les  perfectionner  dans  la  leclure,foit 
pour  leur  enfeigner  les  principes  de  leur 
Religion,  qu'il  n'y  a  peut-être  rien  qui  y 
foit  moins  propre.    Car  quel  plaifir  peut 
prendre  un  Enfant  à  lire  dans  un  Livre  je 
ne  fai  combien  d'endroits  ou  il  n'entend 
rien.    Or  combien  peu  de  chofesy  a-t-il 
dans  \esLo/x^eMo/fè,daus  \^Canttquedës 
Cantiques  ^  dans  les  Prophéties  du  f^ieux 
Testament,  dans  les  Epi  très  &  dans  VApo- 
calypfe  du  Nouveau^  qui  foient  proporti- 
ohces  à  la  capacité  d'un  Enfant/'  Et  quoi 
,  que  dans  les  ç\\x^\xq Evangiles^  &  dans  les 
I  ABes  des  AùQîres  il  y  ait  quelque  chofe 
déplus  aifé  à  comprendre,  cependant 
Y  à 
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à  tout  prendre  ces  Livres  font  fort  au  def- 
fus  de  l'intelligence  des  Enfans.  A  la 
vérité,  les  Principes  de  la  Religion doi- 
ventêtre  tirez  de  ces  Livres ,  &  dans  les 
propres  termes  qu'ont  employé  leurs  di- 
vins Auteurs  ;  mais  on  ne  devroit  pro- 
pofer  aux  Enfans  aucun  principe  de  Re- 
ligion, qui  ne  foit  proportionné  à  la  ca- 
pacité de  IcurLfprit.  Cela  étant,  il  s'en 
faut  bien  qu'un  Enfant  doive  lire  toute  la 
Bible  pour  s'exercer  à  la  lefture.  Car 
quel  étrange  cahos  de  penfées  ne  doit- 
il  pas  y  avoir  dans  l'efprit  d'un  Enfant, 
(fuppofé  qu'il  ait  une  idée  entièrement 
jufte  de  quelque  point  particulier  de  Ré* 
ligion)  s'illit  dans  fa  tendre  jeunefletous 
les  endroits  de  la  Bible  indifféremment, 
comme  la  Parole  de  Dieu,  fans  aucune 
autre  diftinftion  .^  Pour  moi,  je  fuis  fort 
tenté  de  croire  que  c'a  été  là  la  véritable 
raifon  pourquoi  certaines  gens  n'ont  eu, 
de  leur  vie,  des  penfées  claires  &  diftin- 
Êles  de  la  Religion. 
dï'oitVde'  §•  CLXn.  ^Mais  puisque  je  fuis  tom- 
l'Ecriture  bé  par  hazard  fur  ce  fujct,  permcttez- 
faire^ïi^re  î^oJ^^vous  dire  qu'il  y  a  quelques  par- 
•ijxBn-  ties  de  l'Ecriture  Sainte,  très- propres  à 
fans.  ^tre  mifes  entre  les  mains  des  Enfans 
pour  leur  faire  aimer  lalefture  .*  telle  efl: 
VH'](io\YQ d€  Jofeph  &de  fes  Fréres,celle 
de  David  h  dç^  Goliath^  de  PavtdiaAcjQ' 
«^/i?^;^/,  &C.  &  d'autres  chofçs  qu'on  de- 
vroit 
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vroitleur  faire  lire  pour  leur  inrtruftion, 
comme  efl:,  par  exemplc.cette  maxime  de 
Jésus- Christ,  *  Agiffèzeiwerslesbom-  *  Matth. 
tnes ,  comme  vous  voudriez  qu'ils  agijjent  vn>i2i 
envers  vous '^  &tels  autres  Préceptes  de 
Morale,clairs  &  faciles  à  coniprendre,qui 
étant  choifis  à  propos  peuvent  être  fou- 
vent  employez  tant  pour   Pinftruftion 
desEnfans  que  pour  les  exercer  à  la  le- 
fture:  car  parla  ces  préceptes  venant  à 
fe  fixer  entièrement  dans  leur  mémoire, 
l'on  pourra  dans  la  fuite,  àmefure  qu'un 
Enfant  eft  afiez  judicieux  pour  les  bien 
comprendre,  les  lui  inculquer  dans  des 
occafions  convenables,  comme  les  Ré- 
gies confiantes  &  facrées  de  fa  vie  &dé 
fes  aftions.     Mais  que  des  Enfans  lifent 
toute  l'Ecriture  indifféremment,  c'efl:,  je 
croi,  ce  qui  n'eft  propre  qu'à  les  embar- 
raffer,  jufqu'à  ce  qu'ayant  été  inftruits 
de  ce  qu'elle  renferme  de  plus  effentieh 
ils  ayent  en  quelque  forte  une  idée  gé- 
nérale deschofes  qu'ils  doivent  princi- 
palement croire  &  pratiquer  ;  quoi  qu'au 
refteil  foit,  jepenfe,  abfolumentnécef- 
faire  qu'ils  reçoivent  ces  chofes  dans  les 
mêmes  termes  qu'elles  font  exprimées 
dans  l'Ecriture  Sainte;  &  non  de  la  ma- 
niereque  des  Horries,cntêtez  de  certains 
Syftêmes  &  Analogies  de  Foi,  préten- 
dent les  exprimer,  jufques  à  vouloir  con- 
traindre les  autres  de  fervir  de  leurs  ex- 
^Y  2  preflioas 
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prelTions.  Pour  éviter  cet  inconvéni- 
ent, le  Docleur  iVorthington  a  fait  (  i  )  un 
Catechifme  dont  toutes  les  Réponfes 
font  compofées  des  propres  termes  de 
l'Ecriture.  C'eft  une  chofe  bien  digne 
d'être  imitée;  car  enfin  un  tel  Catechif- 
me ell  compofé  de  paroles  fi  folides>qu'- 
aucun  Chrétien  ne  peut  nier  qu^il  ne  foiî 
bon  que  fon  Enfant  commence  à  l'ap- 
prendre dés  qu'il'.fait  par  cœur  l'Oraifon 
Dominicale,  le  Symbole  des  Apôtres,& 
lesdix  Commandemens  de  Dieu.  On 
peut  lui  en  faire  apprendre  une  Queftion 
chaque  jour,  ou  chaque  femaine,  félon 
qu'il  a  k  conception  vive,  &  la  mémoire 
heurcufe.  Après  qu'il  aurabien  appris 
ce  Catechifme,  de  forte  qu'il  puiffe  ré" 

pon- 

(\)  N -us  n'avons  point  d'Ouvrage  de  cette  efpé- 
cecn  Franc;oi«.  Ma'S  pour  d  re  ceci  en  palTanr, 
il  me  femb'e  qu'un  Théologien  peut  fort  bien 
comporc-  un  tel  Catechifme  où  il  fera  entrer  tous 
lesljogmesde  fon  Parti  ,  foit  qu'ils  foient  fondet, 
ou  non  fur  des  paffag  s  formels  de  lEcriture  Sain- 
te. Les  Réponfes  ont  beau  être  ti^-ées  de  Tecri* 
turc,  la  Queftionà  quoi  on  'es  fait  fcrvif,  en  dé- 
terminera toujours  le  fens  félon  l'intention  de  ce- 
lui qui  propofe  la  Q^jertion ,  fur  tout  puisqu'il  prend 
la  Ibertéde  n'infcrcr  dans  la  réponfe  qu'autant  de 
paroles  de  'Ecriture  qu'il  trouve  à  propos.  Ainfi, 
je  doute  que  de  tels  Catechifmes  puilTent  remé- 
dier abrolument  à  l'inconvénient  dont  parie  Mr. 
Locksyà  moins  qu'on  ^-'y  faflTe  enrrerque  de»  Arti- 
cles de  Foi  non  controverrei,que  tous  les  Chrétiens 
expliquent  de  la  même  manière.  Et  peut-être  l'a- 
t-il  entendu  ainll;  car  au  fond  des  Enfans  ne  fonr 
guère  capables,  fi  je  ne  me  trompe,  de  compren- 
dre autre  chofc  dani  la  Religion  que  ces  fortes  d'Ar- 
Ucles. 
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pondre promptement&  nettement àtou- 
tes  les  Queftions  qui  y  font  contenues, 
on  fera  bien  de  lui  inculquer  les  Précep- 
tes de  Morale  répandus  dans  la  Bible, 
comme  ce  qui  mérite  le  plus  d'exercer 
fa  memoire,&  qui  peut  lui  tenir  lieu  d'une 
Régie  générale  dont  il  pourra  fe  fervir 
durant  tout  le  cours  de  fa  vie. 

f .  CLXni.  Lors  qu'un  Enfans  fait  ^f^'J"' 
bien  lire,  il  eit  temps  de  lui  apprendre  a  prendrci 
écrire;  &  pour  cet  eftet  on  devolt  lui  ^cn>caux 
enleîgner,  avant  toutes  choies ,  a  bien 
te.niria  Plume,  &  il  faudroit  même  qu'il 
le  fût  faire  parfaitement,  avantque  de  lui 
permettre  de  tracer  aucun  caractère  fur 
le  Papier.  Car  non  feulement  les  En- 
tans,  mais  toutes  les  perfonnes  qui  veu- 
lent faire  bien  une  chofe,  ne  devroient 
jamais  fe  trop  hâter  de  la  faire  d'un  fcul 
coup,  ny  entreprendre  de  fe  perfeftion- 
rer  en  même  temps  dans  les  deux  par- 
ties d'une  chofe,  s'il  eft  poiTible  de  les  ap- 
prendre feparément.  Lors  qu'un  Enfant 
a  appris  à  bien  tenir  la  Plume,  c'ell  à  di- 
re, comme  je  croi,  entre  le  pouce  &  le 
doigt  d'après  feulement  ;  Mais  fur  ce 
point  vous  ferez  bien  de  confuitcr  quel- 
que habile  Maître  à  écrire,  ou  une  autre 
pctfonne  qui  écrive  bien  &  vite;  Lors, 
dis-je,  qu'un  Enfant  faitbientenirla  Plu- 
me, il  faudroit  lui  apprendre  à  bien  dref- 
ferfon  Papier,  Si  comment  il  doit  placer 
Y  î  fon 
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{on  bras  &  tout  le  refle  du  corps,  par  rap- 
port à  la  fituation  du  Papier.      Quand 
ilefl  (lilé  à  tout  cela,  le  moyen  de  lui 
apprendre  à  écrire   fans  beaucoup   de 
peine,  c'eft  d^avoir  une  planche  où  fo- 
ient  gravez  les  caractères  que  vous  ai- 
mez le  mieux;  Mais  fouvenez-vous  de 
faire  faire  la   lettre  un  peu  plus  groffe 
que  celle  dont  il  doit  écrire  ordinaire- 
ment;, car  naturellement  on  s'*accoûtu- 
me  peu  à  peu  a  écrire  en  caraftéres  plus 
menus  que  ceux  qu'on  avoit  d'abord 
apris  à  former,  &  jamais  en  caraftéres 
plus  gros.     Cette  planche  étant  gravée 
comme  je  viens  de  dire,  il  en  faut  tirer, 
avec  de  l'encre  rouge  ,  plufieurs  exem- 
plaires fur  des  feuilles  de  bon  Papier  à 
écrire,  de  forte  que  PEnfant  n'ait  autre 
chofeà  faire  que  de  palier  fur  ces  cara- 
ctères rouges  une   Plume  bien  taillée, 
trempée  dans  dePencre  noire.     Par  ce 
moyen  fa  main  fera  bientôt  accoutumée 
à  former  ces  caraftéres,  fi  d'abord  on 
lui  montre  par  où  il  doit  commencer, 
&  comment  il  doit  former  chaquelettre. 
Et  Quand  il  faura  bien  faire  cela,  il  faut 
qu'il  commence  à  écrire  fur  de  beau  Pa- 
pier.    Voilà  comment  vous  pouvez  le 
drefler  fans  peine  à  écrire  en  telcaraâé- 
unEnfûPt  re  que  vous  voudrez, 
de  bonne      j",  CLXIV.  Lors  qu'un  Enfant  écrit 
doù^V  bien&  vîte^  je  croi  qu'il  feroit  à  propos, 

non 
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non  feulement  qu'il  continuât  de  s*exer-  prendre 
cerà  écrire,  mais  qu'il  s'appliquât  aulTi  ""  peu  i 
à  la  Peinture,  qui  en  plufieursoccafions  ^^'"  "' 
ert  d'une  grande  utilité  à  un  Gentilhom- 
me; &  fur  tout,  s'il  voyage/  carpar 
le  moyen  de  la  Peinture  on  peut  fouvent 
repréfenter  en  peu  de  traits  aflemblez 
avec  art  ce  qu'on  ne  fauroit  exprimer  & 
rendre  intelligible  par  un  alTez  long  dif- 
cours.  Combien  un  Voyageur  ne  voit- 
il  pas  debâtimens,de  machines,  &d'ha- 
bits  particuliers,  dont  il  peut  facilement 
conferver,  &  faire  connoître  aux  autres 
la  figure,  s'il  a  quelque  adrelTe  à  peindre  ^ 
au  lieu  qu'en  fe  contentant  de  repré- 
fenter ces  chofes  par  de  fimples  paroles, 
i!  eil  à  craindre  qu'on  n'en  perde  l'idée, 
ou  du  moins  qu'on  n'en  conferve  que 
des  images  fort  imparfaites,  parles  plus 
exaftes  defcriptions  qu^on  en  pourra 
faire.  Mon  deflein  n'efl  pourtant  pas 
de  vous  perfuader  de  faire  de  vôtre  Fils 
un  Peintre  parfait;  carpour  parvenir  à 
une  connoiîTance  fort  médiocre  de  cet 
Art  il  faut  confumer  beaucoup  plus  de 
temps  qu'il  n'eti  refte  à  un  jeune  hom- 
me de  bonne  Maifon,  après  qu'il  s'efi: 
appliqué  à  fes  autres  occupations  plus 
importantes.  Mais  je  croi  qu'en  peu 
de  temps  il  pourra  favoir  autant  de  Perf- 
peclive  &  de  Peinture  qu'il  lui  en  faut 
pour  repréfenter paffablement  fur  le  Pa- 
Y  4  pier 
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pier  tout  ce  qu'il  voit,  excepté  les  viÙl-. 
ges  :  fur  tout,  s'il  a  du  génie  pour  ces  cho- 
fes.     Car,  pour  le  dire  en  paffantjors- 
que  le  génie  manque  à  un  Enfant,  à  moins 
qu'il  nes'agiffede  certaines  chofes  aux- 
quelles il  eft  abfolument  néceffaire  qu'il 
foit  inftruir,  il  vaut  mieux  le  laiflerpafler 
doucement  par  defTus  une  chofe,  quede 
le  chagriner  inutilement  pour  l'obliger  à 
la  faire.     C'eft  pourquoi  en  ceci,  com- 
me en  toutcequi  n'eftpas  d'une  abfoluë 
néceinté,  il  faut  s'en  tenir  inviolablement 
à  la  Régie  qui  ordonne  de  ne  rien  faire  en 
ds^ArT'    dépit  de  [on  génie  ^^  nihil  invita  Mincr- 

Vdet.  va. 

^?.  ^.A'-t        f.  CLXV.  Ilya  un  Art  d'écrire  par 

d'écrire  ^^  .  ^.       ,  .,   .        J 

par  abre-  abbreviations  qui,   a  ceque  j  ai  oui  di- 

viâtions.    jg^  (^,^  x\\{{  connu  qu'en  Angleterre:  & 

peut-être  jugera-t-on  qu'il  ineritc  d'être 

ap. 


(i)  C*cft  doncqu*on  !*a  la'fT;^  perdre,  G^r cet  Art 
étoit  connu  aux  Romainj;  &  Plutarque  nous  ap- 
prend dgn»  la  Vie  o'e  Caim  d  Utique  qu'on  en  artri- 
buoir  l'invention  à  Ciceron  ^  qui  fous  Ton  ConTuiat 
voulant  recueillir  des  difcourf  qu'on  devoir  faire 
dans  le  sénat,  pJaqadc»  Clercs  en  divers  endroitt 
du  Sénat,  ^prés  leur  avoir  enfrignért  faire  certaines 
notes  &  abbreviations  qui  en  peu  de  traits  valaient  &  re- 
préfentoient  beaucoup  de  lettres  ,  (  je  me  fers  de  la 
traduélion  d'Amyot)    (rvjfJ'.èict    iV    ^iKûOïc,    Kcti 

VcijjLtV  g%<:^'r^.  G'eft  ce  qucGiceron  appelle  lui 
même  d'ici,  (TvipiStûOi/  fcribere^  écrire  par  abbrevia- 
tions, E^iji,   XXXII.    ad  Atticum^  Lib.  XIII. 
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pris  tant  pour  écrire  promptement  C€ 
qu'on  ne  voudroit  pas  oublier,  que  pour 
cacherce  qu'on  ne  fouhaiteroit  pas  que 
tout  le  monde  vit.  Car  lors  qu'on  a  une 
fois  appris  cette  efpécedechifre,onpeut 
aifémentlc  varier  à  fa  fantaifie  pour  Ton 
ufagc  particulier;  &  par  des  caraftéres 
plus  abrégez  le  conformer  aux  chofes  à 
quoi  l'on  adelTein  de  le  faire  fervlr.  La 
méthode  de  Mr.  Âub  eft  la  mieux  ima- 
ginée de  toutes  celles  que  j'ai  encore  vu  : 
cependantje  croi  que  qui  entendroit  la 
Grammaire  &  en  confidéreroit  bien  les 
régies, pourroit  perfectionner  beaucoup 
cette  Méthode,,  la  rendre  plus  facilc& 
plus  courte.  Mais  vous  ne  devez  pas 
vous  hâter  de  faire  apprendre  à  votre 
Enfant  cet  Art  d'écrire  par  abréviations  ; 
il  futiitde  le  lui  enfeigner  dans  quelque 
occafion  favorable  qui  fe  préfente  d'elle 
inême,  après  qu'il  fera  tout-à-fait habi- 
tué à  écrire  couramment  &  d'un,  beau 
caractère.  Carde  jeunes  Enfans  n'ont 
guère  befoin  de  ce  fecret ,  &  il  ne  fau- 
droitpas  qu'ils  en  fiffentufage  avant quç 
de  pouvoir  écrire  parfaitement  bien,  & 
qu'ils  ayent,  comme  on  dit, la  main  rom- 
pue à  l'écriture. 

§.  CLXVI.  Dçs  que  votre  Enfant  ^^.  ^^^ 
laura  parler  Anglois,  il  elr  temps  (i)  première 
qu'il  apprenne  quelq^ue  autre  Langue;  &  Langue 

il  doit    en- 

(i)  Si  l'Enfant  eft  Francoli  ^  vôyei  danjla  Préface  feigncr  à 

ce  qu'il  faut  fubftituer  à  ce  que  dit  ci  Mr  Looke.       un  6nÛD* 
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qui  fait    fi  je  confcille  de  commencer  par/^/'r^»- 

parlcr  fa         .        •  f       -  j-      j  ,- 

Langue  '^^^^  >  j^  ^^  «^^^1  Contredit  de  perjonne. 
maternel-  La  raiion  décela,  c'eft  qu'on  eft  accou- 
tumé à  la  véritable  Méthode  d'enfeigncr 
cette  Langue  aux  Enfans,  qui  eft  de  les 
faire  toujours  parler  François  en  con- 
verfation,  fans  leur  embarraffer  l'Efprit 
d'aucune  Régie  de  Grammaire.  On 
pourroit  fans  peine  montrer  le  Latin  à 
un  Enfant  de  la  même  manière,  fi  fon 
Gouverneur  fe  tenant  toujours  auprès 
de  lui,  ne  lui  parloit  que  Latin,  S^l'ob- 
ligeoit  à  lui  répondre  dans  la  même  Lan- 
gue. Mais  parce  que  le  François  eft  une 
Lange  vivante,  dont  on  fe  fert  fur  tout 
en  parlant,  votre  Enfant  devroit  Rap- 
prendre avanttoutcautre,  afin  que  les  or- 
ganes de  la  voix,  qui  dans  cet  âge  enco- 
re tendre  peuvent  fc  remuer  en  tous  fens^ 
puifTent  être  dreffez  à  bien  former  les 
différens  fons  de  cette  Langue;  &  qu'- 
ainfi  vôtre  Enfant  fe  fade  une  habitude 
de  bien  prononcer  le  François;  cequi 
devient  toujours  plus  difficile,  plus  il 
eft  difFeré. 
'Urceia  §•  CLXVIL  Lors  qu'il  faura  bien  par« 
lui'  enfci-  1er  &  bien  lire  en  François ,  (  ce  qui  dans 
Y^^!  '^  la  Méthode  que  nous  venons  de  marquer 
s'apprend  ordinairement  en  un  ou  deux 
ans  ;  il  devroit  commencer  d'appren- 
dre le  Latin/  &  ici  je  ne  puis  aflez  m^é- 
tonner,  que  les  Pcres  ayant  vu  le  fuccts 

de 
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delà  Méthode  qu'on  employé  pour  mon- 
trer le  François  aux  Enfans,  il  ne  leur 
Ibit  pas  venu  dans  l'Efprit  qu'on  leur 
devroit  apprendre  le  Latin  de  la  même 
manière  ,  c'efl  à  dire,  en  les  fa ifant  par- 
ler Larin&  en  leur  donnantà  lire  des  Li- 
vres Latins.  Il  hudroit  feulement  pren- 
dre garde,  que,  tandis  qu'un  Enfant  ap- 
prend ainfi  des  Langues  Etrangères  en 
les  parlant  toujours  avec  fon  Gouver- 
neur, &  en  ne  lifant  devant  lui  que  des 
Livres  écrits  en  ces  fortes  de  Langes,  il 
n'oubliât  pas  à  lire  en  Anglois,  incon- 
vénient que  fa  Mère  ou  quelque  autre 
perfonne  peut  prévenir,  en  lui  faifent  lire 
chaque  jour  quelques  endroits  choifisde 
TEcriture Sainte,  ou  quelque  autre  Li- 
vre Anglois 

f.  CLX  Vm    Je  resjarde  le  Latin  corn-  ^^"^  qu'«= 

jri  ^''rr-^  i-r         *^n  cornet 

me  ablolument  neceliaire  a  un  Entant  en  voli- 
debonne  Maifon;  Si  la  Coutume,  à  qui  ^^"^  fa'^e 
rien  ne  peut  refifler,  en  a  fi  bien  fait  une  ^re^'ie^Ja- 
partie  de  l'Education,  qu'on  le  fait  ap-  fn^  tou- 
prendreà  force  de  coups  à  des  Enfans,  a^ntan^ 
qui  dés  qu'ils   font  fortis  du  Collège 
n'en  font  plus  aucun  ufage  pendant  tout 
le  rerte  de  leur  vie,  ces  pauvres  malheu- 
reux employant  ainfi  avec  beaucoup  de 
defagrément  une  bonne  partie  de  leur 
temps  le  plus  précieux  à  une  étude  en- 
tièrement infruflueufe.     Mais  franche- 
ment, cette  conduite  eft  tout-à-fait  ab. 

furde  c 
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furde .-  car  n'efl-ce  pas  une  chofe  bien 
ridicule,  qu'un  Pcre  diffipe  fon  argent, 
&conf]jme  les  plus  beaux  jours  de  fon 
Fils  pour  lui  faire  apprendre  le  Langage 
des  Jnaefis  Romams,quo\qu''\\  lediftineà 
une  profeffion,  oùnefaifant  aucun  ufa- 
-ge  du  Latin  il  ne  manque  pas  d'oublier 
bientôt  le  peu  qu'il  a  apporté  du  Collè- 
ge, &  cela  d^autant  plus  aifémentque  de 
dix  Enfans  à  peine  en  voit- on  un  qui 
ij'aîtde  Paverfionpour  cette  Langue,  à 
caufe  des   mauvais  traitemens  où  elle 
les  expofe  ?      Pourroit-on  le  croire,   fi 
nous  n'en  voyions  à  tout  moment  des 
exemples  parmi  nous  ,  pourroit-on  dis- 
je,  fe  perfuader,  qu'on  forçât  un  Enfant 
à  apprendre  les  Principes  d'une  Langue, 
dont  il  n'aura  jamais  occafion  de  fe  fer- 
vir  dans  le  genre  dt  vie  qu'on  a  réfolu  de 
lui  faire  embrafler ,   &  qu'on  négligeât 
durant  toutce  temps  là  deluiapprendre 
à  bien  écrire,  &à  faire  bien  un  compte, 
deux  chofes  tres-utiles  en  toute  forte  d'é- 
tat ,  &  abfolument  néccflaires  à  la  plû- 
partdes  ProfeflTions?  Mais  quoi  que  ces 
chofes,  qui  font  d'un  fi  grand  ufage  dans 
les  Métiers,  dans  le  Négoce,  &  dans  les 
affaires  de  cette  vie,  ne  s'apprennent  que 
rarement,  ou  jamais  ,  dans  les  Ecoles 
où  l'on  enfeigne  le  Latin,  cependant  non 
leulemcntlesperfonnes  de  qualité  y  en- 


I 
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Voyentleurs  plus  jeunes  Enfans,(i)  qu'ils 
dcftinent  au  Ncgoce  ;  mais  les  Mar- 
chands cux-mémes;&  les  Fermiers  ne 
manquentpas  d'y  envoyer  les  lcurs,quoi 
qu'ils  n'ayent  ni  le  dcflcin  ni  les  moyens 
d'en  faire  des  hommes  de  Lettres.  Que 
fivous  leur  demandez,  pourquoi  ils  font 
cela,  cette  quellion  leur  paroitra  aufTi 
étrange,queri  vous  leur  demandiez,pour- 
quoi  ils  vont  à  l'Êgiife.  La  Coutume 
tient  lieu  de  Raifon;  &elle  a  fi  bien  con- 
iâcré  cette  Méthode  dans  i'i Tprit  de 
ceux  qui  la  croyent  raifonnable  ,  qu'ils 
l'obfervent  avec  une  tfpéce  de  Religion, 
comme  fi  leurs  Enfans  ne  pouvoient 
qu'à  peine  avoir  une  Education  ortho- 
doxe ,  à  moins  qu'ils  n'apprennent  la 
Grammaire  de  Lihus. 

§.  CLXIX.  Mais  que  le  latin  foit  né- Moyen 
cedaire  à  certains  Enfans,  &  qu'on  le  ?,^''^.  „, 
croie  neccllaire  a  d  autres  auxquels  il  jreieLa- 
n'ert  d'aucune  utilité;  tant  y  a  que  la  g".'*'^* 
Méthode,  dont  on  fe  fert  ordinairement 
dans  les  Ecoles  pourl'enfeigner,eft  telle, 
qu'après  l'avoir  examinée,  je  ne  faurois 
me  refondre  à  confeiller  qu'on  la  luive. 
Les  raifons  qu'on  peut  apporter  contre 
cette  Méthode  (ont  fi  claires  &  fi  pref- 

fan- 

(i)  En  A»i.iterre  on  peut  négocier  fans  déroger  ; 
de  forte  qu  on  y  voir  q  je  luefois  le  Cadet  d'une 
Famille  Noble  devenir  Co///^#  ou  fi^row  par  la  mort 
de  Ton  aine,  après  ayok  donné  piuikurs  années 
au  Négoce. 
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fantes  que  pluficurs  perfonnes  de  bori 
fens,  en  ayant cté  frappez,  onteffeftive- 
ment  abandonné  la  route  ordinaire,  ce 
qui  ne  leur  a  pas  mal  réuffi  ,  quoi  que 
la  Méthode  qu'ils  ont  employé,  ne  fût 
pas  tout-à-faitla  même  que  celle  qui  me 
paroît  la  plus  facile  de  toutes,  &  qui,  pour 
le  dire  en  peu  de  mots,  confille  àenfei- 
gner  le  Latin  aux  Enfans  de  la  même  ma- 
nière qu'ils  apprennent  l'Anglois,   fans 
les  embarraffer  de  régies  ni  de   Gram- 
maire; car  fi  vous  y  prenez  garde,  lors- 
qu'un Enfant  vient  au  Monde,  le  Latin  ne 
luieftpas  plus  étranger  que  l'Anglois;  & 
cependant  il  apprend  l'Anglois  fans  Maî- 
tre, fans  régies ,  &  fans  Grammaire*    il 
apprendroit  fans  doute  le  Latin  de  la  mê- 
me manière,  comme  fit  Oceron  ,  (i  )  s'il 
avoit  toujours  auprès  de  lui  une  perfon- 
ne  qui  lui  parlât  cette  Langue.    Et  après 
qu'on  a  vu  fi  fouvent  parmi  nous  qu'une 
Femme  Françoife  enfeigne  à  une  jeune 

Fille 


(i)  C'cft  ainfiquc  Montagne  apprit  le  Latin,  com- 
me il  le  raconte  lur-méme  alTez  au  long  dans  Ces 

E//^<V(l.iv.I.ch.V.)&  avec  unf^lfuccès  qu'il  nv oit 
plus  dejîx  ans,  avant  qu'il  en  tendijl  non  plus  de  François 
ou  de  Peri^ordin^  que  d' Arabe/que:  &  fans  art-  fans 
Livre,  fans  Grammaire  ou  précepte ,  fans  fouet  é'fans 
larmes,  j'avoi s  appris  du  Latin  ^  ai.)ùce-t  il  ,  tout  aufji 
pur  que  mon  Maître  d' Efcole  le  fçavoit  :  car  iene  le  pou- 
vais avoir  mejiény  altéré.  ■  ■  ■  Environ  l âge  de  n ,  ou 
%,arTSy  dii-il  dans  le  même  chapiire,  jemedesrobois 
de  tout  autre  plaijir  pour  are  les  Fables  de  la  Metamor- 
phofed'OyjidQt  a  autant  que  cette  Langui  ttoit  la  miennt 
iihiiiernellei 
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Fille  à  parler  &  à  lire  parfaitement  en 
François  dans  un  ou  deux  ans,  fans  le 
fecours  d'aucune  Kégle  de  Grammaire, 
&  fans  faire  autre  chofe  que  lui  parler 
cette  Langue,  je  ne  puis  affez  m^étonner 
que  les  Gens  de  qualité  ayent  négligé  de 
fe  fervir  de  cette  Méthode  pour  leurs 
Garqons,  comme  s^'ils  les  croyoient  d^un 
Efprit  plus  pefant  &  plus  borné  que  leurs 
Filles. 

/.CLXX.  Si  donc  vous  pouvez  trou- 
ver une  Perfonne  qui  fâche  bien  parler 
Latin,  &  qui  veuille  fe  tenir  toujours  au- 
près de  vôtre  Fils,  lui  parler  &  le  faire 
parler  règlement  cette  Langue,  ce  feroit- 
îà  le  moyen  le  plus  natuiel  &  le  plus  aifé 
delà  lui  enfeigner, moyen  d'autant  plus 
eftimable,  à  mon  fens,  qu'outre  qu'un 
Précepteur  apprendra  ainfi  à  vôtre  En- 
fant, fans  le  battre  ou  le  quereller,  une 
Langue  pourlaquelle  on  envoyé  les  En- 
fans  dans  une  Ecole  où  ils  fontfujetsau 
fouet  durant  Pefpace  de  fix  ou  fept  ans, 
il  pourra  dans  le  même  tempj  non  feule- 
ment lui  former  les  mœurs  &  le  juge- 
ment, mais  encore  Tinftruire  en  plufieurs 
Sciences,  comme  eft  une  bonne  partie 
de  la  Géographie ,  àcV^Jironom^e,  de  la 
ChroîiQlogje  ^  d^V  Anatomie ,  à  quoi  on 
peut  ajoûterquelquesmorceauxdel'Hi- 
lloire,  &  la  connoilTance  de  toutes  les  au- 
tres chofes,qui  tombent  fous  les  Sens, 
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&  qu'on  peut  apprendre  fans  presque 
d'autre  fecours que  celui  delà  mémoire. 
Et  dans  le  fond  à  fuivre  la  véritable  rou- 
te dans  nos  Etudes, c'eilpar-là que  nous 
devrions  commencer  ;  ce  font  là  les 
chofcs  qui  devroient  fervir  de  fonde- 
ment à  toutes  nos  connoifï;ance5,&non 
pas  des  notions  abflraites  de  Logique  & 
de  Metaphyfique qui  font  plus  propres  à 
amufer  TEfpritqu'à  le  former  lors  qu'il 
com.mience  à  s'appliquer  à  la  recherche 
delà  Vérité.  Car  après  que  les  jeunes 
gens  fe  font  remplis  la  tête  ,  pendant  un 
certain  temps,  de  ces  fortes  de  fpecula- 
tions  abflraites  ,  fans  en  retirer  le  fruit 
qu'ils  en  efperoient ,  ils  font  portez  à 
concevoii  unechetivcidér  delà  Science, 
ou  bien  d'eux-mêmes  ;  ils  fonttentez  de 
renoncer  à  l'Etude,  &  d'abandonner  tous 
leurs  Livres,  comme  n'étant  pleins  que 
d'un  vain  fatras  de  paroles  énigmatiques 
qui  ne  fignifient  rien  ;  ou  du  moins  de 
conclurreque,  s'il  y  a  dans  leurs  Livres 
quelque  chofe  de  folide,  ils  n'ont  pas 
aflezd'Efprit  pour  le  comprendre.  Qu'- 
ainfine  foit,  je  pourrois  peut-être  vous 
le  confirmer  par  ma  propre  expérience. 
Entre  les  chofes  qu'on  jeune  homme 
doit  apprendre  félon  la  Méthode  que  je 
viens  dédire,  pendant  que  d'autres  En- 
fans  de  ion  âge  font  uniquement  appli- 
quez au  Latin,  &  à  des  chofes  qui  ne  re- 

§ar- 
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gardent  que  le  Langage,  je  ponrroîs  met- 
tre la  Géométrie^  car  j'ai  connu  un  jeun« 
Gentilhomme,  élevé  en  partie  de  cette 
manière  ♦  qui  avant  Page  de  treize  ans 
pouvoit  démontrer  plufièùrs  Propofiti- 
ons&Èucli^e. 

§  CLXXI.  Mais  fi  vous  ne  pouvez 
point  trouver  de  Précepteur  qui  parle 
bieh  Latinj&  qui  étant  capable  d'enfei- 
gner  à  vôtre  Fils  toutes  ces  Sciences* 
veuille  le  faire  félon  la  Méthode  que  je 
viens d^ndiquer,  celle  qui  en  approche 
le  plus,  eft  la  meilleure  qu'on  puifle  em- 
ployerpourbien  inftruire  vôtre  Fils;  & 
voici  à  quoi  ellefe  réduit.  Prenez  quel- 
que Livré  aifé&  agréable,  comme  vous 
diriez  les  Fables  d'Efope:  &  après  avoir 
ccrit  une  ligne  d'une  de  ces  Fables,  tra- 
duite en  Anglois  auiîi  littéralement  qu'il 
eft  poffible,  avec  les  mots  Latins  écrits 
dans  une  autre  ligne  précifémcnt  fur 
les  mots  Anglois  auxquels  ils  répondenti 
faites  lui  lire  &  relire  ces  deux  lignes 
chaque  jour ^  jufqu'à  ce  qu^il  eucendd 
parfaitement  bien  les  mots  Latins.  Fai- 
tes-lui lire  après  cela  une  nouvelle  Fabl« 
félon  la  même  Méthode,  jufqu'à  ce  qu'il 
l'entende  auffi  p:ufaitement  bien  fans 
pourtant  négliger  ce  qu'il  a  déjà  appris 
exaftemenr,  mais  le  lui  faifant  répéter 
quelquefois,  afin  qu'il  ne  l'oublie  pas. 
Et  lorsqu'il  vient  à  écrire,  donuez-lui 
Z  C€6 
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ces  Fables  à  copier  ;  Par  où  non  feule* 
menti!  exercera  fa  main,  mais  il  avan- 
cera dans  la  connoifTàiice  de  la  Langue 
Latine.  Comme  cette  Méthode  efl 
plus  impc^rfaite  que  celle  où  l'on  apprend 
le  Latin  à  un  Enfant  par  Tufage  en"  lui 
parlant  Amplement  cette  Langue,  il  eft 
bon  que  d'abord  vôtre  Enfant  appren- 
ne bien  par  cœur  les  Conjugaifons  des 
Verbes  S^  enfuite  les  Déclinaifons  des 
Noms  &  des  Pronoms ,  car  cela  pourra 
fervirà  lui  faire  connoître  le  génie  &le 
tour  de  la  Langue  Latine,  oùlafignifi- 
cation  des  Verbes  &  des  Noms  varie, 
non  pas  comme  (i)  dans  les  Langues 
Modernes  pardes  particules  qui  les  pré- 
cèdent, mais  par  le  moyen  de  la  diffé* 
rente  terminaifon  des  dernières  Sylla- 
bes. Votre  Enfant  n'a  pas  befoin  ,  à 
mon  avis,  d'apprendre  autre  chofe  de  la 
Grammaire  Latine  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
iée!'f>'^«'  puiflciirede  lui-même  ^  la  Grammaire 

ci/ci  S/ivc-  ^Q 


Iptitu- 


m  Minet' 
va. 


(i)  Mr.  IorÂ«  a  jugé  fans  y  penfer  des  autres  Lan» 
gucs  paria  Tienne,  li  eftvrai  qu'en  Anglois  dif- 
férentes perfonne»  des  Verbes  n'ont  en  chaque 
tempiqur  peu  de  tcrminaiTons  différentes.  Mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  des  Langues  Franqoife , 
Italienne  ,  Efpagnolc,  &c.  car  dans  les  Verbes  de 
ces  Lartgucs  lesdiverfes  perfonnesdes  temps  font 
prefque  toûjourt  diftinguées  pardes  termiralons 
différentes;  en  Frani,c!S  ,  J'ai,  tu  as,  il  a  i  Nous 
avons  ^  vous  avez^  ils  ont".  Lu  Ita  icn,  Jo  ^/wo  ,  tu 
ami  y  e^i'i  iona^  Noi  amiumo  ,  voi  amate  ^  colora  ama- 
vo  :  &  en  Efpsgnol,  lîablo  ^  hablas  ,  habla^  H^. 
blamos ,  hablais,  bablan.  J'ai  OUi  dire  que  C'eft  la 
mérne  chuû  en  Ahemand. 
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de  SanBîus  avec  les  notes  de  Sâuppius^ix. 

de  t  Mr.  Perizonius.  ^  A^uei- 

Une autre  chofe  qui,  je  penfe,  mérite  p  ofef- 
bien  d'être  obfervtfe  lorsqu^on  inflruit  ^«^^ir  en 
dcsEnfans,c'eftque  s'ils  viennentà  être  Jîftt^rcs 
•arrêtez  par  quelque  difficulté,  il  ne  faut  dans  rû- 
pas  les  embarrafler  davantage  en  exige-  3c^i«ï*^ 
ant  qu'ils  s'en  tirentd'eiix-mêmes  j  erî 
leur  demandant  par  exemple  quel  efllé 
nominatif  de  la  phrafe  qu'ils  doivent 
Conftruire,  ou  ce  que  veut  dire  aufcra 
jDour  leur  en  faire  coriclurrecequcfigni- 
fie  abjiulerey  &c.  lors  qu^ils  ne  peuvent 
pas  répondre  promptementà  ces  fortes 
dequeftions.  On  nefaicparlà  qiieper- 
dre  du  temps  à  les  diftraire;carlorsquMs 
ont  i'Efprit  attentif  à  ce  qu'ils  font,  on 
doitles  tenir  en  bonrie  humeur,  &  leur 
rendre  les  chofes  aulTi  aifée<;  &  aulTi  agré- 
ables qu'il  eft  poffible.  C'tft  pourquoi 
s'ils  font  arrêtez  par  quelque  diffijulté^ 
&  qu'ils ayent  envie  de  paffer  outre,  ai- 
dez-les  promptementà  la  furmonterfans 
lescenfurerou  lesquereller,  vous  reflou- 
venant  qu'en  cette  occafion  des  maniè- 
res rudes  &  févéres  ne  viennent  que  d'or^ 
gucil,  ou  d'un  Efprit  chagrin  dans  lé 
Maître  qui  attend  que  de  fimplcs  En- 
fans  comprennent  d'abord  les  chofcS 
auffi  bien  que  lui  ;  au  lieu  deconfidcrcr 
qu'il  eft  de  fon  devoir  de  leur  donner  de 
bonnes  habitudes,  &  non  p.is  de  leur 
Z  2-  in- 
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inculquer  des  Régies,  qui  font  de  peu  d'u-  ■ 
fage  pour  la  conduite  de  nôtre  vie  ou  du  j 
moin5  tout-à-fait  inutiles  à  des  Enfans  1 
qui  ne  les  ont  pas  plutôt  entendues  qu'ails  ' 
les  oublient.  J'avoue  que  dans  les  Sci- 
ences deftinées  à  exercer  leur  Raifon, 
cette  Méthode  peut  être  variée  quelque- 
fois, &  qu'il  eft  bon  de  leur  propofer  des 
difficultez  de  temps  en  temps  afin  d'exci- 
terleur  attention  ,  &  d'accoutumer  leur 
Efprit  à  faire  ufage  de  fes  propres  forces 
&  de  fa/^^^^/z^'enfaitde  raifonnement. 
Avec  tout  cela  je  ne  croi  point  qu'il  foit 
rjéceffaire  de  mettre  des  Enfans  à  cette 
épreuve,  quand  ils  font  jeunes, ou  qu'ils 
comcncent  d'apprendre  quelque  Science 
que  fe  foit;  car  alors  tout  efl  difficile  par 
foi-méme;  &  le  grand  art  d'un  Maître 
confifte  à  leur  rendre  les  chofes  auffi  ai- 
fées  qu'il  peut.  Du  refte,  on  n'a  jamais 
moins  d'occafion  de  les  embarrafler  que 
lorsqu'on  leur  enfeigne  des  Langues. 
Carconie  les  Langues  s'apprennent  par 
ufage  &  par  mémoire  ,  on  ne  les  parle 
parfaitement  bien  qu'après  avoir  entiè- 
rement oublié  les  Régies  de  la  Grammai- 
re. Je  conviens  pourtant  que  quelque- 
fois la  Grammaire  d'une  Langue  doit 
être  étudiée  avec  beaucoup  de  foin  .•  mais 
c'cft  feulement  par  un  honme  fait  qui 
veut  entendre  cette  Langue  en  Critique» 
ce  qui  n'appartient  qu'à  un  Savant  de 

pro- 
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profefTion.  Car  pour  un  Gentilhom- 
me, s'il  doit  étudier  quelque  Langue, 
tout  le  monde  conviendra,  je  penfe  , 
que  c'eft  celle  de  fon  Pais  qu'il  doit  étu- 
dier, afin  de  pouvoir  entendre  avec  la 
dernière  exafiitude  un  langage  dont  il 
a  inceflam.ment  befoin^ 

Voici  encore  un  autre  raifon  pou- 
quoi  les  Maîtres ,  au  lîeu  de  faire  de  nou- 
velles difficultez  à  leurs  Ecoliers ,  de- 
vroient  leur  aplanir  le  chemin,  &  les  ai- 
der au  plutôt  à  paffer  plus  avant ,  dés 
qu'ils  voyent  que  quelque  chofe  les  ar- 
rête, &  qu'ils  ne  fauroient  marcher  d'eux- 
mêmes.  L'Efpritdes  Enfanseftfoible,& 
d'une  capacité  fi  bornée,  que  pour  l'ordi- 
naire ils  ne  peuvent  receveur  qu'une  feule 
penfceàlafois.  Tout  ce  qu'un  Enfanta 
dans  la  tête,  l'occupe  alors  tout  entier, 
principalement  iï  ce  font  des  penfées  aux- 
quelles il  eft  entraîné  par  quelque  paffion. 
Amfi,  lorsqu'un  Maître  fait  leçon  à  fes  E- 
coliers,  il  devroit  s'étudier  à  leur  fixer 
l'Efprit  aux  chofes  qu'il  leur  enfeigne ,  & 
les  détourner  adroitement  de  toute  autre 
penfée  ,  afin  que  ce  qu'il  veut  leur  met- 
tre dans  la  tête,  puiffe  y  entrer  plus  ai- 
fément,  &  être  reçu  avec  attention, 
fans  quoi  il  échappe  tout  auffi-tôt.  Le 
tempérament  des  Enfans  leur  rend  l'Ef- 
prit diftrait  &  volage.  Ils  ne  font  ar- 
rêtez que  par  la  nouveauté,  ils  fe  paffi- 
Z  5  onnent 
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onnent  d'abord  pour  tout  ce  qui  fe  pré^ 
fenteàeux  pour  la  première  fois  ;  &  eq 
aufli  peu  de  temps  ils  s'en  dégoûtent. 
Unemême  chofe  ne  leur  plaît  pas  long- 
temps; de  forte  que  prefque  tout  leur 
pliiifir  confirte  dans  le  changementj,  & 
dans  la  variété.   La  difpofition  contraire 
efl:  direftement  oppofce  à  l^^état  naturel 
de  leur  Efprit  qui  voltige  fans  cefle  de 
penfée  en  penfée.     Soit  que  cela  vienne 
du  tempérament  de  leur  cerveau,  ou  de 
la  vivacité  &  de  l^nllabilité  des  Efprits 
animaux  fur  lesquels  l'Ame  n"'a  pas  en- 
core acquis  un  empire  abfolu;  il  eft  vi- 
fibie  que  les  Enfans  ont  de  lapeineàtCr 
nirleurEfpritattachéà  quoi  que  ce  foit. 
Une  longue  attention  eft  une  des  plus 
rudes  taches  qu'on  puifTe  leur  impofer: 
&  parconfequent,  qui  veut  les  engager 
à   s'»ippliquer,    devroit  tâcher  de  leur 
rendre  ce  qu'il  leur  propofe,  aufli  agréa- 
t>lç  qu'il  eftpofTjble;  du  moins  il  devroit 
prendre  Toin de  ne  l'accompagner  d'au- 
cune idée  choquante,   ou  capable  de 
leur  infpirer  de  la  frayeur.       Si  les  En- 
fans  ne  vont  faire  leçon  avec  une  erpécc 
de  goût&  de  plaifir,  ce  n'eft  pas  mer-- 
veille  qu  à  tout  moment  leurs  penfées 
s'éloignent  de  cç  qui  leur  déplaît  pour 
chercher  à  fe  répandre  fur  des  objets 
plus  agréables  après  lesquels  ils  cour- 
ront infailliblement. 

le 
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]e  fai  qu'ordinairement  les  Précep- 
teurs ont  recours  aux  châtimens  &  aux 
cenfures  pour  engager  leurs  Ecoliers  à 
être  attentifs,  &pour  fixer  leur  Efprità 
ce  qu'ils  leur  enfeignent,  dés  qu'ils  les 
furprennent  dans  la  moindre  diftraélion^ 
Mais  cette  Méthode  ne  peut  que  pro- 
duire un  effet  tout  contraire.  Car  des 
coups  ou  des  paroles  paflionnées  de  la 
part  d'un  Précepteur  rempliffcnt  aufTitôt 
d'épouvante  l'Éfprit  de  l'Ecolier,  à  tel 
pomt  qu'il  n'cft  fufceptible  d'aucune 
autre  impreffion.  Et  il  n'y  a  ,  je  croi, 
perfonnequienlifantcecinepuifleferer- 
ibuvenir  de  l'effet  qu''un  tel  traitement 
a  produit  en  lui,  comment  par  des  pa- 
roles emportées  ou  imperieufes  fon  Pè- 
re, fa  Mère  ou  Ton  Précepteur  ont  caufé 
dans  fon  Efprit  un  fi grand  défordre,  que 
durant  un  certain  temps  il  ne  favoit  pres- 
que ce  qu'on  lui  difoit  ni  ce  qu'il  difoit 
lui-rfiême,  perdant  tout  d'un  coup  l'idée 
dufujet  qui  l'occupoit  alors  ,  &  deve- 
nant tout  à-fait  incapable  de  donnerfon 
attention  à  quelque  autre  chofe. 

A  la  vérité  il  faut  que  les  Parens  & 
les  Précepteurs  infpirent  aux  Enfans 
qui  font  fous  leur  direction,  une  crainte 
refpeâueufe  qui  foit  le  fondement  de 
l'autorité  qu'ils  doivent  prendre  fureux ; 
ç'cft  par  là  qu'ils  doivent  les  gouverner. 
Z   4  Mais 
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Mais  après  avoir  pris  cetafccndant,  ils 
dcvroient  s'en  fcrvir  avec  beaucoup  de 
modération,  &ne  pas  fe  rendre  fi  re- 
doutables à  ces  foibles  Créatures  qu'- 
elles ne  puiflent  les  voir  fans  pâlir.    Un 
gouvernement    févere     fera     peut-être 
moins  pénible  pour  le  Maître,  mais  il 
ftra  de  tort  peu  d'ufage  a   fon   Elevé. 
Des  Enfans  ne  fauroient  apprendre  quoi 
que  ce  foit,  tandis  qu'ils  font  troublez 
par  quelque  PafTion  ,  &  fur  tout  par  la 
crainte  qui  fait  plus    d'impreffion  qu'- 
aucune autre  fur  leurs  Efprits  encore 
foibles,  &  délicats.     Ayez  donc  foin  de 
leur  maintenirl'Efprit  dans  un  doux  cal- 
me, fi  vous  voulez  qu^ils  profitent  de 
vos  inftruftions.     Il  eft  auffi  impoifiblc 
de  graver  des  caraSéres  réguliers  dans 
une  Ame  agitée  de  frayeur  que  de  bierx 
écrire  fur  un  Papier  tremblant. 

Le  grand  art  d'un  Maître  confifte  k 
rendre  TEfprit  de  fon  Ecolier  attentif. 
Ce  point  une  fois  gagné  ,  il  eft  alTûré 
d'avancer  autant  que  la  capacité  de  ce- 
lui qu'il  enfeigne  peut  le  permettre;  Sç 
fans  cela  il  a  beau  fe  tourmenter,  toute 
fa  peine  ne  produra  que  très-peu  ,  ou 
point  du  tout  de  fruit.  Pour  en  venir 
là,  il devroit  faire  comprendre  à  fon 
Difciple  (autant  qu'il efl  poffible)  l'uti- 
lité de  ce  qu'il  enfeigne,  &lui  faire  voir 
par  ce  qu'il  a  déjà  appris  ,   qu'il  peut 

tairç 
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&ire  quelque  chofe  qu'il  ne  pouvoir  pas 

i  faire  auparavant,  quelque  choie  qui  lui 

donne  un  avantage  réel  fur  ceux  qui  Ti- 

jgnorent.     Iliaudroit,  outre  cela,  qu'il 

I  accompagnât  toutes  fes  inftfuftions  de 

[beaucoup  de  douceur;  &  que  par  une 

I  certaine  tendrelTe  qui  éclattârdans  toute 

I  fa  conduite  il  lui  fit  fcntir  qu'il  Tt^ime  fin- 

ccrement,  qu'il  n'a  autre  chofe  en  vÛQ 

que  Ton  bien  ;  car  c'eft  par  là  ieulemenc 

que  l'Enfant  de  fon  côté  concevra  de 

l'amour  pour  fon  Maître,  &  fera  porté 

à  écouter  fes  Icqons  &à  goûter  ce  qu'il 

lui  en  feigne. 

Le  feul  Vice  qui  mérite  un  traitement 
févere,  c'eft  l'Opiniâtreté.  Pour  les  au-. 
tf^es  fautes,  il  faudroit  en  corriger  les  En^ 
fans  par  la  douceur.-  &  fans  doute  rien 
n'eft  plus  propre  à  faire  imprelTion  fur  un 
Efpritbien  intentionné  que  des  paroles 
affables  &  encourageantos»  qui  même 
préviendront  en  grandcpartie  cette  ob^ 
flination  qu'un  traitement  rude  &  impé- 
rieux produit  fouvent  fur  des  Ames  bien 
faites S^généreules.  11  eft  vrai  quei'ob- 
ftination&la  négligence  volontaire  doi. 
vent  être  reprimées  à  quelque  prix  que 
ce  foi t,  même  à  force  des  coups  li  Toa 
n'en  peut  venir  à  bout  autrement.  Mais 
je  fuis  fort  porté  à  croire  que  l'opiniâ- 
treté de  l'Ecolier  eft  fouvent  un  efih  de 
la  mauvaifc  humeur  du  Maître  i  &  q^ue 
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la  plupart  des  Enfans  auroient rarement 
mérité  d'être  battus ,  fi  une  févérité  maU 
entendue  ne  les  eût  rendu  médians,  & 
ne  leur  eût  infpiré  de  Taverfion  pour 
leur  Maître,  &  pour  tout  cequivientde 
fa  part. 

Les  Enfans  font  naturellement  im- 
prudens,oublieux,inconfl:ans  &  volages; 
ç'cft  pourquoi  lorsqu'on  ne  remarque 
pas  qu'ils  tombent  volontairement  dans 
ces  fortes  de  défauts,  il  faut  leur  en  par- 
ler avec  douceur,  &les  engager  peu  à 
peu  &avec  le  temps  à  s'en  corriger.  Mais 
il  chaque  méprife  de  cette  efpéce qu'ils 
viendront  à  commettre,  leur  attire  des 
cenfures  aigres  &  des  reproches  pleins 
d'emportement,  ils  feront fi fouvent ex- 
pofez  à  cette  bourrafque  que  le  Maître 
deviendra  un  fujet  continuel  de  terreur 
&  d'inquitude  à  fes  Difciples  ;  ce  qui 
feul  fuffitpour  empêcher  qu'ils  ne  pro- 
fitent de  fes  leçons,  &  pour  rompre  tou- 
tes fes  mefures. 

Il  eft  donc  à  propos  queTempire  quV 
il  a  pris  fur  eux ,  foit  fi  fort  tempéré  de 
témoignages  conftans  de  tendrcffe  &dc 
bonne  volonté, que l'aflxction  les  anime 
à  faire  leur  devoir,  &  Icurfaffe  trouver 
delà  fâtisfaftion  à  obéira  fes  ordres. 
Par  ce  moyen  ils  approcheront  de  leur 
Précepteur  avecplaifir;  ils  l'écouteront 
comme  un  ami  qui  les  chérit,  &qui  fe 

don- 
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donne  de  la  peine  pour  leur  bien;  &  pen- 
dant tout  le  temps  qu'ils  feront  avec  lui, 
ils  auront  par  cela  même  rEfprit  libre  & 
aifé  ,  qui  cft  Tunique  difpofition  où 
leur  Ame  tft  capable  de  recevoir  de 
nouvelles  inflruftions,  dégoûter  &  de 
retenir  ce  qu'on  lui  propofe,  fans  quoi 
tout  ce  quMs  font  avec  leur  Maître, 
cVft  peine  perdue  ,  c'eft  un  travail  frivo- 
le, qui  produit  bien  de  l'inquiétude  &  peu 
de  profit. 

j\  CLXXIL  Mais  pour  revenir  à 
nôtre  Méthode  d'enfeignerlc  Latin,  a^ 
près  que  vôtre  Enfant  aura  acquis  une 
connoiffance  médiocre  de  cette  Langue^ 
tn  lifant  du  Latin  entielacé  avec  de 
l-Anglois,  comme  nous  venons  de  l'ex^ 
pliquer.  on  peut  commencer  à  lui  mettre 
entre  les  mains  quelque  autre  Livre  La- 
tin d'un  ftile  aifé  comme  Jujimoxi  (i) 
Eutrope:  &  pour  faire  qu'il  le  life  avec 
moins  de  dégoût,  &  qu'il  Pentende 
plusaifément,  vous  pouvez  l'aider,  s^'il 
le  fouhaite,  par  le  moyen  d'une  Traduc- 
tion Angloife,  Et  ici  perfonnene  doit 
s'épouvanter  de  Tobjeciion  qu^on  pour- 
roit  faire  ,  c'ed  que  fuivant  cette  Mé- 
thode un  Enfant  n'apprendra  IcLatin  que 
par  routine.-  puisqu'à  bien  examiner  cet- 
te Objeftion,  il  paroît  que  bien  loind^c- 

trc 

(i)  il  faut  fans  dout€  commencer  par  Eu.-fofe  qui 
crt  beaucoup  pus  aifé  quç  jfti/iw.  &  pou.-  .*  (lilC;^ 
&  pour  là  matière. 
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tre  contraire  à  cette  Méthode,  elle  fert 
à  en  faire  voir  la  folidité.  Car  ce  n'eft 
que  par  routine,  qu'on  doit  apprendre 
les  Langues;  &  fi  un  homme  ne  parle 
pas  parfaitement  Latin  ,  ou  François,  ou 
Angiois  ,  c^^.  parroutine,  en  forte  qu^ 
après  avoir  penfé  à  ce  qu'il  veut  dire, 
il  attrappe  auffi-rôt,  fans  le  fecours  d'au- 
cune Régie  de  Grammaire ,  les  exprefTi- 
ons  propres  &  les  tours  particuliers  de 
cette  Langue,  on  ne  fauroit  dire  d'un 
tel  homme  qu'il  la  parle  bien,  &  qu'il  y 
foit  tout-à-fait  habile.  Etje  voudrois  bien 
que  quelqu'un  miC  nommât  une  Langue 
qu'on  peut  apprendre  ou  parler  comme 
il  faut ,  par  de  fimples  régies  de  Gram- 
maire.  Les  Langues  n'ont  pas  été  fai- 
tes par  Régie,  ou  par  art,  mais  parac- 
cident,  &  parle  commun  ufagedu  Peu- 
ple. Ainfi,  qui  les  veutbien  parlcr,n*a 
point  d'autre  Régleà  fuivre  que  TUfage  ; 
&  rien  ne  peut  lui  fcrvir  dans  cette  ren- 
contre  que  fa  Mémoire,  &  une  habitude 
de  parler  comme  ceux  qui  font  en  repu-» 
tation  de  parler  purement,  ce  qui  ex- 
primé en  d'autres  termes  ne  fignific 
autre  chofe  que  parler  par  routine. 
ufîgfe'À  /•  CLXXIIL  Quoi  ,  me  dira-t-on 
it   Gram-  pcut- être  ici,laGrammaire  n'efl:  elle  donc 

maire,      ^j^  ^^\  ufa£;e?   Ceux   qui  ont  fait  tant 
quand  on    ,,    ,  ^  r      \       i 

çjevrot     o  oblervations  lur  les  Langues, qui  ont 
i'éîudicr.  pfjs  tant  de  peine  pour  les  réduireà  cer- 
taines 
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taines  Régies ,  qui  ont  tant  écrit  furies 
déciinaifons,  &  les  conjugaifons,  fur 
les  concordances  &  la  fyntaxe,  ont-ils 
perdu  leur  peine  .^  Et  a-t-on  lu  &  appris 
leurs  Ouvrages  inutilement?  Je  ne  dis 
pas  cela/  la  Grammaire  a  auffi  fes  afa- 
ges.  Mais  je  crois  être  en  droit  de  dire 
qu''on  en  fait  une  plus  grande  affaire  qu'il 
n'efl  befoin,  &  un  fuiet  d'embarras  pour 
ceux  à  qui  l'étude  de  la  Grammaire  n'ap- 
partient point  du  tout.  J'entens  les  En* 
fans  de  l'âge  de  ceux  qu^on  embarraffe 
communément  de  cette  étude  dans  les 
Ecoles  publiques. 

il  eft  de  la  dernière  évidence  qu'il  /uffit 
pour  les  entretiens  ordinaires  &  pour  les 
affaires  cotfiunes  de  la  vie  de  n'apprendre 
les  Langes  que  par  l'ufage.  On  voit  mê- 
me que  par  ce  feul  moyen  les  Dames  & 
tous  ceux  qui  ont  pafle  leur  temps  avec 
des  gens  polis  &  bien  élevez  parviennent 
fans  étude  &  fans  aucune  cohoiffance  de 
la  Grammaire  à  parler  la  Langue  de  leur 
Païs  avec  beaucoup  d'élégance  &  de  po- 
liteffe.  Combien  n'y  a  t-il  pas  de  Dames, 
qui  fans  favoir  ce  que  c'eft  que  temps^par- 
UCîpe^ adverbe  &  prcpofition,  s'expriment 
en  termes  auffi  propres,  &  d'une  manière 
auffi  correcte,  je  ne  dirai  pas  qu'aucun 
Maître  d'Ecole,  car  ce  feroit  leur  faire 
un  fort  mauvais  compliment,  mais  que 
la  plupart  des  Gentilshommes  qui  ont 

étudié 
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étudié  félon  la  Méthode  établie  dans  les 
Collèges.  Vous  voyez  par  ià  qu'en 
certains  cas  on  peut  fort  bien  fepafler  de 
Grammaire.  Laqueflion  eft  doncdefa- 
voir  a  qui  (^  quand  elle  doit  être  enÇei- 
Ignée,  Sur  quoi  je  remarquerai  quVn 
premier  lieu  ,  il  y  a  des  perfonnes  qui 
apprennent  les  Langues  pour  le  com- 
merce delà  vie,&  pour  s'entre-commu- 
riiquer  leurs  penfées  dans  des  entretiens 
ordinaires,  fans  prétendre  en  faire  au^ 
cun  autre  ufage.  Dans  ce  deffein  b 
Méthode  originale d^'apprendre  les  Lan- 
gues par  laconverfation  non  feulement 
fuffit ,  mais  doit  être  préférée  à  toute 
autre  comme  la  plus  prompte  &  la  plus 
naturelle.  On  peut  donc  dire  qu'à  cet 
égard  la  Grammaire  n'eft  pas  néceffaire. 
C'eft  dequoi  feront  forcez  de  convenir 
plufieurs  de  mes  Lecteurs  qui  entendent 
ce  quejedisici,  &  qui  converfant avec 
d'autres  François  (i;  les  entendent  fort 
bien  fans  avoir  jamais  appris  la  Gram- 
maire Françoifc»  Et  c'eft  ,  je  croijle 
cas  où  fe  trouve  fans  comparaifon  la 
plus  grande  partie  des  hommes  dans  les 

diffé- 


(i)  J'at  été  ob'igé  de  mettre  ici  à  la  place  des 

A'fîglois  d  o  n  t  p  a  r  i  i  t  1  '  A  li  t  c  tj  r ,  j  e  s  François  J  o  n  t  on 
peut  fort  bi»  n  dire  la  même  chofe,  qio\  qu  en  Fran- 
fs  ons'ar'pîiquc  avccun  foin 'out  pi'ticij.er  3  poiir 
&  .  ^^rJ-hirla  Langue  ,  ce  q.i  rit  aiTz.  ncg  igf'  en 
Angleîejrt-e ,  s'il  en  faut  croire  Mr.  lo:ke  qui  le  dit 
cxprcUc-oîânîdaot  la  Tiiite. 
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différentes  Parties  du  Monde  parmi  les- 
quels je  ne  fai  s^il  y  en  a  un  feul  qui  ait 
appris  fa  Langue  maternelle  par  règles. 
2.  Il  y  a  d'autres  perfonnes  qui  font 
la  plupart  de  leurs  affaires  dans  ce  Mon- 
de parle  iccours  de  leurLangue  &  de  leurs 
plume;  &  à  de  telles  gens  il  eft conve- 
nable, pour  ne  pas  dire  néceffaire  de 
parler  proprement  S:  correclemcnt  afin 
de  taire  entrer  leurs  penfées  dans  l'Efprit 
des  autres  hommes  avec  plus  de  facilité. 
&  de  telle  forte  qu'elles  y  faffent  plus 
d'impreflion.     Età  cetégard  on  ne  juge 
pas  qu'il  foit  indifférent  de  quelque  ma- 
nière  qu'un   Gentilhomme   s'exprime^ 
pourvu  qu'il  fe  faffe  entendre.     Il  feut 
donc  qu'entr'autrcs  moyens  propres  à 
le  perfeftonner  dans  l'Art  de  parler,  il 
étudie  la  Grammaire;  mais  ce  doit  être 
celle  de  fa  propre  Langue  ,  dont  il  fe  fert 
conflammcnt,  afin  qu'il  puiffc  entendre 
toutes  les  fineffes  de  la  Langue  de  fon 
Païsj  &  la  parlercxaftement,  fans  bief- 
fer  les  oreilles  de  ceux  avec  qui  il  s'en^ 
tretient,pardes  folecifmes&  des  irregu^ 
laritez  choquantes.     C'eQ  dis- je,  dans 
cette  vue  que  la  Grammaire  eft  nécef- 
faire  aux  hommes  :  mais  c'cil feulement 
celle  de  leur  Langue  maternelle;  &  qui 
même  n'crt  néceffaire  qu'à  ceux  qui  veu^ 
Jent  prendre  la  peine    de  cultiver  leur 
Langue,  &  de  perfc<?^ionncr  leur  ftile. 
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je  laifle  à  juger  fi  cen'eftpointlàcequé 
tout  Gentilhomme  devroit  faire  ,  puis- 
qu'on regarde  comme  une  chofc  fort 
tnal-féanteà  uneperfonne  de'*ce  rang, 
de  ne  pouvoir  parler  en  termes  propres 
&  d'une  manière  correfte ^  &  que  pour 
Pordinaire  un  Gentilhomme  fujet  à  ce 
défaut  paffe  dans  le  monde  pour  avoir 
été  mal  élevé ,  &  avoir  fréquenté  des 
Compagnies  fort  au  deffbus  de  fa  con- 
dition. Si  cela  eft  ainfi^  comme  je  \t 
fuppofc  ,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'cri 
Angleti^rrc  on  force  des  jeunes-gens  de 
bonne  Maifon  à  apprendre  la  Gram- 
maire des  Langues  Etrangères,  &  des 
Langues  mortes,  &  qu'on  ne  leur  parle 
jamais  de  la  Grammaire  de  leurLanguc 
maternelle.  Ils  font  fi  éloignez  d'en 
apprendre  les  régies  qu'i!s  ne  favent  pas 
même  qu'il  y  ait  rien  de  tel.  On  ne 
leur  dit  jamais  que  leur  Langue  mérite 
qu'ils  s'appliquent  à  la  cultiver;  quoi  qu'- 
ils en  ayent  befoin  tous  les  jours  ;&  que 
Ton  juge  d'eux  en  bien  ou  en  mal  dans 
Ja  fuite  de  leur  vie  par  la  manière  dont 
ils  la  parlent  poliment  ou  groffiérement 
Cependant  on  leur  fait  employer  bien 
du  temps  à  étudier  la  Grammaire  de  cer- 
taines Langues  dont  appartincnt  ils  n'au^ 
ront  jamais  occafion  de  fe  fervir,  ni 
pour  parler  ,  ni  pour  écrire;  ou  s'ils  s'y 
trouvent  obligez  par  accident,  on  leur 

pardon* 
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pardonnera  aifémenr  les  fautes  qu'ils 
pourront  commettre.  Un  Chmots  qui 
feroit  informé  de  cette  Méthode,  s'ima- 
gineroitfans  doute,  que  tous  nos  jeunes 
Gentilshommes  font  deftinezà  être  Pro- 
feffeurs  en  Langues  mortes  ,  ou  en  Lan- 
gues Etrangères  ,  &  non  à  ménager  des 
affaires  publiques  &  particulières  dans 
leur  propre  Langue 

3.  Il  y  a  une  troifiénie  force  d'hom- 
mes qui  s'appliquent  à  deux  ou  trois 
Langues  Etrangères,  Langues  mortes,& 
auxquelles  on  donne  communément  le 
titre  de  Langues  Savantes  ;  qui  en  font 
leur  étude,  &  fe  piquent  d'en  avoir  une 
grande  connoiflance.  Sans  doute, tous 
ceux  qui  fe  propofent  d'apprendre  quel- 
que Langue  dans  cette  vûej  &  qui  veu- 
lent en  pénétrer  toutes  les  délicateflls 
en  vrafs  Critiques,  doivent  étudier  ex- 
aftement  la  Grammaire  de  cette  Lan- 
gue. Je  ferois  fâché  qu'on  prît  ici  mes 
paroles  à  conrre-fens,  comme  fi  je  pré. 
tendois  méprifer  le  Grec &le  Latin.  Je 
conviens  que  ces  Langues  font  excel- 
lentes &  d'un  grand  ufage;  &  qu'en  £«- 
ro^^  un  homme  qui  les  ignore,  ne  peut- 
être  mis  au  rang  des  Savans  ;  mais  toute 
la  connoiffance  qu'unGentilhommc  pré- 
tend ordinairement  recueillir  pour  forl 
ufage  des  Livres  Grecs  &  Latins  ,  je 
tn'imagine  qu'il  peut  Pacquerir>  fans 
A  a  une 
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une  étude  grammaticale  de  ces  Langues; 
de  forte  que  la  fimple  lecture  de  ces  Li- 
vres fuffira  à  les  lui  faire  entendre  au- 
tant qu'il  en  a  befoin.     Il  pourra  enfuite 
déterminer  lui  mêmecombien  il  lui  im- 
porte d'cipprendreplus  particulièrement 
la  Grammaire  &  les  délicatefles  de  l'une 
de  ces  Langues,  s'il  vient  à  s'engager 
dans  la  recherche   de  quelque  matière 
qui  exige  cete  connoiffance  plus  cxafte. 
Et  c'eft  ce  qui  me  conduira  la  féconde 
partie  de  nôtre  Qncftion  qui  eft,  En  quel 
temps  on  devrott  enÇeigner  la  Grammaire  ; 
à  quoi  il  eftaifé  defatisfaireen  difantfur 
les    fondcmens    déjà  pofez,  que  fi    la 
Grammaire  d'une  Langue  doit  être  en- 
feignée,  ce  doit  être  à  une  perfonne  qui 
fâche  déjà  parler  cette  Langue;     car 
autrement  je    ne  vois    pas  qu'il  puifle 
l'apprendre.     Cela  paroit  du  moins  évi- 
dent par  la  pratique  des  anciens  Peuples, 
qui  ont  été  les  plus  fages  &  les  plus  fa- 
vans,  puisque  chez  eux  une  partie  de 
l'Education    confiftoit   à  cultiver  leur 
propre  Langue  ,  &  non  pas  des  Lan- 
gues étrangères.       Les  Grecs  traitoient 
de  Barbares  toutes  les  autres   Nations 
du  monde,  &  méprifoient  leurs  Langa- 
ges.    Et  quoi  que  le  Savoir  des  Grecs  ait 
été  en  crédit  chez  les  Romains  vers  les 
derniers  temps  de  leur  République,  c'é- 
toit  pourtant  à  l'étude  de  la  Langue  La- 
tine 
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tineques'appliquoit  laJeunelTe  Romaine. 
Comme  ils  dévoient  faire  ufaî^e  de  leur 
Langue  maternellf-,  c'ell:  dans  cette  Lan- 
gue qu'on  avoir  foin  de  les  inftruire  & 
de  les  exercer. 

Mais  pour  déterminerd'une  manière 
plus  précife  le  vrai  temps  d'apprendre 
la  Grammaire,  je  ne  vois  pas  par  quelle 
bonne    railon  elle  dcvroit  fjire  Tétudc 
de  qui  que  ce  foit  (1  ce  n'efl  en  qualité 
d'introduftionà  la  Rhétorique      Lors- 
qu'on trouve  à  propos  de  difporcr quel- 
qu'un à  prendre   h  peine  de  polir  fon 
langage  &  de  parler  mieux  que  le  Peuple 
&  les  gens  fans  Lettres,  c'ell  alors  qu'il 
faut  lui  apprendre  les  régies  de  la  G  ram- 
maire,  &  non  pas  auparavant.  Car  puis- 
que la  Grammaire  doit  enfeigner  aux 
hommes  non  à  parler  ,    mais  à  parler 
correctement  &  félon  les    régies  de  la 
Langue,  en  quoi  confiRe  une  partie  de 
l'Eloquence,   la  première  deces  chofes 
n'eft  pas  d'un  grand  ufage  à  qui  n'a  pas 
befoin  de  l'autre  ,  je  veux  dire  qu'où  la 
Rhf^torique  n'eit  pas  néceffaire,  on  peut 
fort  bien  fe  p.  (Ter  de  la  Grammaire .     ]e 
ne  faurois  voir  pourquoi  celui  qui  n'a 
pas  deffein  d'être  Critique  dans  la  Lan- 
gue Latine,  ou  de  faire  des  Difcours  & 
d'écrire  des  Lettres  en  Latm,  perdroit 
du  temps  &  fe  tourmenteroit  à  étudier 
la  Grammaire  Latine.     Si  quelqu'un  fe 
Aa  2  trouvs 
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trouve  engagé  ou  par  nécefTité  ou  par 
inclination  à  étudiera  fond  une  Langue 
Etrangère ,  &  à  en  apprendre  exactement 
toutes  les  délicateffes,  ce  fera  aflez 
temps  pour  lui  d'en  parcourir  alors  la 
Grammaire.  Mais  fi  tout  Pufage  qu'il 
prétend  en  faire,  fe  réduit  à  entendre 
quelques  Livres  écrits  en  cette  Langue, 
fans  vouloir  acquérir  une  connoiffance 
critique  de  la  Langue  même,  la  fimple 
leSurè  de  Ces  Livfes  fuffira  pour  cela^ 
comme  j'ai  déjà  dit,  fans  qu'il  ait  be- 
foin  de  fe  charger  TEfprit  de  je  ne  fai 
combien  de  régies  &  de  recherches 
épineufes  de  Grammaire. 
Enmon-        ^    CLXXIV     Suppofant   donc   que 

trant  aux      nf       c    c  '    /^    j*       ri 

Enfans  la  votre  Entant  commence  a  étudier  félon 
Langue     la  Méthode  que  je  viens  de  propoferjje 
fa^ut"  kur  P^^^^  ^ue  pour  l'exercer  à  l'écriture,  il 
aprren-    efl  bon  qu'il   traduife    quelquefois  du 
ehofe"     L^^^n  (0  en  Anglois.        Mais  comme 
Tétude  du  Latin  n'efl  qu'une  étude  de 
mots;    occupation  peu  agréable,  &  à 
un  jeune-homme,  &àun  homme  fait, 
^  joignez  y  autant  de  connoilfances  réel- 

les que  vous  pourrez,  en  commençant 
toujours  par  les  chofes  qui  tombent  le 
plus  fous  les  Sens,  comme  efl:  la  con- 
noiffance  des  Minéraux  ,  des  Plantes  & 
des  Animaux,  &  particulièrement  des 
Arbres  de  charpente,  &  des  Arbres  frui- 

tiersj 
(0  Ou  en  Erançois,  fil  cft  François* 
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tiers,  de  leurs  différentes  efpéces,  &de 
la  manière  de  les  provigner.  Ce  font 
des  chofes  dont  un  Enfant  peut  ap- 
prendreune  bonne  partie,  &  qui  ne  lui 
feront  pas  inutiles  quand  il  fera  homme 
fait.  Il  faut  fur  tout  lui  cnfeigner  la 
Géographie;,  l^Artropomie  &  l'Anato- 
mie.  Mais  quoi  que  ce  foit  que  vous 
lui  appreniez ,  ayez  toujours  foin  de  ne 
pas  l'embarraffcr  de  trop  de  chofes  à  la 
fois  ;  de  ne  lui  faire  une  affaire  que  de 
ce  qui  touche  directement  la  Vertu,  ou 
de  ne  le  cenfurer  de  rien  que  de  ce  qui 
cil:  un  véritable  vice ,  ou  qui  femble 
tendre  à  quelque  chofe  de  vicieux, 

f.  CLXXV.  Mais  fi,  après  tout  cela, 
il  eft  deftiné  à  aller  à  une  Ecole  publi- 
que pour  y  apprendre  le  Latin,  c'eften 
vain  que  je  vousparlerois  de  la  Métho- 
de qu'il  me  femble  qu'on  devroitobfer- 
verdansles  Ecoles  ordinaires,  carvous 
devez  vous  foûmettre  aux  manières  que 
vous  y  trouvez  établies  ;  &  ne  pas  vous 
imaginer  qu'on  les  changera  en  faveur 
de  vôtre  Fils.  Cependant  tâchez  d'ob- 
tenir, fi  vous  pouvez ,  qu'on  ne  lui  fdffc 
point  faire  de  Difcours  en  Latin,  ou  du 
moins  de  Vers  de  quelque  forte  qu'ils 
foient.  Pour  gagner  ce  point,  décla- 
rez expreflément  que  vous  n'avez  pas 
deffein  de  faire  de  vôtre  Fils  un  Orateur 
Qu  un  Poëtc Latin;  que  vous  fouhaitez 
Aa  5  fimple- 
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fimplemcnî  qu'il  puifle  bien  entendre  le§ 
Autturs    Latins  ;     &  que  vous  remar- 
quez que  ceux  qui  enfeignent  quelque 
Langue    moderne    n'occuprnt    jamais 
leurs  Ecoliers  à  faire  des  Difcours  ou 
des  Vers  en  Franqois  ou  en  Italien,  leur 
unique  affaire  étant  de  leur  montrer  la 
Langue,  &  non  de  leur  rendre  TeTprit 
inventif. 
Mauvaife       §.  CLXXVî.  Mais  avant  que  de paf- 
coHume  fer  outre,  je  vais  vous  dire  un  peu  plus 
da,  s  ie$    dnimctement  pourquoi  je  ne  voudrois 
^îf  ■*'     P-  qiî'^^n  fi^  f'ii^^  à  vôtre  Enfant   des 
comparer  Dif:  ours  &  dcs  Vtrs  Latins-       Et  pré- 
aux Ei>    miérement  pour  ce  qui  eft  des  Difcours, 

fans  des     ■      r  -  i  «^  ^  ■>  j  \ 

ijifcours    je  iai  que  la  coutume  qu'on  a  dans  les 
ça  Latin.  Ecoles  d'en  faire  compofer  aux  Enfans 
tft  fondée  furie  prétexte  de  leur  procurer 
quelque  utilité  ,  cVfl:  à  dire  de  leur  ap- 
prendre à  parler  joliment  &  exadlcment 
fil  r  toute  forte  de  fujets;  c^  qui  feroit, 
ja  Tavoûe,  fortconfidcrable  ,  fi  on  pou- 
voit  y  venir  par  ce  moyen-là,  car   rien 
ne  fied  mieux  à  un  homme  de  bonne 
Maifon,  ni  n'eft  plus  utile  dans  tout  le 
cours  de  la  vie,    que  de  favoir  parler 
bien   &   à   propos  dans  les  occallons. 
Mais  je  foûtiensquelcsDifcoursqu'ona 
accoûtuméde faire  faire  aux  Entans  dans 
les  Ecoles,  ne  fervent  point  du  tout  à 
cela.  Vous  n'avez,pour  en  être  couvain- 
çusqu'^àconfidcrer  à  quoi  efl  obligé  ur 

jeun^ 
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jeune  Enfant  dans  cette  occafion  ;  cVft  à 
compoferun  Difcours  fur  quelque  Ccn-  ^ 
tencc  Latine,  comme  celle  ci  *  Omma  dir^  ^-^^ 
vtnctt  Amor^  ou  cette  autre  t'  '^on  Itcettn  mour 
Bellobu  ptccare^^c.  Le  pauvre  Enfant  ^j^'f'^^^ 
qui  n'a  aucune  connoiffancc  des  chofes  tous, 
dont  il  doit  parler,  (  ce  qui  ne  s'acquiert     ^ 
qu  avec  le  temps,  &  a  force  de  renexi-  guerre  a 
ons)  eft  obligé  de  mettre  fon  Efprit  à  la  ^*efipas 
torture  pour  trouver  quelque  chofe   sl  ^c7^,^^eitre 
dire  fur  un  fujec  qui  lui  eft  entièrement  deux  fois 
inconnu,  en  quoi  l'on  peut  dire  que  les  ^^^^^'"^ 
M.-îrres  traitent  les  Enfans  d'une  maniè- 
re à  peu  prés  auffi  tyrannique  que  Pha- 
rao/i  traita  les  I{raé'lites  ^  en  leur  ordon- 
nant,   pour  ainli  dire,  de  faire  des  bri- 
ques avant  que  d'avoir  des  matériaux. 
AuGri  arrive-t-ii  ordinairement  dans  ces 
fortrs  de  rencontres  que  ces  pauvres  En- 
fans  ont  recours  à  d'autres  ELoliers  plus 
habiles  qu'eux,  avec  ces  mots  à  la  bou- 
che, faites-mot'  je  vous  prie  y  quelque 
cho(è  qui  att  du  (en s  fur  telle  ou  telle  ma- 
tière :  expédient  qui   n'eft  peut  être  pas 
moins  raifonable  que  ridicule,  car  il  n'eft 
pas    facile  de  le  déterminer  fur  cette 
piaifantequeftion.     Avant  qu'un  Hom- 
me foit  capable  de   traiter  un  fujet,  iî 
faut  néceflairement  que  ce  fujet  lui  foit 
connu;  ou  dumoiiis  c^eftuneaulTi*gran- 
de  folie  de  l'obligera  en  parlerque  d'ob- 
liger un  Aveugle  à  parler  des  Couleurs, 
Aa  4  ou 
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<^u  un  Sourd  de  Mufiquc.  Et  fi  queU 
<^u'un  s'avifoitde  folliciter  une  perfon-- 
"c  qui  n'auroit  aucune  connoiflance  de 
nos  Loix  ,•  à  difputer  contre  quelque 
Thefe  de  Droit ,  ne  diriez-vous  pas 
qu'il  auroif  rElpritun  peu  déréglé  /Or 
qu^eft-ce,  je  vous  prie,  que  des  Ecoli- 
ers comprennentdans  les  matières  qu'on 
leur  propofc  ordinairement  à  traiter 
dans  le  deflein  d'exciter  Sf  d'exercer 
leur  imagination  ^ 

§.  CLXXVII.  Confidérez  enfuite, 
quelle  eft  la  Langue  dont  les  Enfans  fe 
fervent  pour  compofer  ces  fortes  de 
Difcours,-  c'eftla  Langue  Latine, c'ell 
à  dire  une  Langue  étrangère  dans  leur 
Paiis,  &  qui  depuis  long-temps,  n'eil: 
plus  en  ufageen  aucun  endroit  du  Mon^ 
de;  une  Langue  en  laquelle  vôtre  En- 
fant n'aura  de  fa  vie  occafion  de  faire  un 
Difcours  après  être  devenu  homme  tait, 
car  pour  un  homme  qui  efi  obligé  à  ce- 
la, il  y  en  a  mille  qui  ne  fe  trouvent  ja- 
mais dans  cette  néceffité;  une  Langue 
enfin  dont  les  expreflions  font  fi  diffé- 
rentes de  celles  de  nôtre  Langue,  qu'- 
une perfonne  qui  en  connoîtroit  toutes 
les  finefil^s,  n'auroit  guère  plus  de  dif- 
pofition  à  parler  Angloisplus  purement 
&  plJs  facilement.  D'ailleurs,  félon  la 
coutume  à^ Angleterre  nous  avons  ^\  peu 
d'QÇçafions  de  faire  des  Difcours  dans 

nôtre 
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fJÔfre  propre  Langue,  quelque  affaire 
quf  nous  avions  entre  les  mains,  que 
je  ne  vois  pas  quel  prétexte  on  peut  a- 
voir  dans  nos  Ecoles  d'appliquer  les 
Enfans  àcerteefpéce  d'exercice, à  moins 
qu'on  ne  fuppole  qu'en  compofant  des 
Difcours  Latins  ,  ils  apprendront  à  bien 
parler  Anglois  iurlechamp.  Pourmoi, 
je  croirois  plutôt,  que  le  véritable  mo- 
yen de  drerier  à  cela  de  jeunes  Gentil- 
hommes,  lors  qu'ils  font  dans  un  âge 
capable  d'un  tel  exercice,  feroitdeleur 
propofer  quelque  Qucflion  mifonnable 
&  utile  ,  fur  laquelle  on  les  fit  parlei  fur 
le  champ,  ou  après  y  avoir  un  peu  fon- 
gé,  fans  écrire  quoi  que  ce  foit.  Et 
pour  voir  les  effets  de  cette  Méthode, 
çonfidérons,  je  vous  prie  ,  qui  font  ceux 
qui  dans  les  occafions  parlent  le  mieux 
fur  quelque  affaire  conteliée,  ou  ceux 
qui  ont  accoutumé  de  compofer  &  d'é- 
crire par  avance  ce  qu'ils  doivent  dire, 
ou  bien  ceux  qui  n'ayant  leur  efprit  ap- 
pliqué qu'à  la  chofe  afin  de  la  bien  com- 
prendre autant  qu'ils  en  font  c^rpables, 
le  font  une  habitude  de  parler  fur  le 
champ  /  Je  m'affûre  qu'à  en  juger  par 
là,  on  ne  fera  pas  fort  porté  à  croire 
que  le  véritable  moyen  de  rendre  un 
jeune  Gentilhomme  propre  aux  affaires 
de  la  vie,foit  de  l'açcoûtumer  à  étudier  & 
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à  compofer  des  Difcours  fur  difFcrens 
iujets. 

§.  CLXXVm.  Mais  vous  me  direz 
peut-être,  qu'on  ne  fait  compofer  des 
Difcours  aux  Enfans  qu'afin  qu'ils  ap- 
prennent mieux  le  Latii?.  A  la  vérité 
c'eft  à  quoi  on  doit  proprement  s'atta- 
cher dans  les  Ecoles  ;  mais  ces  fortes 
de  compofitions  ne  fervent  nullement 
à  cela.  Elles  occupent  entièrement 
l'Efprit  des  Enfans  à  inventer  ce  qu'ils 
pourront  dire,  &  non  à  dillinguer  la 
fjgnification  des  mots  qu'ils  doivent 
apprendre  ;  de  forte  que  lors  qu'ils  font 
ces  Difcours  ,  ils  ne  fongent  qu'à  cher- 
cher des  penfées  fans  fe  mettre  en  peine 
du  langage.  Mais  puifquc  l'étude  des 
Langues  cft  aflez  défagréable  &  affez 
ennuyeufe  d'elle-même,  on  ne  devroit 
pas  l'emharrafler  de  nouvelles  difficul 
tez  comme  on  fait  par  cette  Méthode. 
Enfin,  fi  ces  compofitions  font  pro- 
pres à  échauffer  Timagination  des  En- 
fans;  qu'on  leur  en  taffe  faire  en  An- 
gloisoù  ils  ont  les  mots  &  les  exprefiTi- 
ons  à  commandement  ,  &  où  ils  dif 
cerneront  beaucoup  mieux  leurs  pen- 
fées en  les  exprimant  dans  leur  Langue 
maternelle.  Et  fi  l'on  veut  leur  ap 
prendre  le  Latin  ;  qu'on  le  fafle  de  la 
inaniçre  la  plus  aifée,  fans  les  fatiguei 
&  les  dégoiiter  par  une  occupation  auffi 
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défagréable  que  celle  de  compofer  des 
Difcours  en  cette  Langue. 

/,  CLXXIX.  Si  cela  peut  fervir  à  Mauvcife 
montrer   corrrbien  eft  déraifonnable  la  ^tàb^e^* 
coutume  établie    dans  les  Ecoles,  de  dans  les 
faire  faire  aux  Enfens  des  Difcours  La-  fjl^î'è^airc 
tins,  j'ai  bien  plus  de  chofes  à  dire,&  dts  vers 
des  chofes  beaucoup  plus  importantes,  ï'^^'"» 
contre  la  Méthode   qu'on  y   pratique ,  fans, 
de  les  obliger  à  faire  des  Vers  Latins, 
de  quelque  forte  qu'ils  foient.       Car  fi 
un  Enfant  n'a  point  de  génie  pour  la 
Poëfie,rien  n'cft  plus  déraifonnable  que 
de  le  tourmenter  &  lui  faire  perdre  fon 
temps,  en  lui  faifant  faire  une  chofe  où  il 
ne  ( i)  peut  jamais  rtuifir;  &  s'il  a  na- 
turellement de  la  difpofition  à  faire  des 
\ers,  c'tft,  à  mon  Itns,  quelque  cho- 
fe de  fort  étrange,  qu'un  Père  fouhaitte 
ou  permette  que  fon  Fils  cultive  &  per- 
feftionne  ce  talent.       Il  me  fcmble,  au 
contraire,  que  les  Parens  devroient  tâ- 
cher déteindre  dans  leurs  Enfans  cette 
ardcî^rde  umcr^  autant  qu'il  feroit  en  leur 

pou- 
Ci")  Ç'eft  que  l'Art  &  !a  Nature  doivent  8'€nt''?i- 
der  mutuellement  dans  !a  Pocfic,  &  qu'ils  ne  f^u- 
roient faire  rien  de  bon  l'un  fans  l'autre,  comme 
nous  l'alîure  Horace^  luge  compctant  dans  cette 
affaire  : 

N^mrâ  fitret   laudahiîe  camten ,  eu  arte 
Q^tqjhum  ejt.      F.^o  ttecJiudiumJiTieàivifevevâ, 
I^tcruiia  quidp^q/ii  video  ingenium. 

De  Arte  Poéticâ,  vn408.&Go 
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pouvoir.*  &  je  ne  faurois  comprendre 
par  quelle  rai  Ton  un  Père  peut  délirer 
que  (on  Fils  devienne  Poëre,  à  moins 
qu'il  n'ait  envie  de  le  voir  renoncer  à 
toute  autre  occupation.  Mais  ce  n^ft 
pas  là  le  plus  grand  inconven'ent;  car 
s'ildcvient  habile  Poëte,  &  qu'il  acquiè- 
re la  réputation  de  bel  Efprit ,  il  y  a 
toutes  les  apparences  du  Monde  qu'il 
fréquentera  desCompagnies  &  des  Lieux 
où  perdant  Ton  temps,  ildiffipera  aufTi 
fpn  Bien.  On  trouve  rarement  des 
mines  d'^or  ou  d'argent  fur  le  Parnaffè, 
L'air  decetteMontagneert  agréable,mais 
le  terroir  en  eft  infertile;  &  l'on  n'a  gue^ 
re  vu  des  gens  qui  ayent  augmenté  leur 
Patrimoine  par  les  fruits  qu'ils  en  ont 
recueilli.  La  Pocfie  &  la  Mufique  qui 
vont  ordinairement  de  compagnie,  fe 
reflemblent  en  ce  point,  que  rarement 
elles  procurent  de  l'avantage  à  d'autres 
qu'à  ceux  qui  n'ont  pour  vivre  que  le 
revenu  qu'ils  en  retirent.  Pour  les  pep- 
fonnes  riches  de  leur  fonds,  qui  s'y  a- 
mufent,  elles  y  perdent  presque  tou- 
jours :  &  c^efl:  beaucoups'illturen  coû- 
te moins  que  tout  leur  Bien,  ou  la  plus 
grande  partie.  Si  donc  vous  voulez 
empêcher  que  vôtre  Fils  ne  foit  toujours 
dans  des  Compagnies  de  plaifir,  à  di- 
vertir une  troupe  déjeunes  gens  de  fa 
Yplée  ,  qui  ne  fauroient  goûterleur  vin, 

ou 
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bu  pafler  un  après  midi  dans  la  débaii- 
iche  fans  lui ,  fi^  dis-je,  vous  ne  voulez 
ipas  qu'il  perde  Ton  temps  &  Ton  bien  à 
idivertirles  autres,  négligeant  le  foin  du 
|Patrimoine  que  Tes  Ancêtres  lui  auront 
laiffé^jenecroi  pas  que  vous  ayicz  gran- 
de envie  qu'il  devienne  Poëte  ,  ou  que 
fon  Maître  d'Erole  l'engage  à  faire  des 
vers.  Mais  fi  malgré  tout  cela,  quel- 
qu'un s'avifede  regarder  la  Poëfie  com- 
me une  étude  dans  laquelle  il  fouhaite 
que  fon  Filsfe  perfcftionne,  parce  qu'- 
elle ert  propre  à  lui  élever  l'Efprit,  &  à  lui 
remplir  l'imagination  de  belles  idées^ 
il  faut  du  moins  qu'il  tombe  d'accord^ 
que  dans  cette  vue  fon  Fils  fera  bien 
mieux  de  lire  les  bons  Poètes  Grecs  & 
Latins  ,  que  de  faire  de  médians  vers 
delui-même  dans  uneLanguequi  nelui 
efl  pas  riaturelle.  Et  je  ne  faurois  croire 
qu^un  homme  qui  veut  exceller  dans  la 
Poëfie  Angloife,  pût  fe  figurer  que  pour 
en  venir  là  il  doit  commencer  par  faire 
des  Vers  Latins, 

^.  CLXXX.  Ilyauneautrechofequ*.  ma"vair,é 
on  partique  communément  dans  les  E-  coutume 
coles,  mais  qui,  je  penfe,  nepeut  fervir,  d^'n^^iei 
qu^à  amufer  inutilement  les  Enfans  qui  Ecoles 
apprennent   des  Langues;    q^^îo»  qu'on  f^'^E^^In^s 
doive  ,  ce  me  femble,  leurrendrccette  à  apprcn^ 
étude  auffi  aifée  &  aufli  as^réabie  qu'il  eft  ^l^  p?!. 

/Ti  1  III  ,    cœur  les 

poliible,  en  les  déchargeant, autant qu-  Auteurs 

f^,-.  qu'on  leue 
"     f«it  lire. 


5S2         De     L'Edu  cation    - 
on  peut,  de  tout  ce  qu'elle  a  de  pénible  & 
d'embarraffant.       Je  veux   parler  de  la. 
coutume  qu'on  a  dans  les  Ecoles  d'obli- 
ger les  Enfans  à  apprendre  per  cœur  une 
bonne  partie  des  Auteurs  qu'on  kurfait 
lire;  en  quoi  je  ne  vois  aucun  avantage 
pour  eux,  &  fur  tout  par  rapport  à  l'étu- 
de qui  les  occupe  actuellement.       On 
n'apprend  les  I.angues   qu'en  iifant  ou 
en  parlant ,  &  non  pas  en  fe  rempliflant 
la  mémoire  des  palTages  d'Auteurs.    Un 
homme  quia  lateteamii  pleine  de  pen- 
fées  d'autrui,  n'acquiert  par  ce  moyen] 
qu'une  difpohtion  à  la  Pédanterie  ;    8tj 
c'efi:  juil.ment  par  là  qu'on  en  peut  fai-' 
re  un  vrai  Pédant  ;     l'une  des  qualitez 
qui  fcvent  le  plus  mal  à  un  Gentilhom- 
me.    Et  dans  lefond,  qu'ya-t-ildepius 
ridicule  que  de  coudre  à  de  chetives 
penfces  forties  de  notre  cerveau  quelques 
belles  &  riches  fentences  u'un  bon   Au- 
teur ?  Ces  penfées  éclatantes  enchaflées 
de  cette  manière  ne  font  propres  qu'à 
faire  paroître  davantage  la  pauvreté  de 
nos  producl:ions.     Elles  n'ont  pas  plus 
de  grâce ,  &  ne  font  pas  pliis  d'honneur 
à'.clui  qui  s'en  fert,    qu'un  habit  brun 
tout  ufé  qu'on  prétendroit  parer  en  y 
attachant,  de  grands  morceaux d'écaria- 
te.       A  la  vérité,  lorsqu'on  trouve  un 
palTage  qui  reufermcun  beau  fens,&qui 
cft  exprimé  d'une  manière  noble  &  con- 
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clk",  comme  il  y  en  a  plufieurs  de  cette 
forte  dans  les  anciens  Auteurs,  il  n'eft 
pas  mal  de  le  faire  apprendre  par  cœurà 
déjeunes  Ecoliers;  &  de  fe  fervir  des 
beaux  endroits  de  ces  grands  Maîtres 
pour  leur  exercer  la  mémoire  de  temps 
en  temps.  Mais  de  leur  faire  appren- 
dre par  cœur  leur  le^on  fans  difilnution 
ni  choix,  félon  qu^ellefe  rencontre  dans 
les  Livres  qu'on  leur  donne  à  lire,  je  ne 
voi  pas  que  cela  ferve  à  autre  chofe  qu'à 
leurfaire  employer  du  temps  &  de  la  pei- 
ne mal  à  propos,  &  à  leur  infpirer  du 
dégoût  &  de  Taverfion  pour  leurs  Li- 
vres ,  où  ils  ne  rencontrent  qu'un  em- 
barras inutile. 

§.  CLXXXl.  le  fai  ce  qu^on  ditcom-  d-^ppren" 
muuément,  qu'il  faut  obliger  les  Enfans  dre  par 
à  apprendre  quelque  chofe  par  cœur  afin  p^^t  fe°" 
d'exercer  &  de  perfectionner  leurMemoi-  perfcai- 

re.       Mais  je  voudrois  bien  aue  cela  fût  ?,""^^  .'* 

^1  •         .11/-      ^     •m^    -r  "  VI      n  Mémoire, 

bien  établi  fur  la  Kaifon  qu  il  e(t 

avancé  avec  confiance  ;  &  que  cette  pra- 
tique fe  trouvât  plutôt  fondée  fur  de 
bonnes  obfervations  que  fur  une  anci- 
enne coutume.  Car  il  eft  évident  que 
la  force  de  la  Mémoire  vient  d'une  heu- 
rcufe  conftîtution  ,  &  non  pas  d'une 
habitude,  acquife  &  perfeftionnée  par 
Texercice.  Ileftvrai  que  l'Efprit  retient 
les  chofes  à  quoi  il  s'eft  forcement  ap- 
pliqué, &  dont  il  fe  renouvelle  fouvent 

l'idée 
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ridée  à  lui-même  par  de  fréquentes  ré- 
flexions ,  depeur  qu'elles  ne  lui  échap-' 
pent ,  mais  c'eft  toujours  à  proportioa 
de  la  force  naturelle  de  fa  Mémoire.  Ce 
qu'on  grave  fur  la  Cire  ou  fur  le  Plomb» 
ne  feconferve  pas  fi  long  temps  que  s'il 
étoit  gravé  furie  cuivre  ou  fur  l'acier, 
A  la  vérité.    Une  chofe  dont  l'idée  eft 
fouvent  renouvellée  à  TEfprit,  y  durera 
plus  long-temps .'    mais  chaque  nouvelle 
réflexion  efl  une impreflTion nouvelle;  & 
c'eft  delà  qu'il  faut  compter,  fi  l'on  veut 
favoir combien  de  temps  TEfprit  efl:  ca- 
pable d'en  confcrver  le  fouvenir.     Mais 
en   apprenant   des   pages  de  Latin  par 
cœur,  on  ne  rend  pas  la  Mémoire  plus 
propre  à  retenir  quelque  autre   chofe 
qu'en  gravant  une  fenteîiCe  fur  du  Plomb 
on  le  rendroit  plus  capable  de  confervef 
fortement  d'autres  caractères.        Si  en 
exercjant  fa  mémoire  de  cette  manière^ 
on  pouvoit  la  fortifier  &  fe  perfeSion- 
her  l'Efprit ,    les  Comédiens    auroienfc 
plus  de  mémoire  &  plus  d'Efprit  que  tout 
le  refle  des  hommes.     Mais  de  favoir  fi 
ce  qu'ils  mettent  ainfi  dans  leur  tête  pour 
jouer  leur  rôle  ,  les  difpofe  à  fe  mieux 
refibuvenir  de  toute  autre  chofe;    &  fi 
leur  génie  fe  perfectionne  à  proportion 
de  la  peine  qu'ils  prennent  d'apprendre 
par  cœur  les  penfées  d'autrui,  je  m'en 
rapporte  à  l'expérience.     La  Mémoire 

eft 
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efl  fi  néccflaire  dans  tous  les  temps  & 
dans  tous  les  états  delà  vie,  &  il  y  afi 
peu  de  chofes  qu'on  puilTe  faire  fans  fon 
lecours,  qu'on  ne  devroit  pas  aporehen- 
der  qu'elle  s'affoiblît  ou  fe  perdît  faute 
d'exercice,  fi  l'exercice  pouvoit  la  ren- 
dre plus  forte.     Mais  je  crains  bien  qu'- 
en  général  cette  Faculté  de  l'Efprit  ne 
peut  guère  être  aidée  &  améliorée  par 
l'exercice  ou  par  les  efforts  que  nous 
pouvons  faire  pourcela;  ou  du  moins 
par  le  foin  qu'on  employé  fous  ce  pré- 
texte dans  les  Collèges,  '    Et  fi  Xcrxés 
pouvoit  appeller  pa^r  fon  nom  chaque 
Soldat  de  fon  Armée,  compoféetoutau 
moins  (i)  de  cent  mille  hommes,    on 
peut,  je  penfe,  affijrer  hardiment  que 
ce  ne  fut  pas  en  apprenant  fes  leçons  par 
cœur,dans  fa  première  jeunefle, qu'il  ac- 
quit une  fi  prodigieufc  mémoire.       Je 
m'imagine  que   dans   l'éducation  des 
PrmcesPon  ne  s'attache  guère  à  exercer 
&  à  perfeftionner  leur  mémoire  en  les 
mettant  dans  la   fatigante  nécefîlté  de 
repeter  par  cœur  tout  cequ'ilslifent.  Ce- 
pendant fi  cette  Méthode  étoit  fi  utile 
qu'on  dit  ,  oni'employeroit  fans  doute 
avec  autant  de  foin  pour  les  Princes 
Bb  que 

(i)  Je  ne  fal  furrautoriré  de  quel  HiftorîcnMr. 
Lccki  ne  donne  %  X  rxés  que  cent  mille  hommet. 
Herodae,  Jujim,^  pluiicurf  autres  Auteur»  lui  «n 
donncns  beaucoup  plus. 


^26  De  l'Education 

que  pour  des  Ecoliers  de  la  plus  bafld 
condition;  car  les  Princes  ont  autant 
befoin  d'une  bonne  mémoire  que  qui 
que  ce  foit;  &  en  général  ils  pofleient 
cette  Faculté  dans  un  aufTi  grand  degré 
de  perfection  que  le  relie  des  hommes^ 
quoi  qu'on  n'ait  jamais  pris  foin  de  la 
leurperfeclionner  de  cette  manière.  Les 
choies  à  quoi  notre  Efprit  s'applique 
avec  plus  d'attention  &  auxquelles  il 
prend  le  plus  d'intérêt,  font  celles  dont 
il  fe  fouvient  le  mieux,  par  la  rai  Ton 
quej'ai  déjà  dit;  &  fi  l'on  joint  à  cela 
l'ordre  &  la  Méthode,  c'efl,  jecroi, tout 
ce  qu'on  peut  faire  pour  aider  une  mé- 
moire foible.  Que  fi  quelqu'un  s'avife 
de  recourirà  quelque  autre  moyen,  & 
fur  tout  à  celui  de  la  charger  d'une  mul- 
titude de  paroles  que  d'autres  ont  arran- 
gé à  leur  fantaifie,  &  dont  celui  qui  les 
apprend,  ne  fe  foucie  point  du  tout,  à 
peine  trouverat-il  qu'il  en  revienne  li 
moitié  du  profit  que  mérite  le  temps  8t 
la  peine  qu'on  y  aura  employé. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu'il  ne 
faille  point  donner  d'exercice  à  la  mé- 
moire des  Enfans.  Je  croi  qu'on  de- 
vroit  l'exercer  fort  fouvent,  mais  non 
pas  à  apprendre  à  force  de  répétitions 
des  pages  entières  des  Livres  qu'on  leur 
met  entre  les  mains,  lesquelles  ils  ou- 
blient encore  ,  &  dont  ils  ne  fe  mettent 
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I  jamais  plus  en  peine,  dés  qu'ils  ontune 
ifois  récite  leur  leçon,  &  fait  leur  tache- 
La  Mémoire  ni  i'Efpritne  ieperfeftion- 
jnent  point  par  là.       )'ai  déjà  dit  qu'on 
idevroit  choifir  dans  les  bons.  Livres  de 
beaux  partages,  &  les  faire  apprendre 
par  cœur  aux  Enfans  ;  &ces  belles  &fo- 
lides  penfées  une  fois  imprimées  dans 
leurmemoire,  il  faudroit  les  leur  faire 
reciter  fouvenr>afin  qu'ils  ne  les  oubli- 
I  aflent  jamais  plus.     Outre  Tufage  qu'ils 
i  peuvent  retirer  pour  l'avenir  de  ces  pen- 
fées,qui  leur  tiendront  lieu  de  régies  & 
d'obfervations importantes,  ils  appren- 
dront par  là  à  faire  de  fréquentes  re- 
flexions, &  à  fe  remettre  fouvent  dans 
PEfprit  les  chofes  dont  ils  font  obligez 
de  fe   reflbuvenir,    ce  qui  efl  l'unique 
moyen  de  rendre  la  mémoire  prompte 
&  utile.       L'habitude  qu'ils  prendront 
de  faire  de  fréquentes  réflexions  les  em- 
pêchera d'être  diftraits,  &  les  engagera 
à  fe  recueillir  en  euxmêm«es,  au  lieu  de 
s'amufer  fans  attention  à  toutes  les  vai- 
nes idées  qui  fepréfentent  à  leur  Efprit. 
C'eft  pourquoi  i'eftime  qu'on  fera  fort 
bien  de  leur  donner  tous  les  jours  quel- 
que choie  à  repalfer  dans  leur  mémoire, 
mais  quelque  chofe  qui  en  vaille  la  peine, 
&  que  vous  feriez  bien  aife  qu'ils  puflent 
toujours  rappeller  ,    toutes  les  fois  que 
vous  le  leur  ordonnez,  ou  qu'ils  le  defi- 
Bb  2  reront 
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feront  eux-mêmes.  Vous  les  engage- 
rez par  là  à  réfléchir  fouvent  fur  Uur^ 
propres  penfées ,  ce  qui  eft  une  des  me  il- 
leures  habitudes  intelleflueiies  qu'on 
puifle  leur  fouhaiter. 

f  CLXXXII.  Du  refte  à  qui  que  ce 
foit  qu'on  confie  Pinftruftion  d'un  En- 
fant durant  fa  tendre  jeuncfle,  il  eft  cer- 
tain que  ce  devroit  être  à  une  perfonnc 
qui  regardât  le  Latin  &  toutes  les  Lan- 
gues comme  la  moindre  partie  de  l'E- 
ducation ;  une  perfonne  qui  fâchant 
combien  là  Vertu  &  la  bonté  du  naturel 
font  préférables  à  toute  forte  de  Scien- 
ces, ou  à  la  connoîfTance  des  Langues» 
s'attachât  principalement  à  former  i'EC^ 
prit  defes  Ecoliers,  &  à  faire  naître  en 
eux  d'heureufes  difpofitionsà  la  Vertu: 
car  fi  une  fois  ces  bonnes  difpofit'ons 
ont  pris  racine  dans  le  cœur,  quand  bien 
on  negligeroittout  le  refte  ,  elles  le  pro- 
duiroient  lors  qu'il  en  feroit  temps;  au 
lieu  que  fi  elles  n'y  font  pas  gravées  aflea 
profondément  pour  couper  couis  aux 
mauvaifes  habitudes,  les  Langues ,  les 
Sciences  &  tous  les  autres  appanages 
d'une  bonne  Education  ne  ferviront 
qu'à  rendre  un  homme  plus  méchant 
&  d'un  commerce  plus  dangereux.  Et 
dans  le  fond,  quoi  qu'on  ait  fait  fonner 
bien hautia  difficulté  qu'il  y  ad^appren- 
drele  Latin  à  un  Enfant,  fa  Mère  peut 
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le  lui  enfeigner  elle-même,  fi  elle  veut 
bien  prendre  la  peine  d'employer  feule- 
ment deux  ou  trois  heures  par  jour,  à 
lui  faire  lire  devant  elle  les  quatre  Evan- 
giles en  Latin.  Et  pour  cet  effet,  elle 
n'a  qu'à  acheter  un  Nouveau  Teftament 
Latin,  où  quelqu'un  marqued'un accent 
la  pcnulticme  fyllabe  des  mots  qui  en 
ont  plus  de  deux,  pour  lui  faire  con- 
noître  fi  elle  eft  longue  ,  ce  qui  fuffît 
pour  lui  fervir  de  régie  dans  la  pronon- 
ciation des  mots  .*  après  quoi  fi  elle 
prend  la  peine  de  lire  chaque  jour  les 
Evangiles  avec  fon  fils,  en  comparant 
le  Latin  avecunetraduftion  de  l'Evangi- 
le en  fa  propre  Langue,  je  fuis  affûré 
qu'avec  le  temps  elle  ne  pourra  que  les 
entendre.  Et  lors  qu^elle  entendra  les 
Evangiles  en  Latin,  elle  pourra  lire  de 
la  même  manière  les  Fables  d'^/o/?^ ,  & 
cnfuite  Eutrope^Jujim^  &  tels  autres  Li- 
vres. Je  ne  donne  pas  ceci  pour  une 
chofe  qui  me  paroifle  fimplement  pofli- 
ble,  mais  pour  une  choie  dont  je  fai  qu'- 
on a  fait  l'expérience,  de  forte  qu'on  a 
enfeigné  fans  peine  le  Latin  à  un  Enfant 
par  ce  moyen  là. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  je  difois 
d'abord  ;  une  perfonne  qui  fe  charge 
d'élever  des  jeunes-gens,  &  fur  tout  de 
jeunes  Gentils-hommes,  devroit  favoir 
quelque  chofe  de  plus  que  le  Latin;  & 
Bb  $  fa* 
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j'ajouterai  qu'il  ne  lui  fuffit  pas  d'être 
habile  dans  les  Sciences,  pour  fe  bien 
acquiter  de  cet  employ.  Ce  devroit 
être  un  homme  d'une  vertu  éminente& 
d'une  prudence  confommée;  un  hom- 
me qui  eûtdubonfensje  naturel  doux, 
&  i'adrefle  d'agir  toujours  avec  fonEle- 
ve  d'une  manière grave,agréablc,&aftec- 
tueufe  tout  enfernble.  Mais  c'cft  de- 
quoi  j'ai  déjà  parlé  fort  au  long. 

/.  CLXXXUI,  Dans  le  temps  qu'un 
.  Enfant  apprend  le  Latin,  on  peut,com- 
me  je  l'ai  dit,  lui  enfeigner  l'Arithmeti- 
quc  ,  la  Géographie,  la  Chronologie, 
l'Hiftoire,  &mémela  Géométrie.  Car 
fi  on  lui  montre  ces  Sciences  en  Fran- 
(^ois ,  où  en  Latin,  dès  qu'il  commence 
à  entendre  l'une  de  ces  deux  Langues,  il 
s'y  rendra  habile,  &  apprendra  en  même 
temps  la  Langue,  comme  par  furcroît. 
La  Géo-  Je  ferois  d'avis  qu'on  le  fit  commen- 
^^  ^  *^'  cer  par  \2l  Géographie:  Car  comme  on 
n'a  befoinque  des  yeux  S^delamemoi- 
repour  apprendre  le  Globe,  &  connoî- 
tre  la  fituation  &  les  limites  des  quatre 
Parties  du  Monde,  des  Royaumes  & 
des  Pais  particuliers,  un  Enfant  appren- 
dra &  retiendra  tout  cela  avec  pîaifir. 
Cela  efl:  fi  vrai  que  je  loge  préfentement 
dans  une  Maifon,  où  il  y  a  un  Enfant, 
que  fa  Mère  a  fi  bien  inftruit  dans  la 
Géographie,  qu'avant  l'âge  de  fix  ans  A 
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lavoit  dlftingucr  les  limites  des  quatre 
parties  du  Monde;  &  pouvoit,  fans 
héfiter,  montrer  fur  le  Globe  quelque 
Province  qu'on  lui  nommât,  ou  fur  la 
Carte  àiAngkterre  quelque  Pais  particu- 
lier de  ce  Royaume  qu'on  lui  demandât; 
qu'il  connoiflbit  tous  les  grands  Fleu- 
ves, Promontoires,  Détroits  &  Golfes 
delà  Terre,  &  favoit  trouver  la  longi- 
tude &  la  latitude  de  chaque  Païs.  A 
la  vérité,  cequ'un  Enfant  apprend  ainfi 
par  le  moyen  de  la  vûe,&  qu'il  confcrve 
dans  fa  mémoire  à  force  de  le  répeter, 
ne  contient  pas  tout  ce  qu'il  doit  ap- 
prendre fur  le  Globe.  C'eft  néanmoins 
un  grand  acheminement  pour  le  refte, 
dont  il  lui  facilitera  l'intelligence,  lors 
qu'il  aura  le  jugement  aflez  mûr  pour  en- 
trer dans  cette  difcufTion.  D'ailleurs 
c'eft  autant  de  temps  gagné  pour  lepré- 
fent;  &  l'on  engage  infenfiblementun 
Enfant  apprendre  des  Langues  par  le 
plaifirqu'il  goûte  à  connoître  des  cho- 
fes. 

f ,  CLXXXIV.  Lors  qu'un  Enfant  a  L'Arith- 
bien  imprime  dans  la  mémoire  les  Par- 
ties qui  le  remarquent  naturellement  fur 
le  Globe,  on  peut  alors  commencer  à 
lui  enfeigner  r  Arithmétique.  Par  les 
Parties  qui  (è  remarquent  7jatureUement 
fur  le  Globe  ^  j'entens  les  différentes  fî- 
tuationsdes  Parties  de  la  Terre  &  de  la 
Bb  4  Mer, 
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Mer,  confiderées  par  rapport  aux  diffe* 
tens  noms  &  aux  diftinftionsdes  Pais; 
car  ce  n^eflpas  encore  le  temps  de  par- 
ler à  un  Enfant  de  ces  Lignes  artificiel- 
les &  imaginaires,  qu'on  a  inventées  & 
auxquelles  on  a  cû  recours,  feulement 
pour  ren  Jrc  cette  Science  plus  parfaite. 
§.CLXXXV.  De  tous  les  raifonne-, 
mens  abftraits,  ceux  qui  fe  font  par  le 
moyen  de  l'Arithmétique  font  les  plus 
faciles,  &  par  conféquent  les  premiers, 
dont  rEfpritefl  ordinairement  capable, 
ou  auxquels  il  s'accoutume  plus  aifé- 
ment.     D'ailleurs  ,    l'Arithmétique  eit 
d'un  ufage  fi  général  dans  toutes  les  af- 
faires de  la  vie,  qu'il  n'y  a  presque  rien 
qu'on  puifle  faire    fans    fon  fecours. 
Âufli  efi-il  certain  qu'un  homme  ne  fau^ 
roit  s'enfoncer  trop  avant  dans  cetteSci- 
ence,  ni  en  avoir  une  connoiffance  trop 
parfaite.         C'eftpourquoi    un  Enfant 
doit  commencer  à  s'y  exercer  auiTi-tôt 
qu'il  en  efl  capable,  s'y  perfeftionner 
autant  qu'il  pourra  ,    &  s'y   appliquer 
régulièrement  tous  les  jours ,  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  maître  dans  cet  Art. 

Dés  qu'il  faura  l"" Addition  &  XzSou- 
flraBiony  on  peut  commencera  le  pouf- 
fer plus  avant  dans  la  connoiffance  de 
la  Géographie,  &  quand  il  connoîtrales 
Poles^  les  Zonefy  les  Cercles  Parallèles^  & 
XtsMendtens,  il  faut  lui  cnfeigner  ce  que 
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c'eft  que  Longitude  i^  Latitude ,  &  l'ufa' 
ge  des  Cartes;  &  lui  apprendre  par  le 
moyen  des  nombres  placez  à  côté ,  quelle 
cft  la  fituation  refpeftive  des  Pais ,  & 
comment  on  peut  les  trouver  fur  le  Glo- 
be terrtftre.  Et  lorsqu'il  fera  ftilé  à 
tout  cela ,  on  pourra  lui  montrer  le 
Globe  célefle  ,  &  en  lui  faifant  repaffer 
tous  les  Cercles,  mais  d'une  manière 
plus  particulière  celui  qu'on  nomme 
Eclipttque  ou  Zodiaque  ,  les  lui  imprimer 
tous  dans  l'Elprit  clairement &diftinfte- 
ment,  avec  la  figure  &  la  fituation  de 
chaque  Conftellation  ,  qu'on  pourra 
lui  faire  voir  premièrement  fur  leGlobe> 
&  enfuite  dans  les  Cieux. 

Cela  fait,  lorsqu'il  connoîtra  affez  ^^^^^ 
bienles  Conftcllations de  nôtre  Hemif- 
phere ,  il  fera  temps  de  commencer  à 
lui  donner  quelque  idée  du  Monde  des 
Planètes  ;  &  pour  cet  effet ,  on  ne  fe- 
ra pas  mal  de  lui  tracer  une  Figure  du 
Syrtême  de  Copernic,  pour  lui  expliquer 
la  fituation  des  Planètes,  &  leur  éloi- 
gnement  refpeftif  du  Soleil,  qui  ert  le 
centre  de  leurs  révolutions.  Cela  le 
préparera  à  comprendre  le  mouvement 
&  la  théorie  des  Planètes  ,  de  la  maniè- 
re la  plus  aifée&  la  plus  naturelle.  Car 
puifque  les  Alironomcs  ne  doutent  plus 
du  mouvement  des  Planètes  autour  du 
Soleil,  il  eft  bon  qu'il  fuive  cette  hy- 

pothcfç 


594  ^^  L'Education 

pothefe  qui  eft  non  feulement  la  plus 
fimple,  &  la  moins  embarraflee,  mais 
aufli  la  plus  apparemment  véritable  en 
elle-même.  Mais  en  ce  point,  comme 
en  tout  autre  qui  regarde  l'inftruttion 
desEnfans,  il  faut  bien  prendre  garde 
de  commencer  par  ce  qui  eftle  plus  fim- 
ple &  le  plus  aifé  ;  de  ne  leur  enfeigner 
à  la  fois  que  le  moins  qu'on  peut  d'une 
Science;  &  de  le  leur  bien  imprimer 
dans  TEfprit,  avant  que  de  paffer  à  ce 
qui  fuit,  ou  à  quelque chofe  de  nouveau. 
Ne  leur  propofez  d'abord  qu'une  feule 
idée  trés-fimple;  &  ayez  foin  de  voir 
qu'ils  la  comprennent  bien  ,  avant  que 
de  leur  propofer  autre  choie  ;  ajoutez 
après  cela  quelque  autre  idée  fimple  qui 
porte  immédiatement  au  but  que  vous 
avez  dans  PEfprit.  Avançant  de  cette 
forte  infenfiblement&  pardégrez,  vous 
verrez  que  fans  être  furpris  ni  confon- 
dus leur  éfprit  s"'ouvrira  tous  les  jours, 
&  qu'ils  poufferont  leurs  penfées  beau- 
coup plus  loin  qu'on  n'auroit  pu  croire. 
Du  refle  ,  lorsqu'un  Enfant  a  appris 
quelque  chofe  lui-même,  il  n'y  a  point 
de  meilleur  moyen  ,  pour  la  lui  bien 
imprimer  dans  la  mémoire,  &  pour 
Pencourager  à  faire  de  nouveaux  pro- 
grès ,  que  de  l'engager  à  l'cnfcigner  à 
d'autres. 

f.  CLXXXVK   Après  qu'un  Enfant 
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^iira  une  fois  acquis  une  connoiflance 
des  Globes,  Tcrreftre,  &  Celcfle,  telle 
que  nous  venons  de  dire,  il  fera  en  état 
de  prendre  quelque  teinture  de  Géomé- 
trie \  mais  je  crois  qu'il  fuffitde  lui  en- 
feigner  les  fix  premiers  Livres  ^EucUde, 
Car  je  doute  qu'il   foit  néceflaire   ou 
utile  à  un  homme  du  monde  d'en  fa- 
voir  davantage.     Du  moins  fi  un  En- 
fant a  du  génie  &  de  l'inclination  pour 
cette  Science ,  il   pourra  s'y   enfoncer 
plus  avant  de  lui-même  ,  fans  le  fecours 
çl^aucun   Maître»    api-ès  qu'il  aura  été 
conduit  jufques'là  parfon  Gouverneur. 
Il  faut  donc  appliquer  promtemcntles 
Enfans  à  Tétude  du  Globe,  &  Ton  peut, 
jepenfe,   commencer  de  bonne  heure, 
pourvu  qu'un  Gouverneur  ait  foin  de 
diftinguer  ce  qu'un  Enfant  peut  ou  ne 
peut  pas  com.prendre;    fur  quoi  voici 
une   régie  qui  fera   peut-être  d'un  fort 
grand  ufage,  c'eft  qu'on  peut  enfeigner 
aux  Enfans  les  chofes  qui  tombent  fous 
les  Sens ,  &  principalement  fous  celui 
de  la  Vue,  auifi  long-temps  qu'ils  n'ont 
befoin  que  de  la  mémoire  pour  les  ap- 
prendre.    Ainfi  un  Enfant  encore  fort 
jeune  peut  apprendre  furie  Globe  ceque 
c'eft  Qi^\i  Equateur  y  Méridien, hc.  ce  que 
c'eft  que  l'Europe,  l'Angleterre,  &c.  pref- 
qu'aufli  tôt  qu'il  connoîtles  Chambres 
de  la  Maifon  où  il  demeure,    fi  Ton  a 

foin 
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foin  de  ne  pas  lui  montrer  tropdecho- 
fes  à  ta  fois,  ni  de  lui  appliquer  PEfprit 
à  un  nouvel  objet,  jufqu'à  ce  que  celui 
auquel  il  eft  attaché,    lui  foit  entière- 
ment connu,  &  ait  été  bien  imprimé 
dans  fa  mémoire. 
ta  chro.      /  CLXXXVII.    A  la  Géographie  il 
Rologic.    faut  joindre  la  Chronologie   c'eft  à-dire 
la  partie  générale  de  cette  Science,  par 
le  moyen  de  laquelle  on  peut  donner  à 
un  Enfant  une  idée  de  toute  la  fuite 
des  temps,    &  des  plus  confiderables 
Epoques  qu'on  remarque  dans  l'Hiftoi- 
re.     Sans  ces  deux  Sciences,  l'H  iloi- 
re,  qui  eft  la  véritable  Ecole  de  la  Pru- 
dence &  de  la  Politique  ,     &  qui  doit 
être  Pétude  particulière  des  perfonnes 
de  qualité  &  des  gens  du  monde,  fans 
la  Géographie,  dis- je,  &  la  Chronolo- 
gie, l'Hiftoire  ne  peut  gueres  bien  re- 
fter  dans  la  mémoire,  ni  être  d'une  fort 
grande  utilité.*  ce  n'eft  plus  alors  qu'un 
mélange  de  matières  de  fait ,  confufé- 
ment  entaflees  enfcmble  fans  ordre  ou 
fans  inftruftion.       C'efl  par  le  moyen 
de  ces  deux  Sciences   que  les  avions 
des  hommes  font  placées  dans  leur  vé- 
ritable rang,  eu  égard  aux  Temps  &  aux 
Lieux:  car  non  feulement  elles  fe  con- 
fervent  plus  aifément  dans  la  mémoire, 
étant  accompagnées  de  ces  circonftan- 
çes  ;  mais  ce  n'eft  même  qu'à  la  faveur 
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de  cet  ordre  naturel  qu'elles  font  capa- 
bles d'exciter  dans  l'Éfprit  ces  réflexi- 
ons qui  rendent  un  homme  qui  les  lit, 
&  meilleur,  &  plus  habile. 

f  CLXXXVm.  Quandje  dis  qu'un 
Enfant  devroit  favoir  exactement  la 
Chronologie,  je  n^ai  pas  deflein  de  par* 
1er  des  difputes  qu'on  a  fur  cette  Science. 
Elles  font  infinies ,  &  la  plupart  d'une 
fi  petite  importance  à  un  Gentilhomme 
qu'elles  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  amu- 
fe  quand  bien  elles  feroient  faciles  à  dé- 
cider. Il  faut  donc  éviter  entièrement 
toutes  ces  favantes  rninuties  dont  les 
Chronologues  de  profeffion  font  tant 
de  bruit.  ]e  ne  connois  point  de  meil- 
leur Livre  de  Chronologie  qu'un  petit 
Traité  de  Strauchiui  in  12.  intitulé  *♦  c'eft-à- 
Brcvïarïum  Chrsmlogicum  ^  d'où  Ton  dùc^férf 
peut  tirer  tout  ce  qu'il  faut  qu'un  jeu-  ^J^f^^g^"^ 
ne  Gentilhomme  fâche  de  Chronolo- 
gie ;  car  il  n'eft  pas  néceflaire  qu'un 
Ecolier  s'embarraite  l'Efprit  de  tout  ce 
qui  efl  dans  ce  Traité.  On  y  trouve 
toutes  les  Epoques  les  plus  remarqua- 
bles ouïes  plus  communes,  réduites  à 
la  Vcx'ioàt  Julienne  ;  ce  qui  trt  la  métho- 
de la  plus  aifce,  la  plus  (impie  &  la  plus 
fûre  dont  on  puifle  fe  fervir  dans  la 
Chronologie.  A  ce  Traité  de  Strau- 
fhuéOTk  peut  ajouter  les  Tahles  d'Helvî* 

CHS-, 
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cui-i  qui  efl:  un  Livre  auquel  on  eft  obligé 
de  recourir  à  tous  momens. 
L'Hiftoi-    ^    f.CLXX>aX.  Comme  rien  n'edplus 
inftruftif  que  VHifloire^  rien  n'efl:  auffi 
plus  agréable.      La  première  de  ces  qua- 
litez  la  rend  digne  de  l'application  des 
perfonnes  faites,  &  la  dernière  me  fait 
croire  qu'elle  eft  fort  propre  pour  un 
jeune  Enfant:  c'ellpourquoi   dés  qu'il 
fera  inflruit  dans    la  Chronologie,  & 
queconnoiflant  les  différentes  Epoques 
qui  font  en  ufa^^e  pwarmi  nous,  il  pour- 
ra les  réduire  à  la  Période  Julienne,  il 
faudroit  lui  mettre  entre  les  mains  quel- 
que HiftoireLatine.     Le  choix  des  Li- 
vres devroit  être  réglé  par  la  facilité  du 
ftile  ;  car  quelque  endroit  de  l'Hiftoiré 
qu'un  Enfantcommence  à  lire^  la  Chro- 
nologie le  tirera  d'embarras  ;  &  la  beau- 
té du  fujet  l'invitant  à  lire  ,  il   appren- 
dra le  Latin  infenfiblement,    fans  être 
cxpofé  à  ce  chagrin  &  à  ce  dégoût  hor- 
rible que  les  Enfans  endurent  lors  qu'- 
on leur  fait  lire,  feulement  pour  appren- 
dre le  Latin,  des  Livres  qui  font  audef- 
fus  de  leur  portée  ,     comme  font    ies 
Ouvrages  des  Orateurs  &  des    Poètes 
Latins.     Après  que  vôtre  Enfant  aura 
lu  &  compris  les  Hiftoriens  les  plus  fa- 
ciles à  entendre,    comme  vous  diriez 
Eutrape ,  Jujim,  g^umte-Curcc ,  &  c^  ceux 
qui  viennent  imméd-iatement  après  ceux 

là. 
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là,  ne  lui  feront  pas  beaucoup  de  peine. 
Etainfien  avançant  par  dégrez,  après 
avoir  commencé  par  les  Hiftoriens  les 
plus  fimples  &  les  plus  aifez,  il  pourra 
enfin  paflcrà  la  leâure  des  Auteurs  les 
plus  difficiles  &  les  plus  fublimesjcom- 
me  font  Ocerorii   Ftrgik ,  ^Horace. 

§ .  CXC.  Après  qu'on  aura  pris  dés 
le  commencement  un  foin  continuel  Y'  '^°'^** 
d'inftruire  un  Enfant  dans  tous  les  de- 
voirs de  vertu  dont  il  cft  capable ,  & 
cela  plus  par  la  pratique  que  par  des 
préceptes  ;  &  qu'on  lui  aura  fait  pren- 
dre l'habitude  de  préférer  l'amour  de 
la  Gloire  à  raflbuviffement  defes  pafTi- 
ons>  je  ne  fai  s'il  faudroit  lui  faire  lire 
fur  la  Morale  autre  chofe  que  ce  qu'on 
en, trouve  dans  la  Bible,  ou  lui  mettre  « 

entre  les  mains  aucun  Syftême  de  mo- 
rale, avant  qu'il puifTe  \\xt\ç:%Ofpccs  ds 
Ciceron,  non  en  qualité  d'Ecolier  pour 
apprendre  le  Latin,  mais  dans  ledeflein 
de  s'inftruire  des  principes  &  des  régies 
de  la  Vertu,  pour  la  conduite  de  fà 
vie. 

§.  CXCI.  Lors  qu'il  aura  bien  lu  &  Le  Droit 
bien  compris  les  Offices  de  Ciceron  ,  on  ^'^''* 
peut  lui  faire  lire  le  Livre  que  dotius  a  ^ 
compofé  *  du  Dmt  de  la  Guerre  ^  de  Be?u  &" 
la  Paix ^  ou  bien  un  Ouvrage  que  je  Pacis. 
crois  meilleur  que  ces  deux-là,  favoir  ce-  ^  ^^  j^^.^ 
lui  de  Pufendorf't  touchant  le  Droit  natu-  naturaii 

y^l  &  Gentid.- 
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rel(^  le  Droit  des  Gens  y  (i)  dans  lequel 
il  pourra  s'inftruire  des  Droits  naturels 
des  hommes,  de  l'origine  &  des  fon^ 
démens  de  la  Société  ,    &  des  devoirs 
qui  en  refultent.     Cette  partie  générale 
du  Droit  ,  &  THiftoire,  font  des  cho- 
fes  dont  un  Gentilhomme  ne  devroit 
pasfe  contenter  d'avoir  une  fimpie  tein- 
ture, mais  auxquelles  il  devroit  s'atta- 
cher conflamment,  fans  y  renoncer  ja- 
mais tout' à  fait.         Un  jeune  homme 
Vertueux  &  prudent,  qui  efl:  bien  verfé 
dans  cette  partie  générale  du  Droit  Ci- 
vil, laquelle  ne  regarde  pas  la  difcufli- 
on  des  cas  particuliers,     mais  la  con- 
duite que  les  Nations  civilifées  tiennent 
en  général  dans  leur  affaires  8?  dans  leurs 
com.mercjes  ,     conduite  qui  eft  fondée 
furies  principes  de  la  Raifon  ,  unjeune- 

hom*. 

(i)  Si  Mr.  Locke  eut  vu  ta  traduâion  FranqoiTc 
que  lAr.Barbeyrac  vient  de  faire  de  cet  Ouvrage, 
&  qu'il  a  enricliie  d'exellentes  Notes,  il  auroitfans 
doute  confeillé  de  lire  une  li  excellente  Copie  prc- 
ferablcment  à  l'original ,  Ouvrage  alTtiX  imparfait, 
d'un  ftile  dur  &  inégal,  plein  de  désordre  ,  chargé 
de  citations  inutiles  ,  obfcur,  &  quelquefois  mal 
raifonné;  tous  défauts  dont  on  ne  voit  plus  aucu- 
ne trace  dans  la  btlle  traduftion  de  Mr.  Barbeyrac. 
/'ajouterai  ^ciquc  Fufetjdorf^  publié  lui-même  en 
Latin  un  Abrégé  de  Ton  Ouvrage  (ous  le  titre  de 
Bevoin  de  l  Homme  &  du  Citoyen,  C'cft  un  très- 
bon  Livre  q  l'on  devroit,  je  croi,  faire  lire  aux  En- 
fans  avant  que  de  leur  donner  ic  grand  Ouvrage. 
Mr.  BarbeyracV^  traduit  autîi  en  François  avec  tous 
les  aiTortimens  nécf'frai'^«:s.  Ces  deux  Ouvrages 
font  imprimez  à  AnifierdamyChczH.  Schelte ,  le  pre- 
mier en  2.  yoJl.  in4  &  le  fécond  en   un  vull^  in  8. 


DES      En  FANS.  40Î 

homme,  dis-je  ,  qui,  outre  cela  ,  en- 
tend bien  ie  Latin,  &  fait  bien  écrire, 
peut  aller  par  tout  Païs  ,afluré  qu'il  trou- 
vera de  l'emploi  &  fera  eflimé  en  quel- 
que endroit  qu'il  fe  trouve. 

f.  CXCll    11  cft  vifiblc   après  cela  Lct  lo»x 
qu'il  faut  qu'un  Gentilhomme  Angkïs  ^^  p^^*» 
foit  inflruit  des  Loix  de  fon  Païs.     Cet- 
te connoiflance  lui  eft  néceffaire,  quel- 
que porte  qu'il  occupe,    que  depuis  la 
Charge  de  Juge  de  Paix  jufques  à  celle 
de  Miniftie  d'btat,  je  n'en  voisaucune 
qu^il  puiffe  bien  remplir  fans  cela.      Je 
ne  veux  pas  pc^rler  de  cette  partie  de  la 
Loi  qui  ne  confilie  qu'en  chicanes   & 
en  vaines  difputcs.    Un  homme  de  bon- 
ne-Maifon,  qui  doit  fe  faire  un  devoir 
dechercher la   véritable  différence  qu'-* 
il  y  a  entre  le  Julie  &  l'Injurte,  &  non 
de  recourir  à  des  artifices  pour  éviter 
de  faire  ce  qui  efl  équitable  &  pour  com- 
mettre des  injufliccs  en   toute  fureté, 
un  tel  homme   doit  être  auffi   éloigné 
d'étudierle  Droit  du  Païs  pour  y  appren- 
dre à  embrouiller  une  affaire  par  delà* 
ches  chicaneries ,    qu'il  eft  obligé  de 
s'y  attacher  avec  foin  pour  y  trouver 
le  moyen  de  rendre  fervice  à  fa  Patrie. 
Pour  cet  effet  ,  je  crois  que  la  vérita- 
ble méthode  qu'un  Gentilhomme  doit 
obferver  pour  étudier  les  Loix  du  Païs, 
lors  qu'il  n'a  pas  réfolu  de  prendre  uii 
C  c  em- 
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emploi,  où  cette  étude  lui  foit  abfolu= 
ment  néceflaire,    c'ed:    d'examiner    le 
Gouvernement  ^hs  Lohd* Angleterre 
en  li/ant  les   anciens  Livres   du   Proit 
Commun^     &  quelques    Auteurs    plus 
nouveaux  qui  ont  fait  une  plus  ample 
defcription  de  ce  Gouvernement;     & 
après  s'en  être  ainfi  fait  une  véritable 
idée,  de  lire  nôtre  Hifloire,  &  de  re. 
chercher  en  même  temps  les  Loix  par- 
-  ticuiiéres  qui  ont  été  faites  fous  le  Rè- 
gne de  chaque  Roi.     CVft  par  ce  mo- 
yen qu'il  connoîtra  la  raifonde  nosRe- 
glemens,  la  véritable  caufe  deleuréta- 
blfremcnt,&  l'autorité  qu'ils  doivent 
avoir. 
LaRheto-        §.  CXCIII.  Comme  la  Rhétorique 
r^^.w^  &  la  Logique  font  des  Sciences  qu'on  a 
accoutume  d  enieigner  aux  hnrans  im- 
médiatement après  la  Grammaire,  on 
s'étonnera  peut-être  que  j'en  aye  dit  fi 
peu  de  chofe.     Mais  j'en  ufe  ainfi,  par- 
ce que  les  jeunes  gens  ne  retirent  que 
très-peu  de  fruit  de  ces  deux  Sciences  .* 
car  je  n'ai  vu  que  fort  rarement,  ou, pour 
mieux  dire,  jamais,  que  perfonne  ait 
appris  à  bien  raifonner,  ou  à  bien  par- 
ler en  étudiant  les  régies  par  lesquelles 
on  prétend  enfeigner  ces  deux  chofes. 
]e  ferois  donc  d'avis  qu'un  jeune  Gen- 
tilhomme vît  ces  Régies  dans  les  Syftê- 
ines  les  plus  courts  qu'on  pourroit  trou- 
ver? 
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v^er,  fans  s'attacher  longtemps  à  exa^ 
miner  &  à  étudier  ces  fortes  de  forma- 
litez.  Le  bon  Raifonnement  e(l  fondé 
fur  toute  autre  chofe  que  fur  des  Pre^ 
dicamensia  des  Prédicahlef  ^  &  ne  con- 
fifte  pas  non  plus  à  faire  des  argument 
en  forme.  Mais  ce  n'cft  pas  ici  le  lieu 
de  s'étendre  (i)  fur  ces  fpeculations* 
Pour  revenir  à  ce  qui  faitlefujet  de  cet 
article;  fi  vous  defirez  que  vôtre  En- 
fant fe  perfectionne  dans  l'Art  deraifon- 
ner,  faites  lui  lire  les  Oeuvres  (2)  dé 
ChiïlingvvQrth\  fivous  voulez  qu'il  ap- 
prenne à  bien  parler^  engagez-le  dan<5 
Ce  â  là 


fi)  On  peut  voir  ^\:ir  cela  VAn  de  fenfer  ,  8c 
l'Ê^i  concernantrE',7î:ndement  humain  y  Liv.  IV.  chi 
îy.'oû  Mr.  Locke  a  rraité  ia  matière  ou  long,  8c 
avec  beaucoup  d'exaftltude. 

(2)     C'cft  le  aom  d'un  favant  Théologien  dé 
l'Eglife  Anglicane  qui  fous  le  règne  de  Charles  h 
pub  ia  eh  Ang^ois  une    Apologie   de  la   Religion 
Proteftante,  où  les  véritables  principes  de  cette 
Religion   font  défendes  avec  beaucoup   de  can- 
deur, &  avec,  une  fo'-ce  &  une  netteté  incompl- 
rables  ,  contre  les  ObjcâiortJ  d'an  habile  Jefuitô 
qui  avoii  ralTembié  avec    beaucoup  d'art  les  ar* 
gumens    les  plu»  lubtilsôt  les  plus  fpecieux  que 
Jes  Catholiques    Romains   puiflTenc    oDPofct    aux 
Proteftans.    Comme  cet  Ouvrage  n'cll  qu'un  tifTu 
naturel  de  raifonnemens  pleins  de  (blidité  &  d'é- 
vidence j  la  ledure  en  doit  être  infiniment  pluS 
propre    à  former  l'Efpritque  de  fimples  rég'esdt 
Logique.      On  peut  dire  la  même  chofe  des  Li* 
vrcs  de  Mathématique  qui  font  écrits  nettement 
&  dans  un  ordre  naturel,   &  de  tons  ceux   qui 
traitent   de  quelque  matière  curieufe   &    impor- 
tante, &  dont  les  raifonnemens  font  juAes  ,  bien 
fuiviSi  &  Clairement  exprimez. 

(3) 
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la  ieclure  de  Oceron^  d)  afin  qu'il  pren- 
ne dans  les  Ouvrages  de  ce  grand  Ora- 
teur la  véritable  idée  de  Téloquence;  & 
(i  vous  fouhaitez  qu'il  écrive  purement 
en  Anglois  ,    faites  lui  lire  des  Livres 
bien  écrits  en  cette  Lans^ue. 
unEofant      /.  CXCIV.  Si  l'ulage^^  la  fin  du  bon 
nlTdoit     raifonnemcnt  efl:  d'avoir  des  idées  droi- 
pas  être    tes  des  chofes ,  &  d'en  juger  fainement  ; 
Vliiz-   d^  dirtinguer  le  vrai  du  faux  ,  le  Julk 
rie's  de     de  l'injurte,  &d'agird'une  maniérecon- 
l'Ecck.     fQiiyje  ^  (jes  idées,  ayez  foin  (i  j  d'em- 
-^  pêcher 

(5)     A    force   d'entendre  Demojîhene  ^   difoit 
Eljen t  on  deviendra  grand  Orateur,  Eco/ttccctE' 

X(i  T(Ç  Ay}uca-6evêi  ,  J'etvlv  sIts-Hv  uvtcv 
ipyt^jTSTcti  0  A'/jfXoaÙîl^i^Çy  Lib.  IV.  cap.  i€. 
Vnrix  Hijï. 

Ci)  e'étoJt  auffi  le  fentimfnt  de  Montagne^ 
comme  À  nous  l'apprend  dans  Tes  ^fays  ,  f  iv.  f. 
ch.  25.  en  ces  fermes  :  Ckero  difoit ,  que  quand  il 
vivroit  la  vie  de  deux  hommes  ^  il  yie^  -pr endroit  pat  le 
ioijîr  d'étudier  les  Poètes  Lyriques.  Et  je  trouve  ces  Er^ 
gotijiesplus  trijîement  evcore^  inutiles.  Nrtre  En/an» 
eji  bien  plus  prejfe:  il  ne  doit  au  paidagogifme  que  les 
premiers  quinze  ou  feize  ans  de  fa  vie  :  le  dtmeura'/ii 
ejideu  A  l' action.  Employons  un  tempsjî  court  aux  in~ 
jiruciions  née  [faires.  Ce  font  abus  .^  ctez  toutes  ces  fub~ 
tiUtez  ejpineufs  de  la  DialecUque  ,  dequoi  nôtre  vie 
ne  fe  peut  amender  ,  prenez  les  Jîmphs  difcours  de  la 
Phiiofnphie  ,  fi^achtz  '.es  ckoijir  &  traiter  à  poinci  j  ils 
font  plus  aifez  à  concevoir  qu'ttM  conte  de  Boccace. 
»'■  —  Et  lin  peu  p.D5  h:ur  dans  ce  mém  -  cha- 
oife,  Qu'on  le  rende  ,  dit  il,  délicat  au  choix  & 
triage  de  fes  raifons.     ■  Qu  on  l  znjlruife  fur  tout 

àfreytdre  ,  é"  quitter  les  armes  à  la  Ferité,  tout  auj/t- 
tôt  qu  il  l  appercevra:  foit  quelle  naijje  es  mains  de 
fon  adverfiire ^  foit  qu'elle  naijfe  en  lui-même  par 
quelque  ravijfement.  -  ■  ■  9^^  fa  ccnfcience  &  fi 
vertu  r;  uifent  en  fç;i  parler  ^  &  n'ajfent  que  la  Rai- 
fûH  pour  conduire. 
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pêcher  que  vôtre  Enfant  ne  s'accoutu- 
me à  toute  cette  crgjtterk  qu'on  a  ré- 
duit en  Art  dans  TEcoie ,  foit  en  s'y 
exerçant  lui  même,  foit  en  admirant 
ceux  qui  s'y  amufent  ,  fi  ce  n'ell  qu'- 
au lieu  d'en  faire  un  habile  homme,  vous 
rje  veuilliez  en  faire  un  difputeur  fans 
jugement,  un  opiniâtre  dans  les  con- 
vcrfations  ,  fe  fera  un  honneur  de  con- 
tredire tout  le  monde,  ou,  ce  qui  efl 
encore  pis,  qui  mettra  tout  en  quefti- 
on  ,  s'imaginant  que  ce  n'efl:  pas  la  Vé- 
rité qu'il  faut  chercher  dans  les  difpu- 
tes,  mais  feulement  le  plaifir  de  triom- 
pher de  fon  Adverfaire.  Rien  n'eft 
plus  indigne  d'un  honnête  homme, 
plus  mal-feant  à  un  homme  de  bonne 
maifon,  ou  à  toute  perfonnequi  pré- 
tend à  la  qualité  de  Créature  raifonna- 
ble  ,  que  de  ne  pas  fe  rendre  à  une  rai- 
fon  fenfible,  &  à  l'évidence  d'un  Ar- 
gument convainquant.  Il  nVa,diS'je, 
rien  de  plus  contraire  à  la  civilité  qui 
doit  régner  dans  la  converfation  des 
gens  polis  ,  &  au  but  de  toute  forte  de 
difputes,  que  de  ne  pas  fe  contenter 
d'une  réponfc,  quelque  folide  qu'elle 
foit,  mais  de  continuer  la  difpute  au(fi 
long-temps  qu'on  le  peut  de  part&  d'au- 
tre ,  à  la  faveur  d"'un  terme  équivoque, 
ou  d'une di(lin61ion  frivole;  fans  fe  met- 
tre en  peine  fi  ce  qu'on  foutient  eft  à 
Ce  i  pro. 
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Propos  ou  non,  raifonnable  ou  extra* 
^agant ,  conforme  ou  contraire  à  ce 
^u'^onadéja  dit/  Cependantlegrand 
f  rt  des  Difputes  de  Logique,  c'eft  que 
jamais  POppofant  ne  fe  contente  des 
répliques  du  Répondant,  &  que  celui- 
ci  de  fon  côté  ne  cède  jamais  à  l'éviden- 
ce des  argumens  que  l'autre  lui  propo- 
fe.  Arrive  ce  qui  pourra  de  la  Vérité» 
nul  d'eux  ne  doit  en  venir  là,  s'il  ne 
veut  être  fifflé  comme  un  miferableDif- 
puteur  qui  ne  fait  pas  foûtenir  vigou- 
reufement  ce  qu'il  a  une  fois  avancéj, 
en  quoi  confifte  toute  la  gloire  où  l'on 
afpire  dans  les  Difputes.  C*eft  par  un 
ferieux  &  folide  examen  des  chofes 
mêmes  qu'on  peut  trouver,  &  défen- 
dre la  Vérité,  &  nullement  par  le  mo- 
yen de  certains  termes  artificiels ,  &  de 
certaines  méthodes  de  difcourir,  qui 
loin  de  conduire  les  hommes  à  la  àé- 
couverte  de  la  Vérité,  les  engagent  à 
employer  des  mots  équivoques  dans  un 
fens  captieux  &  trompeur,  ce  qui  efl; 
la  çhofe  du  monde  la  plus  inutile,  & 
ja  plus  choquante,  &  qui  fied  le  plus 
mal  à  un  Gentilhomme,  &  en  général 
Un  Get>.  à  tout  fiHcere  amateur  de  la  Vérité, 
tiihomme        6.  CXCV.   Il  n'v  a  euere  de  plus 

doit  ap-  j       •  r  €)•      "^    i  /--        -i 

prendre  à  grande  impertecrion  dans  un  Gentil- 
bien  par-  homme  que  de  ne  pas  fe  bien  exprimer 
bi'iiifécri-  ^^  parlant,  ou  en  écrivant.  Cepen- 
rc.  dant 
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dant  combien  voyons  nous  tous  les 
jours  de  gens  qui  avec  les  revenus  &  le 
titre  de  Gentilhommedont  ilsdevroient 
avoir  les  qualitez,  ne  faventpas  même 
raconter  une  hiftoire  comme  il  faut> 
bien  loin  de  pouvoir  parler  d'une  ma- 
nière nette  &  perfuarive  fur  quelque 
affaire  importante.^  Mais  je  croi  que 
ce  n'eft  pas  tant  (  i)  à  eux  qu'il  faut  s'en 
prendre  qu'a  la  manière  dont  ils  ont  été 
élevez.  Car  je  dois  rendre  cette  jufti- 
ce  à  mes  Compatriotes,  que  lorsqu'ils 
font  ufage  de  leur  Efprit,  (2)  je  ne 
vois  pas  qu'ils  foient  inférieurs  à  aucun 
de  leurs  Voifins.  On  leur  a  appris  la 
Rhétorique,  mais  on  ne  leura  jamais 
enfeigné  à  s'exprimer  agréablement  de 
bouche  ou  par  écrit  dans  la  Langue  dont 
ils  doivent  fe  fervir  toute  leur  vie,  com- 
me fi  l'Art  de  parler  confiftoità  favoir 
Ce  4  les 

(i)  Mr.  Locke  entend  parler  ici  de  Tes  Corn» 
patriote?  ;  &  La  Bruyère  nouîdit  en  général,  que 
{[  les  Enfan»  expriment  leurs  penfées  en  mau- 
vais termes  ,  c'eji  moins  leur  faute  que  celle  de  leurs 
Pareyis  ou  de  leurs  Maîtres.  Cai^aclercs  ,  chap. 
De  lHomme,   p.  369.  Edit.  de  Bruxelles,  an.  i6$»7, 

(2)  j'admire  ici  la  modeftie  de  Mr.  Locke,  qui 
fans  doute  auroit  pu  parler  plus  avantagcufemcnt 
de  Ton  Pais.  On  n'a  pas  accoûtimé  d'être  fi  re- 
tenu fur  cet  article.  Chaque  Nation  fe  donne  har- 
diment la  préférence ,  de  forte  qu''?n  p-njrroit 
dire  des  Peuples  ce  que  xMadamc  Des-Houlieres  2  dit 
de  tout  ies  hommes  en  partie jlicr, 

Nul  n'ejî  covtenj  de  fa  fortune  , 

Ni  mècontint  de  fon  Efprit. 
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les  noms  des  Figures  quiembeliifTentles 
difcours  de  ceux  qui  entendent  cet  Art. 
C'crt  une  chofe  qui  comme  toutes  cel- 
les qui  dépendent  de  la  pratique  ,  ne 
s'apprend  point  par  le  fecours  d'un  petit 
ou  d^un  grand  nombre  de  régies,  mais 
par  un  Ufage  conforme  à  de  bonnes  ré- 
gies, ou  plutôt ,  en  imitant  de  bons  mo- 
delles,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  acquis  l'ha- 
bitude &  la  facilité  de  la  bien  faire. 

Pour  cet  effet  il  ne  feroitpcut  être  pas 
mauvais  d'engager  les  Enfans,  dés  qu'ils 
en  font  capables ,  à  raconter  les  petites 
hiftoireN  qui  leur  font  connues,  &  de  cor- 
riger d'abord  la  faute  la  plus  remarqua- 
ble où  ils  tombent  par  rapport  à  l'ar- 
rangement du  fujet.   Cette  faute  redref- 
fée,  il  faudroit  leuren  découvrirquelque 
autre,  ainfi  de  fuite  ,  jusqu'à  ce  qu'on 
les  eut  toutes  corrigées,    ou  du  moins 
les  plus  groffiéres.     Dès  qu'ils  peuvent 
faire  un  conte  paflablemtnt  bien  ,  il  efl 
temps  de  commencer  à  les  leur  faire  met- 
tre par  écrit.       On  peut  fe  fervir  pour 
cela  des  Fables  d'^/^/^c- ,  qui  ell  presque 
le  feu!  Livre  que  je  connoifle propre  pour 
des  Enfans  ;     comme  on  s'en  eft  déjà 
fervi  pour  leur  faire  lire  &  traduire  du 
Latin  lorsqu'on  a  commencé  à  leuren- 
feigner  Cette  Langue.       Après  qu'ils  en 
font  venus  à  ce  point,  d'écrire  correfte- 
ment  fans  Violer  les  Régies  de  la  Gram- 
maire; 
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Tiaire  ;  &  qu'ils  peuvent  lier,  dans  un 
Jlfcours  fuivi, les  différentes  parties  d'un 
:ontefans  employer  des  tranfitions  tri- 
i^iales,  groffieres,  &  répétées  trop  fou- 
l'ent,  comme  les  Enfans  ont  accoutumé 
de  faire  dans  les  commencemensjfi  vous 
v^oulez  les  perfeftionner  encore  dovan- 
tage  dans  ce  point  qui  efl;  le  premier  dé»- 
gré  de  TArt  de  parler ,    &  où  l'on  n'a 
pas  befoin  d'invention,   vous   pouvez 
recourir  à  Ctceron  ;  &  en  parcourant  les 
régies  queceLirand  Maître  de  l'Eloquen- 
ce étale  dans  (on  premier  Livre ,  De  r In- 
vention   §.  20    kur  faire  voir  en  quoi 
confilknt  l'art  &  les  grâces  d'une  narra- 
tion, félon  les  divers  fujets  qu'on  traitCi 
8^  les  différentes  vues  qu'on  fe  propofe. 
Il  fèroit  bon  de  leur  montrer  après  cela 
par  des  exemples  comment  d'autres  ont 
pratiqué  ces  mêmes  régies.    Les  anciens 
Auteurs  Claffiques   en    fourniflent   un 
orand  nombre  ,  qu'on  devroit  non  feu- 
lement leur  faire  traduire,  mais  leur  don- 
ner tous  les  jours  comme  autant  de  mo- 
dellesà  imiter. 

Lorsqu'ils  viennent  à  écrire  en  An- 
glois  d'une  manière  fuivic",  en  term;s 
propres,  &  avec  quelque  ordre;  &  qu'ils 
font  capables  de  narrer  a'un  ufTez  bon 
Ilile,  on  peut  les  engager  à  écrire  des 
Lettres  fans  prétendre  qu'ils  y  mettent 
des  pointes  a'efprit,  ou  descompliiTans 

recher- 
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Techerchez,mais  en  leur  apprenante  ex- 
primer leurs  penfées  fimpiement,  fans 
confufion,  d'une  manière  aifée  &  na- 
turelle. Ce  point  une  fois  gagné,  pour 
leur  élever  TEfprit,  on  pourra  leur  faire 
lire  les  Lettres  de  Votturc  où  ils  appren- 
dront comment  on  doit  entretenir  fes 
amis  abfens  par  des  Lettres  de  civilité  , 
par  des  Lettres  enjouées,  badines,  & 
pleines  o'une  obligeante  raillerie  ;  à 
quoi  il  faut  joindre  les  Eptîres  deCiceron^ 
comme  le  meilleur  modelie  de  Lettres 
d'aftaireou  de  pure  converfation, qu'on 
puilTe  voir.  On  fe  trouve  fi  fouvent 
obligé  d'écrire  des  Lettres  qu'il  n'y  a 
point  d'homme  de  bonne  Maifon  qui 
puifle  éviter  de  faire  connoître  par  là 
fon  génie.  Il  fe  verra  tous  les  jours 
dans  la néceffité  d'écrire  des  Lettres  ;& 
fans  comter  que  fes  affaires  fe  reflenti- 
ront  bien  fouvent  de  la  manière  dont 
il  s'en  acquitera  ,  il  s'expofera  toujours 
plus  par  fes  Lettres  à  être  feverement 
examiné  fur  fon  favoir-vivre,  fur  fon 
jugement  &  fa  capicité,  que  par  fes 
difcours ,  dont  les  fautes  mourant  pour 
l'ordinaire  avec  le  fon  qui  leur  donne 
la  vie  ,  &  n'étant  pas  par  conféquent 
fujettes  à  un  fi  rigide  examen ,  échap- 
pent plus  facilement  à  l'attention  des 
Critiques. 

Sirinftruction  des  Enfans  eut  été  mé- 
nagée 
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nagée  comme  il  faut  par  rapport  à  fa  ve- 
ritablefin,  il  n'y  a  pas  apparencequ'on 
eut  pu  en  négliger  un  article  fi  impor* 
tant,  dans  le  même  temps  qu'on  prend 
par  tout  un  fi  grand  foin  de  faire  aux 
Enfans  des  Difcours  Latins  en  profe  S^ 
en  vers,  ce  qui  n'eft  bon  qu'à  mettre 
leur  Efprit  à  la  torture  par  la  difficulté 
où  ils  fe  trouvent  de  traiter  des  fujets 
qui  font  au  deflus  de  leur  capacité  ,  & 
qu'à  arrêter  les  progrès  qu'ils  feroient 
avec  plaifir  dans  les  Langues  fans  ces 
obftacles  déraifonnables.  Mais  c'eft 
une  coutume  établie  ;  qui  auroit  le 
courage  de  s'y  oppofer  .<?  Et  dans  le 
fond,  a-t-on  droit  d'exiger  d'un  Régent 
de  Collège  tout  herifle  de  Grec  &  de 
Latin^qui  fait  fur  le  bout  du  doigt  tous  les 
Tropes  &  toutes  les  Figures  de  la  Rhéto- 
rique de  Farnahe  ,  qu'il  apprenne  à  fes 
Ecoliers  à  s'exprimer  poliment  en  An- 
glois,  puisque  c'efi  une  chofe  à  quoi  il 
s'eft  fi  peu  appliqué  lui-même  que  bien 
fouvent  les  Mères  de  Difciples  pourra- 
ient lui  en  faire  des  leçons ,  quoi  qu'- 
apparemment il  les  regarde  de  haut  en 
bas  comme  depauvres  ignorantes,  parce 
qu'elles  n'ont  jamais  lu  aucun  Syftême 
de  Logique  &  de  Rhétorique.^ 

Qu'un  homme  parle  ou  écrive;  rlea 
n^efi  plus  propre  à  faire  valoir  ce  qu'il 
veut  dire,-  &à  lui  procurer  une  attention 

favQ^ 
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favorable  qu'un  langage  correft.  Et 
puis  qu'un  Gentilhomme  A'riglois  doit 
avoir  continuellement  beibin  de  l'An- 
giois,  c'eft  ce  langage  qu'il  devroit  fur 
tout  cultiver,  &  dans  lequel  il  faudroit 
prendre  le  plus  de  foin  de  polir  & 
de  perfeâionner  fon  ftile.  Un  homme 
fera  peut  être  plus  de  bruit  dans  le  mon- 
de, s'il  parle  ou  écrit  mieux  en  Latin 
qu'en  Anglois;  mais  il  lui  feroit  beau- 
coup plus  avantageux  de  s'exprimer 
bien  dans  fa  propre  Langue  dont  il  (e 
fert  à  tout  moment,  que  de  s^attirer  de 
vains  éloges  pour  une  qualité  fort  inutile. 
]e  vois  pourtant  qu'en  Angleterre  on  ne 
prend  aucun  foin  d'exercer  &  de  per- 
feftionner  les  jeunes  gens  dans  leur  Lan- 
gue/ c'eftun  point  qu'on  y  néglige  ab- 
folument;  de  forte  que,  s'il  fe  trouve 
quelqu'un  parmi  nous  qui  parle  Anglois 
d^un  ftile  plus  coulant  &  plus  pur  qu'à 
^ordinaire,  il  en  faut  attribuer  la  caufe 
auhazard,  à  la  bonté  de  fon  génie,  ou 
à  toute  autre  chofe  qu'à  fon  Educati- 
on, au  foin  que  fon  Maître  a  pris  pour 
cela.  Un  Précepteur  fe  croiroit  des- 
honoré d'examiner  ce  que  fon  Difciple 
dit  ou  écrit  en  Anglois.  Il  fe  refcrve 
tout  entier  pour  le  Grec  &  le  Latin, 
quoi  que  bien  fouvent  il  n'y  foit  pas 
fort  habile  lui-même.  Mais  ce  fontdes 
Langues  favantes,  &  qui  feules  méritent 

que 
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que  les  Savans  fe  mêlent  de  les  enfiîgnen 
Pour  PAnglois ,  c'eft  la  Langue  du  Vul- 
gaire ignorant.  Avec  tout  cela  nous 
voyons  que  la  Politique  de  quelques- 
uns  (i)  de  nos  Voifins  n'a  pas  jugé 
qu'il  fut  indigne  des  foins  du  Public 
d'encourager  &  de  récompcnfer  ceux 
qui  s'attachent  à  perfectionner  leur  Lan. 
gue.  Ce  n'cft  pas  chez  eux  une  petite 
affaire  que  de  travailler  à  la  polir  &  à 
l'enrichir,  On  a  érigé  des  Académies  & 
établi  des  penfions  pour  cela;  &  il  y  a 
parmi  eux  une  extrême  émulation  à  qui 
écrira  d'une  manière  plus  pure  &  plus 
correcte.  Nous  voyons  où  ils  en  font 
venus  ^arce  moyen  là;  &  combien  ils 
ont  répandu  leur  Langue  (2)  la  plus 
imparfaite  peut  être  de  toutes  celles  de 
YEuropey  fi  nous  la  confidérons  telle 
qu'elle  étoit  quelques  Règnes  aupara- 
vant; dans  quelque  rang  qu'on  la  met- 
te aujourd'hui*     Parmi  les  Romains  les 

per- 

(i)    II   Daroit  oar  la  fuite  que  c'eft  de  la  France 
que  Mr.  Locke  a  diFifin  de  parler. 

(2)  Lts  Eciivèins  François  -^mio.  font  le  plus 
diftinguez  fous  le  Kcgnc  de /-o«>V  XI  V.  par  ia  beau- 
té, la  pureté,  &  la  vivacité  de  leur  fiile,  ne  ju- 
gent pas  li  déiavantageuremcnc  de  U  Langue  Fran- 
coife  qu'or»  padoit  longi-temps  avant  l'etabitTe- 
ment  de  l'Acadornie.  l's  dourent  au  contrarc 
qu'elle  oit  forr  inf  ncuTà  celle  qu'on  pane  au- 
j'urd'hui.  .Si  nos  Ancêtres,  dii  le  jjdicieux  La 
Sruyers  ,  ont  mieux  ticrit  que  nous  ,  ou  Jî  nous  l'an- 
■portons  fi.r  eux  par  U  cbjix  des   mtti  ,  ^ar  ;'e  to^ly  & 
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perfbnnes  du  premier  rang  s'excrçoient 
tous  les  jours  dans  leur  propre  Langue  J 
&  nous  trouvons  encore  dans  PHiftoi- 
re  les  noms  des  Orateurs  qui  ontenfei- 
gné  le  Latin  à  des  Empereurs  Romains  ^ 
quoi  que  le  Latin  fut  leur  Langue  ma* 
ternelle. 

Les  Grecs  ont  été  encore  plus  déli* 
cats  fur  cet  article.  Ils  n'étudioient ,  & 
n'eilimoient  que  leur  Langue  /  toute  au- 
tre paflbit  pour  barbare  chez  ce  Peu*, 

pie 

tfx^ftffîOH ,  -pnr  Ict  clarté  &  la  brièveté  du  difcours^  c'e^i 
iinequejiioyj  fouv en t  agitée  ^  toujours  in décife.  •  -  // 
faudrait  -potif  fYono'Acer  jpjîe  fur  cette  matière  oppoftt 
Jïécle  àfiecle  ,  &  excellent  ouvrage  à  excellent  ouvragé. 
il  n'y  a  pas  spparence  que  Mr.  Locke  fe  foit  don- 
ne cette  peine.  C'eft  afTcz  à  un  Etranger  comme 
lui  de  fuivre  l'opinion  la  plus  commune:  &  l'on 
fait  qu'en  fait  de  Langues,  tout  ainfi  qu'à  l'égard 
des  Habits  ,  les  nouvelles  modes  par oilîent  tou- 
jours les  plus  parfaites  au  plus  grand  nombre* 
JRacine  l'un  des  pluscotrefts  &  des  meilleurs  Ecri- 
vains de  nôtre  fiéclc  ,  n'eft  pas  moins  rcfervé 
que  La  Bruytre.  Dans  fa  Préface  fur  Mitbridatê 
voulant  citer  un  palTage  de  Plutarque  W  eft  bien 
aifc  de  rapporter  fei  paroles  te  les  q\ïAmiot  les 
a  traduites:  f^r,dit-il  ,  elles  ont  une  grâce  dans  Is 
vieux  Jiile  de  ce  Traducteur  que  je  7je  croi  fcint pou- 
voir égaler  dans  nôtre  Langue  moderne.  Enfin  le  cé- 
lèbre La  Fontaine  étoit  û  convaincu  que  le  lan- 
gage de  Marot  qui  vivoit  du  temps  de  François 
I.  l'emportoit  fur  le  nôtre  par  la  naïveté  &  la 
vivacité  de  i^cs  exprefiîont  ,  qu'il  s'eft  fa't  urt 
plaifir  de  l'imiter  ;  ce  qui  lui  a  très  bien  rcûfllj 
félon  Mr.  Dfpreaux  (  Reflexions  fur  Longin  p.  158. 
du  T.^  H.  de  fts  Oeuvres,  de  l'Ed.  d'Amft.  1702.) 
au  plutôt  ,  au  jugement  de  toute  la  France,  il 
eft  aifé  de  conclurrede  là  que  fa  Langue  Françoi- 
fe  que  parloient  nos  Ancêtres ,  n'étoit  pas  li  mé- 
prifablc  qu'on  pourroit  bien  croire. 
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pie  fi  favant  &  fi  fpi rituel  ;  quoi  quMl 
foit  indubitable  qu'ils  ont  emprunté 
leur  Savoir  &  leur  Philofophie  d'ail- 
leurs 

Mon  deflein  nVft  pas  ici  de  dccrier 
le  Grec  &  le  Latin*  Bien  loin  de  là» 
je  croi  qu'on  doit  faire  une  étude  par- 
ticulière de  ces  deux  Langues;  &  que 
tout  Gentilhomme  doit  au  moins  bien 
entendre  le  Latin.  Mais  quelques  Lan- 
gues Etrangères  qu'un  jeune  Gentil- 
homme apprenne  (&  plus  il  en  appren- 
dra ,  mieux  ce  fera  pour  lui  )  celle  qu'il 
devroit  étudier  cxadement,  &  dans  la- 
quelle il  devroit  s'exprimer  facilement, 
nettement  &  élégamment,  ce  devroit 
être  fa  propre  Langue  ;  &  pour  cet  effet 
il  faudroit  l'y  exercer  tous  les  jours 

/.  CXCVI.  Pour  parler  maintenant  La  Phyfi^ 
de  la  Phyfiquc  ,  fi  vous  la  confidérez  ^^^' 
comme  une  Science  fpecujative,  je  ne 
croi  pas  que  nous  en  ayons  aucune  qui 
mérite  ce  nom,  &  peut-être  ai-je  raifon 
de  penfer  que  nous  n'en  aurons  jamais. 
Les  Ouvrages  de  la  Nature  doiventleur 
naiflance  à  une  Sagefle  fi  fublimej  & 
ont  été  produits  par  des  moyens,  qui 
font  fi  fort  au  deffus  de  nôtre  pénétra- 
tion ou  de  nôtre  conception,  que  nous 
ne  faurions  jamais  nous  en  former  une 
idée  qui  foit  alfcz  claire  &  affez  diftinfle 
pour  mériter  le  nom  de  Science*  Com- 
me 
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mêla  Pbyfique  eft  la  connoiflancc  des 
Principes,  des  propriétcz  &  des  opéra- 
tions des  Chofes,  telles  qu'elles  font 
en  elles-mêmes ,  je  m^imagine  qu'on  y 
peut  confidércr  deux  Parties,  dont  l'une 
comprend  les  Efprits  ,    leur  nature  & 
leurs  qualitez;  &  l'autre  les  Corps.  On 
rapporte  ordinairement  la  première  à  la 
Metaphyftquc:    mais  fous  quelque  titre 
qu'on  eu  p:rie,jecroi  qucPexamen  des 
Érprits  &  de:  leur  nature  devroit  précé- 
der celui  de  la  Matière  &  des  Corps  , 
non  en  qualité  de  Science  qu'on  puiffs 
réduire  en  Syftême,    &  traiter  par  des 
principes  évidens,    mais   comme   une 
étude  propre  à  nous  donner  une  idée 
plus  certaine  &  plus  étendue  du  Monde 
inîsUettuel^  que  la  Rai  Ton  &  la  Révéla- 
tion concourent  à  nous  faire  connoître. 
Or  puisque  les  idées  les  plus  claires  &, 
les  plus  étendues  que  nous  ayions  des 
autres  Efprits,  outre  Dieu  &  nôtre  Ame, 
nous  viennent  du  Ciel  par  le  moyen  de 
la  Révélation,  je  ferois  d'avis  que  la 
cohoiflance  que  les  jeunes  gens  doivent 
enfin  avoir  des  Efprits,  fut  tirée  de  cette 
même  Révélation.       Pour  cet  effet   je 
croi  qu'il  feroit  à  propos  de  faire  une 
bonne  Hijioiredela  Bîhle  ,  qu'on  fit  lire 
aux  jeunes-gens,  dans  laquelle  on  ran- 
geât exactement  toutes  les  chofes  qui 
fcroient  propres  à  y  entrer,  félon  l'or- 
dre 
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dre  des  temps,  fans  y  inférer  leschofes 
qu'ils  ne  fauroient  comprendre  que  lors 
qu'ils  font  dans  un  âge  plus  avancé. 
Par  ce  moyen  on  empêcheroit  les  En- 
fans  de  tomber  dans  le  défordre  où  ils 
fe  jettent  d'ordinaire  en  lifant  indiffé- 
rement  tous  les  Livres  de  TEcriture 
Sainte  comme  ils  fe  trouvent  reliez 
dans  nos  Bibles.  On  retireroit  encore 
delà  un  autre  avantage  ,  c'efl:  qu'en  fai- 
fantlire  règlement  aux  Enfans  cette  Hi- 
ftoire,  où  les  Efprits  font  un  perfon- 
nage  fi  confidérablcdans  tout  ce  qui  s'y 
pafle,  cette  lefture  leur  donneroit  peu  à 
peu  une  idée  de  ces  Etres  Intelligens, 
laquelle  les  convaincroiten  même  temps 
de  leur  exiftencc  ;  ce  qui  feroit  unebon-^ 
ne  préparation  à  l'étude  des  Corps- 
D'ailleurs,  fi  nous  n'admettons  des  Eu 
prits,  nôtre  Philofophie  fera  impar&ité 
&défeétueufe dans  l'une  de  fes  pluscôn- 
fidérables  Parties  >  puis  que  par-là  nous 
ferons  privez  de  la  contemplation  des 
Etres  les  plus  excellens  &  les  plus  puil- 
fans  que  Dieu  ait  créez. 

§.  CXCVU.  Je  croi  même  qu'il  fe- La  Phyn- 
roit  à  propos  de  faire  de  VHifio/rs  delà  que 
Bîhk  un  Abrégé  le  plus  court  &le  plus 
fimple  qu'on  pourroit ,  qui  contint  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  &  de  plus 
cflentieldans  cette  Hiftoire,pourle  faire 
apprendre  aux  Enfans  dès  qu'ils  favent 
D  d  lire^ 
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lire.     Quoi  que  cette  Méthode  aille  a 
leur   donner  de  bonne   heure  quelque 
connoiiïance    des   Efprits  ,    elle    n'eft 
pourtant  pas  contraire  à  ce  que  j'ai  dit 
ci-defllis,    que  je  ne  ferois  pas  d'avis 
qu'on  embarrariât  les  Enfans,  pendant 
qu'ils  font  jeunes,   d'aucune   idée  des 
Eiprits;    car  par-là  je  ne  voulois  dire 
autre  chofe  fi  ce  n'eft  que  je  croi,  qu'- 
on fait  mal  de  commencer  de  bonne 
heure  à    faire  entrer  dans  leurs  Ames, 
fusceptibles  en  ce  temps-là  de  toutes 
fortes  d'imprcfTions,  des  idées  effrayan- 
tes de  Phantômes  ,    de  Spectres  ,    & 
d'apparitions;  artifice  dent  leurs  Gou- 
vernantes &ceux  qui  font  auprès  d'euXj 
fe  fervent  volonticrspour  les  obligerpar 
cet  épouvantail  à  exécuter  leurs  ordres.'. 
ce  qui  caufe  fouvant  de  grands  incon- 
veniens,  dont  ils  reflentent  les  effets  pen- 
dant tout  le  refie  de  leur  vie.    Car  ces 
fortes  d'idées  s'étant  une   fois  impri- 
mées dans  leur  efprit ,    ils  fe  trouvent 
dès. lors  alfervis  à  des  craintes,  à  des 
frayeurs  ,  &  à  des  foiblefles  pleines  de 
fuperflition  ,  qui  les  rempiiffcnt  de  cha- 
grin &  decontufionlors  qu'ils  viennent 
à  paroître  dans  le  Monde.     Et  il  arrive 
aflez  fouvent  que  pour  fe  guérir  entié- 
rementl'Efprit, comme  ils  s'imaginent, 
&  pour  fe  délivrer  d'un  fi  pefant  far- 
deau j  ils  renoncent  tout  d'un  temps  à 
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la  créance  de  tous  les  Efprits,  fe  jcttant 
ainfi  dans  une  autre  extrémité,  pire  que 
la  première. 

/.  CXCVUI.  Voulez-vous  favoîr  ^^  Phy(î< 
maintenant  pourquoi  je  ferois  d'avis  ^^^' 
qu'avant  que  dVngager  les  Jeunes-gens 
dans  l'examen  de  la  nature  des  corps, 
on  leur  donnât  quelque  connoiflTance 
des  Erprits,&  qu'on  leur  inculquât  for- 
tement ce  quel'Ecriture  Sainte  nous  ea 
apprend  avûnt  que  de  leur  faire  corn- 
mencerrétudedelaPhyfique?  Le  voici/ 
Comme  la  Matière  eft  une  chofe  dont 
tous  nos  Sens  font  inceflamentfrappezj 
il  arrive  aifément  qu'elle  remplit,  pour 
ainfidirejâ  capacité  de  nôtre  Amcjuf- 
quesàen  exclurre  tout  Etre ,  différent 
de  la  Matière;  de  forte  que  ce  préjugé 
une  fois  établi  fur  cette  accoutumance, 
empêche  fouvent  qu'on  n'admette  des 
Efprits,ou  qu'on  ne  croie  qu'il  y  ait  dans 
la  Nature  aucun  Etre  immatériel:  quoi 
qu'il  foit  évident  que  par  la  feulé  idée 
delà  Matière  &  du  Mouvement  i  on  ne 
fauroit  expliquer  aucun  des  Phénomè- 
nes confidérables  de  la  Nature;  tel  tîïi 
entre  autres,  celui  de  \di  PefafJteur.  C'eft 
un  Phénomène  fort  commurî,  que  je  né 
croi  pas  qu'on  puilîe  expiiquerpar  aucurl 
effet  naturel  de  la  Matière,  ou  par  au- 
cune Loi  du  mouvement,  mais  par  là 
Volonté  pofitivc  d'un  Etre  fupréme  qui 
Dd  2  à 
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a  déterminé  la  chofe  de  cette  manière. 
Ainf],  comme  on  ne  peut  bien  expliquer 
le  Dél'JL^e  fans  admettre  quelque  caufe 
q!!i  ne  Toit  pas  félon  le  cours  ordinaire 
de  la  Nature,  je  laifle  à  juger  fi  en  fup- 
pofant  que  Dieu  ait  changé  ,  pendant 
un  certain  temps,  le  centre  de  gravité 
de  la  Terre,  (chofe  auffi  intelligible 
que  lapéfanteur  elle-même;  &  qui  peut- 
être  fe  pourroit  faire  par  un  petit  chan- 
gement decaufes  qui  nous  elï  inconnu) 
on  ne  rendroitpasplus  aifément  raifon 
du  Déluge  de  l<loé ,  que  par  aucune  Hy- 
pothefe  qu'on  aitem.ployé  jusqu'ici  pour 
l'expliquer*  J'^pprens  qu'on  objeile  à 
cela ,  que  le  changement  du  centre  de 
gravité  ne  produiroit  qu'un  Déluge  par- 
ticulier. Mais  ce  changement  une  fois 
admis ,  il  n'eft  pas  difficile  de  concevoir 
que  par  un  effet  delà  Puiflance  Divine, 
le  centre  de  gravité  placé  à  une  diftance 
convenable  de  celui  de  la  Terre,  fe  mût 
en  rond  pendant  tout  le  temps  requis 
pour  faire  un  Déluge  univerfel:  &  par 
là ,  je  penfe  qu'on  pourroit  bien  plus 
aifément  rendre  raifon  de  tous  les 
Phénomènes  du  Déluge  décritpar  Mot- 
fè^  que  par  ce  grand  nombre  de  fuppo- 
fitions  étranges  auxquelles  on  a  eu  re- 
cours pour  expliquer  ce  Déluge.  Mais 
ce  n'ert  pas  ici  le  lieu  de  pouffer  cet  Ar- 
gument, que  je  n'ai  propofé  qu'en  paf- 

fane 
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fantafinde  faire  voir  qu'il  efl  néccffaire 
de  recourir  à  quelque  chofe  de  plus  qu« 
la  Matière  &  le  Mouvement  pour  rcnare 
raifon  des  Ouvrages  de  la  Nature;  & 
que  la  connoiflance  des  Efprits  &  de 
leur  Pouvoir,  auquel  récriture  attribue 
de  fi  grands  effets  ,  y  peut  fervir  beau- 
coup ;  refervant  à  une  occafion  plus 
commode  d'expliquer  cette  Hypot'iefe 
d'une  manière  plus  étendue,  &  d'en 
faire  l'application  à  toutes  les  Parties  du 
Déluge»  &  à  toutes  les  difBcultez  qui 
fepréfentent  dans  THiftoire  de  cette  c- 
pouvantable  Cataftrophe  ,  telle  qu'elle 
nous  eft  racontée  dans  la  Bible, 

^.  CXCIX»  Mais  pour  revenir  à  l'é-  f-a  Phyfi- 
tudede  la  Phyfique  ,  quoi  que  le  Mon-  ^"^' 
de  foit  plein  de  Syllémes  de  cette  Partie 
de  Phiiofophie,  je  ne  iaurois  dire  que 
j'en  connoifle  aucun  qui  foit  propre  à 
être  enfeigné  à  un  Enfant,  comme  une 
Scicnceoù  il  puifTe  s'affûrer  de  trouver 
des  connoiflances  certaines  &  éviden- 
tes,  quieftce  que  promettent  toutes  les 
Sciences.  Je  ne  veux  pas  inférer  de  là 
qu'on  ne  doive  lire  aucun  Syftême  de 
Phyfique.  Dans  un  Siècle  auffi  éclairé 
que  celui-ci  ,ileft  nécefla ire  qu'un  Gen- 
tilhomme en  examine  quelques-uns 
pour  en  pouvoir  difcourir  dans  les  Con- 
verfations.  Mais  foit  qu'on  lui  mette  en- 
tre les  mains  le  Syfieme  de  Dcfcartss , 
Dd  g  com- 
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comme  celui  qui  efl:  le  plus  à  la  Mode, 
ou  qu'on  juî?e  à  propos  de  lui  donner 
une  légère  idée  de  celui-là&deplulleurs 
autres ,  je  croi  qu'il  faut  lire  tous  Jes  difté- 
lens  Syftêmes  de  Phyfique,  qui  ont  pa- 
ru dans  cette  Partie  du  Monde  que  nous 
connoiflbns,  plutôt  pour  favoir  les  hy- 
pothefes  &  entendre  les  termes  &  les  fe 
çonsdeparlerdes  différentes SefteS)  que 
dans  l'efperance  d'acquérir  par-là  une 
connoiflance  certaine  &  évidente  des 
Ouvrages  de  la  Nature.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  t'eft  que  les  Philofophes  Mo- 
dernes qui  expliquent  les  effets  de  la  Na- 
ture parla  feule  confidération  de  la  figure 
&du  mouvement  des  différentes  parties 
de  la  Matière  ,  parlent  en  plufieurs  cho- 
fes  plus  intelligiblement  que  Jes  Peripa- 
ieuciens^  qui  ont  régné  dans  les  Ecoles 
immédiatement  avant  ces  premiers. 
Que  fi  quelqu'un  veut  pouffer  plus  loin 
l'étude  de  la  Phyfique,  &  connoître  les 
difiérentes  Opinions  des  Anciens,  il  n'a 
qu'à  lire  (i)  le  Syjîême  tntelle^uel  an 
Dotteur  Cudvvorth\  où  ce  favant  hom- 
me a  raffembié  &  expliqué  avec  tant 

d'ex- 


(i)  Il  eftécn'ten  Anglois  ;  maisccux qui  n'en- 
tendent pas  cette  Langue  ,  peu  fnl  défor- 
mais le  conrîoitre  par  plufieurs  beaux  E>:trairs 
«jue  M-  le  Clerc  en  a  Honné  dan»  fa  Bibliothèque 
Çhoije  i  Tom.  1.  pafi  63.  T.  11.  p.  ïi.  78.  T  111. 
p.  II.  Tom.  V.  p.  50  T.  vil.  p.  IS>.  T.  ViH.  P» 
II.  42.  T.  IX. p.  I.  41. 
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d'exaflitude  &  de  jugement  les  fenti- 
mens  des  Philoibphes  Grecs,  qu'on  y 
peut  mieux  voiries  principes  dont  ils  fe 
font  fervis,  &  les  principales  Hypothe- 
fes  qui  les  ont  partagez,  que  dans  au- 
cun autre  Livre  que  je  connoiffe.  Mais 
je  ne  voudrois  pourtant  pas  détourner 
qui  que  ce  foit  de  l'étude  de  la  Nature, 
fous  prétexte  que  toute  la  connoilTcince 
que  nous  en  avons,  ou  peut-être  que 
nous  en  pouvons  jamais  avoir,  ne  fau- 
roit  parvenir  à  ce  point  d'évidence  & 
de  certitude  qu'elle  devroit  avoir  po'-ir 
être  une  véritable  Science.  Il  y  a  qjan- 
titéde  chofes  dans  la  Nature  qu'il  cft  à 
propos  &  néceflaire  qu'un  Gentilhom- 
me fâche,  &  plufieurs  autres  qui  par  le 
plaifir  &  l'avantage  qu^elles  apportent  à 
ceux  qui  les  recherchent,  les  récompen» 
fent  abondamment  de  leur  peine.  Mais 
je  croi  qu'on  apprendra  plutôt  ces  for- 
tes de  chofes  de  ceux  qui  joignent  les 
expériences  &  les  obfervations  aux 
raifonnemens^que  de  ceux  qui  font  des 
Syftêmes  purement  fpeculatifs.  Aufli 
les  Ecrits  de  cette  première  efpéce ,  com- 
me font  plufieurs  de  ceux  qui  ont  été 
compofez  par  Monfieur  Boyle  ^  &  par 
d*autres,  qui  ont  écrit  de  l'Agriculture, 
de  l'Art  d'élever  les  Arbres,  du  jardina- 
ge, &  de  telles  autres  chofes,  font  très- 
propres  pour  un  Gcntilhomine,  lorsqu'- 
*  Pd  4  il 
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îl  a  quelque  connoifTance  des  Sydcmes 
de  Phyfique ,  qui  font  le  plus  à  la  mode. 
La  Phyfi-  ^.  ce.  Quoi  que  les  Syftêmes  de 
Phylique  que  j'ai  vus  lusques  ici,  ne 
nous  donnent  pas  grande  efperance  de 
voir  un  Traité  appuyé  de  preuves  clai- 
res &  certaines ,  qui  fafle  un  Corps  en- 
tier de  Phyfique  en  commençant  par 
les  premiers  principes  des  Corps  en  gé- 
néral, cependant  l'incomparable  Mr, 
Neuvvton  nous  a  fait  voir  combien  les 
Mathématiques  appliquées  à  quelques 
Parties  de  la  Nature  ,  peuvent  fervir, 
parle  moyen  de  certains  principes  prou- 
vez par  des  faits  inconteftables,  à  nous 
donner,  fi  j'ofe  ainfidire,  la  connoiflan- 
ce  de  quelques  Provinces  particulières 
de  cet  Univers,  dont  nôtre  Efprit  ne 
fauroit  jamais  pénétrer  tous  les  admi- 
rables refforts.  Si  d'autres  perfonncs 
nous  faifoient  une  defcription  auflî  ju- 
fle  &  auflî  nette  de  quelques  autres  par- 
ties de  k  Nature,  que  celle  que  cefavant 
homme  a  fait  du  Monde  des  Planètes, 
&  des  plus  confidérables  Phénomènes 
qu'ion  y  remarque,  dans  fon  excellent 
^Mathtml  Ouvrage  intitulé  *  Phîlofophïài  naturalis 
tiques  de  Vmictpîa  Mathematîca  y  nous  pourrions 
%  \ïe'^'  ^^P5^^^  ^^^^  1^  temps  d'avoir  une  con. 
tunL?"^'  noiflance  plus  certaine  &  plus  évidente 
de  plufieurs  Parties  de  cette  prodigieu- 
fe  Machine, que  nous  n'avons  pu  1  at- 
tendre 
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tendre  jufqu'ici.  Et  quoi  qu'il  y  ait  peu 
de  gens  qui  foientaffez  favans  dans  les 
Mathématiques  pour  entendre  les  De- 
monftrations  de  Mr.  Newton  y  cepen- 
dant comme  les  plus  habiles  Mathéma- 
ticiens qui  les  ont  examinées  ,  recon- 
noiflent  qu*elles  font  inconteftables,  Ton 
Livre  mérite  d'être  lu ,  &  il  n^apportera 
pas  peu  d'utilité  &  de  plaifir  à  ceux  qui 
voulant  connoître  lesMouvemcns,  les 
Propriétez,  &  les  opérations  des  gran- 
des Maffes  de  Matiérequi  font  dans  l'Or- 
be Solaire,  confidéreront  feulementavec 
foin  les  conclufions  qu'il  renferme,  com- 
me des  propofitions  bien  prou  v^ées,&  dé- 
duites de  leurs  véritables  principes. 

§.CCI.  Voilà  en  peu  de  motsceque  sMfaut 
j'ai  imaginé  fur  la  manière  dont  on  doit  drf'^du 
conduire  les  Etudes  d'un  jeune  Enfant  Grec  aux 
de  bonne  Maifon.   Mais  on  s'étonnera  ^"^*"*' 
peut-être  que  j'aye  oublié  de  parler  de 
la  Langue  Grecque  ^  puis  que  c'eft  parmi 
les  Grecs  qu'on  trouve,  pour  ainfi  dire, 
la  fource  &  le  fondement  de  tout  le  Sa- 
voir qui  paroît  dans  nôtre  Europe,  Nous 
avons  cette  obligation  à  ce  Peuple,  j'en 
tombe  d'abord  ;    &  j'ajouterai  même 
qu'un  homme  qui  ignora  la  Langue  Grec- 
que^ ne  fauroit  paffer pour  favant.  Mais 
je  n'examine  pas  ici  la  manière  d'éle- 
ver un  Enfant  dont  on  voudroit  faire  un 
Savant  de  profeflion.    Je  ne  parle  que 

d€ 
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de  Téducation  d'un  Jeune  Gentilhomme, 
auquel  tout  le  monde  convient  que  le 
Franqois  &le  Latin  fontnéceffaires,  vu 
l'état  préient  deschofes.  Dureftciors 
qu'il  fera  homme  fait,  s'il  a  envie  de 
pouffer  plus  loin  fes  Etudes,  &de  s'en- 
foncer dans  la  Littérature  Grecque,  il 
apprendra  facilement  le  Grec  de  lui-mê- 
me; &  s'il  n'a  point  d'inclination  pour 
cette  Langue,  ce  qu'il  en  apprendra  fous 
un  Précepteurneluifervira  de  rien.  Tout 
le  temps  &  toute  la  peine  qu'il  aura  don- 
né à  cela ,  fera  autant  de  temps  &  de  pei- 
ne employée  à  une  étude,  qu'il  néglige- 
ra &  abandonnera  entièrement  dès  qu'il 
fera  maître  de  lui-même.  Car  je  vous 
prie,  parmi  les  gens  de  Lettres  même, 
de  centquiapprennentle Grec, combien 
y  en  a-t-il  qui  retiennent  ce  qu'ils  en  ont 
appris  au  Collège,  ou  qui  y  faffent  d'af- 
fez  grands  progrès  pour  lire  fans  peine 
les  Auteurs  Grecs,  &  les  entendre  par- 
faitement? 

Pour  conclurrc  cet  article  des  Etudes 
d'un  jeune  Gentilhomme,  fon  Gouver- 
neur devroitfe  bien  reffouvenir  que  fon 
affaire  ne  confifte  pas  tant  à  lui  enfeigner 
tout  ce  qu'on  peut  favoir,  (i)  qu'à  lui 

in- 

Ci)„  Il  n'y  arien  tel ,  dit  jl/bw/rf^we,  qued'allccher 
,,  l'appétit  &  i'affciflion,  autrement  on  ne  fait  que 
„  des  8f nés  chargez  de  Livres;  on  leur  donne  à 
,, coups  de  fouet  en  garde  leur  pochette  pleine 
„  de  Science.  Laquelle  pour  bien  faire,  il  ne  faut 
„  pas  feuiement  loger  chez  foi,  il  la  faut  epoufcr, 
ij^ij  ,  Li\\!.ch.  XXV. 
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infpîrer  de  l'amour  &  de  l'eflime  pour 
la  Science;  &  à  le  mettre  dans  le  bon 
chemin  d'en  acquérir  par  lui-même, 
lors  qu'il  aura  envie  de  s'y  appliquer. 
Mais  je  ne  faurois  m'empêcher  de 
tranfcrire  encore  ici  les  judicieufes  re- 
flexions qu'un  célèbre  Ecrivain  *  Fran-  *  z^tByw 
(jois  a  fait  au  fujet  des  Langues.  L'on  y^^'  ^an« 
ne  peut  gueres  y  dit-il,  charger  l'^Enfance  ter  s!"!* 
de  la  conmîfpince  de  trop  de  Langues  ;  (^il  51^.  e^. 
me  Çemble  que  Pon  devront  mettre  toute  xclles7" 
fon  application  a  Pen  mjirutre.  Elles  font 
utiles  a  toutes  les  conditions  des  hommes  ; 
(^  elles  leur  ouvrent  également  l* entrée, 
ou  a  une  profonde- ,  ou  d  une  facile  é*  ti- 
gré ab  le  érudition.  Si  Pon  remet  cette  étu- 
de  fi  pénible  à  un  âge  un  peuplm  avancé , 
(^  qu^on  appelle  la  je  une  ([è ,  ou  l\n  n'^apas 
la  force  de  r  embraffer par  choix  y  ou  Pon  n'*a 
pas  celle  d^yperfevercr\  (^  f  l'onyperfeve- 
re^  c^ejicon fumera  la  recherche  des  Lan- 
gues le  même  temps  qui  ejl  confacré  à  Pu- 
fage  que  Pon  en  doit  faire  ;  éefl  borner  â 
la  faence  des  mots  un  âge  qui  veut  déjà 
aller  plM  lom,  &  qui  demande  des  cho- 
fes  ;  c'^ejl  au  moins  avoir  perdu  les  pre- 
mières (^  les  plus  belles  années  de  fa  vie. 
*Vn  fi  grand  fojid  ne  fe  peut  bienfaire,que 
lorsque  tout  s^impnme  dans  Pâme  natu- 
rellement y  é*  profondément  ;  que  la  Mé- 
moire ef  neuve  ^  prompte,  &fidelle;  que 
PEfprit  0*  le  Cœur  font  encore  vuides  de 
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pa(pQn5^de  foins  &  de  de(trs  ;  &  que  Von 
eji  déterminé  À  de  longs  travaux  par  ceux 
de  qui  1 07!  dépend.  Je  Cuis  perfuadé  que 
le  petit  mmhre  d''hahiles  ,  ou  le  grand 
nombre  de  gens  fuperficiels  vient  de  PoU' 
hit  de  cette  pratique. 

Tout  le  monde,  je  penfe,  tombera 
d'accord  avec  ce  judicieux  Ecrivain, 
que  l'étude  des  Langues  convient  pro- 
prement à  nos  premières  années.  Mais 
c'eft  aux  Parens  &  aux  Gouverneurs 
à  confidérer quelles  Langues  il  eft  à  pro- 
pos qu'un  Enfant  apprenne  ;  car  il  faut 
avouer  que  c'eft  faire  perdre  à  un  En- 
fant fon  temps  &  fa  peine,  que  de  l'en- 
gager à  apprendre  des  Langues  dont 
il  n'y  a  pas  apparance  qu'il  falTe  ja- 
mais aucun  ufage  dans  le  genre  de  vie 
auquel  il  eft  deftiné  ,  ou  qu'on  peut 
s'aflïirer,  vu  fon  tempérament,  qu'il 
laiflera  entièrement  échapper  de  fa  mé- 
moire, dès  que  dèbarrafle  d'un  Gou- 
verneur dans  un  âge  plus  avancé  il  s'a- 
bandonnera à  fcs  propres  inclinations 
qui  félon  toutes  les  apparences  ne  lui 
permettront  pas  de  donner  aucunepar- 
tie  de  fon  temps  à  cultiver  les  Langues 
favantes ,  ou  à  s'appliquer  à  aucune 
autre  Langue  qu'à  celles  qu'un  confiant 
ufage  ou  quelque  nécefTité  particulière 
le  forcera  de  conferver. 

Cependant  pour  l'amour  des  Enfans 

defti' 
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cîeftinez  aux  Lettres,  j'ajouterai  un  au- 
tre   reflexion  que  le  même    Auteur  a 
joint  au  paffage  que  vous  venez  de  voir, 
pour  le  fortifier  davantage.       Elle  mé- 
rite d'être    foigneufement    confidérée 
par  tous  ceux  qui  défirent  d'être  véri- 
tablement favans  ;    &  les    Maîtres  ne 
peuvent  mieux  faire  que  de  l'inculquer 
à  leurs  Diciples,    &  de  la  leur  laifler 
comme  une  Régie  très-propre  à  les  di- 
riger dans  les  Etudes  qu'ils  feront  d'eux- 
mêmes  dans  la  fuite.     V étude  des  tex- 
tes ^  ajoute  cet  Auteur,  *  nepeutjamais  *pa8-Sî^ 
être  affez  recommandée  :   c'ejl  le  chemm 
le  plus  courte  le  plus  fur  é*  le  plus  agréa- 
ble  pour  tout  genre  d'' érudition.    Ayez  les 
chofes  de  la  premtere  main  ;  puifez  à  la 
fource  ;  manitz ,  remaniez  le  texte  ;  ap- 
prenez-le de  mémoire  ;    citez- le  dans  les 
occasions  ;  fongez  (ur  tout  à  en  pénétrer 
lefensdans  toute  fin  étendue,  &  dans  tou- 
tes fe  s  circon(lances.  Conciliez  un  Auteur 
original;  aj u  (lez  fe s  principes  ;  tirez  vous 
mémf    les  concluions.        Les  premiers 
Commentateurs  fè  (ont  trouvez  dans  h 
coâ  ou  je  de  (ire  que  vous  foyez;  n  emprun- 
tez leurs  lumières  ,  é"  ne  juive z  leurs 
vues  qu'où  les  vôtres  [croient  trop  courtes  : 
leurs  explications  ne  (ont  pas  à  vous ,  & 
peuvent  aiÇement  vous  échapper  :  vos  0^- 
(ervations  au  CQntrane  ?>aijfènt  de  votrç 
Efprn  ^  ^  y  demeurent  ^  vous  les  retrou- 
vez 
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vezplus  Qrdinaïre'fnent  dans  la  converfa-^ 
tîon  y  dans  la  CQ7i(ultation  i^  dans  la  dtC. 
fute.  Ayez  le  plaiftr  de  voir  que  vnus 
frètes  arrête  dans  la  lecture  que  par  les 
difficultez  quî  font  invincibles  ,  ou  les  Corn- 
m:ntateurs  à*  les  Scholia{ies  eux  mêmes 
demeurent  court,  ft  fertiles  d  ailleurs  ^  (i 
ahondans  ^  (t  chargez  d'une  vaine  (^ 
fa\lueuÇe  érudition  dans  les  endroits 
clairs ,  ^  qui  ne  font  de  peine  m  À  eu>^ 
m  aux  autres.  Achevez  ainfi  de  vous 
convaincre  par  cette  Méthode  d'étudier^ 
que  c^ejl  la  pareffê  des  hommes  qui  a  en- 
courage le  Pedantifme  d  grojjïr  plutôt 
qud  enrichir  les  Bibliothèques ,  Â  faire 
penr  le  texte  fous  le  poids  des  Commen- 
taires ;  o*  quelle  a  en  cela  agi  contre 
foi  même  ^  contre  (es  plus  chers  intérêts^ 
en  multipliant  les  levures ,  les  recherches 
&  le  travail  qti'elle  cherchait  à  evUer, 

Quoi  que  cet  avis  nefcmbleintereflcr 
que  les  Gens  de  Lettres,  il  eft  d'une  fi 
grande  importance  pour  bien  régler  leur 
éducation  &  leurs  études,  que  j'efpere 
qu'on  ne  me  blâmera  point  de  l'avoir 
inféré  ici;  fur  tout,  fi  l'on  confidére 
qu'il  peut  auffi  être  d'ufage  à  des  Gen- 
tilshommes, fi  jamais  ils  ont  envie  de 
pénétrer  au  delà  de  la  fimpie  furface  des 
chofcs,  d'approfondir  quelque  Science 
particulière  ,  &  de  s'en  rendre  maîtres. 

§♦  ccu. 
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§.  CCII.  On  dir  que  ce  qui  met  le  L3M<*tho- 
plus  de  différence  entre  les  hommes,  rnVdet*" 
c'efl:  l'ordre  &  laconllance.  Je  fuis  du  Etudei. 
moins  fort  afluré  que  rien  n'applanit& 
n'abrège  tant  le  chemin  de  toute  per- 
fonne  qui  apprend  quelque  choie,  & 
ne  lui  fait  faire  tant  de  progrés  fans 
beaucoup  de  peine,  qu'une  bonne  Mé- 
thode. C'cftdequoi  un  Précepteur  de- 
vroit  convaincre  fon  Difciple  ,  en  l'ac- 
coûtumantà  fuivre  une  Méthode  exafte 
dans  toutes  les  études  ;  en  lui  montrant 
en  quoi  elle  confille  ,  &  quels  en  font 
les  avantages,  &  en  lui  en  faifant  con- 
noitre  les  différentes  efpéces,  tant  celle 
oùrondefcenddu  général  au  particulier, 
que  celle  où  l'on  va  des  idées  particu- 
lières à  celles  qui  font  plus  générales. 
Il  devroit  aulll  l'exercer  dans  ces  deux 
Méthodes,  &  lui  montrer  en  quel  cas 
l'une eft  préférable  à  l'autre,  &  à  quelles 
fins  l'une  ou  l'autre  peut  le  mieux  fervir. 
Dans  l'Hiftoire  il  faut  fuivre  l'ordre 
des  temps;  &dans  les  recherches  Phi- 
lofophiquescelui  de  la  Nature,  c'eft  à 
dire  que  comme  dans  toute  progrelTion 
on  paffe  du  lieu  où  l'on  ell  à  celui  qui 
fuit  immédiatement,  de  même  l'Efprit 
doit  confidérer  les  chofes  dans  leur  état 
le  plus  fimple ,  en  paffant  de  ce  qu'il 
connoîtà  ce  qui  vient  immédiatement 
après,  &  qui  cli  lié  à  ce  qu'il  voit  déjà. 
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en  avançant  toujours  vers  le  but  où  il 
a  deiTein  de  parvenir  >  par  un  examen 
fuivi  de  toutes  les  parties  le  moinscom- 
pofées  dans  lefquclles  le  fujet  peut-être 
divifé.  Pour  ctt  effet  un  Précepteur 
rendra  un  grand  fervice  à  fon  Difciple, 
s'il  raccoûtume  à  bien  diftinguer ,  je 
veux  dire  à  fe  former  des  idées  diftinc- 
tes  de  toutes  les  chofesoù  PEfpritpeut 
découvrir  quelque  différence  réelle,  & 
en  même  temps  à  éviter  avec  autant  de 
foin  des  diftinftions  purement  verba- 
les ,  par  tout  où  il  n'a  point  d'idées 
qui  foient  clairement  &  réellement  di* 
ftinâes. 


XXIV,  Des  exercices  d'un  jeune 
Gentilhomme. 

Quels  §.  CCIII.    /"^Utre  ce  qu'on  peut 

î;^^^'^*  Vy  apprendre  par  le  mo- 

que  doit  yen  de  rEtude&  des  Livres,  il  y  adau- 

appren-  j^es  chofcs    néccffaires  à   un    Gentil- 

jc'jnc  homme  qui  s  apj^rennent  par  1  exercice, 

Genui-  &  auxquelles  il  faut  qu'il   donne  queU 

homme.  *  •       •     r        .  r  •         ^  i       j* 

que  partie  ae  (on  temps  luivant  les  di^ 
reâions  des  Maîtres  qu'il  doit  avoir 
pour  cela. 
ta  Danfe,  Commc  la  Danfe  répand  fur  tous 
les  mouvemens  du  Corps  un  certain 
agrément  qui  ne  fe  perd  jamai5j&  qu'- 
elle 
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elle  donne  fur  tout  un  air  mâle  ,  &  une 
heureufe  confiance  qui    ficd  très  bien 
aux  jeunes  Enfans  ,  je  croi   qu'on  ne 
fauroit  leur  enfeigner  trop  tôt  à  danfcr, 
lors  qu'une  fois  leur  âge  &  leurs  forces 
peuvent  le  permettre.     Mais  n'oubliez 
pas  d'avoir  un  bon  Maître,  qui  fe  con- 
noifle  aux  véritables  agrémcns  ,  qui  fâ- 
che y  dreffer  fes  Ecoliers  &  leur  don- 
ner un  certain  air  libre  &  dégagé  qui 
paroifle  dans  toute  leur  démarche.    Si 
un  Maître  n'enfeignc  point  cela;  il  vaut 
mieux  n'en  avoir  point  du  tout:  carun 
air  purement  naturel  eft  beaucoup  plus 
eftimâble  que  des  manières  ridicules  & 
pleines  d'afllctation.     Etpourmoi,  je 
croi  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  lever  le 
Chapeau  &  faire  la  révérence  comme 
un  honnête  Gentilhomme  de  campagne, 
que  comme  un  Maître  à  danfer  qui  eft 
trop  concerté   dans  fes  manières  ;  cai" 
du  rerte  pour  ce  qui  eft  des  danfes par- 
ticulières, je  ics  com.pte  pour  fort  peu 
de  chofeou  pour  rien  du  tout,  fi  cenVft 
entant  qu'elles  rendent  à  perfectionner 
ce  bon  air  qui  doit  éclater  dans  toutes 
les  actions  d'une  perfonne  bien  élevée. 

/.  CCTV.  On  regarde  ordinairement  si  un  jeu. 
ia  Muflque  comme  ayant  quelque  affi-  Soi?"^"^* 
nitéavccia  Danfe;  &  plufieurs  perfon-  prendre 
nés  font  i<rand  cas  de  Tadrelf;^  de  bien  '^  *^"^^* 
jouer  de  certains  mitrumens  .*  mais  tout 
Ee  cela 
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cela  oblige  un  jeune  homme  àconfumef 
tant  de  temps  pour  pouvoir  feulement 
y  devenir  médiocrement  habile,  &  l'en- 
gage fouvent  dans  défi  mauvaifescom- 
pagnies,  que  bien  des  gens  croyentqu'- 
il  vaut  mieux  qu'il  employé  fon  temps 
à  autre  chofe.     Et  pour  moi  j'ai  vu  ii 
rarement  des  gens  de  bon  fens  &  atta- 
chez à  leurs    affaires  s'avifer  de  louer 
ou  d'eftimer  qui  que  ce  foit  pour  ex- 
celler dans  la  Mufique,  que  de  tous  les 
exercices   qu'on  enfeigne  à  un  jeune- 
homme,  je  m'imagine  qu'on  peutmet- 
trc  celui-ci  au  dernier  rang      Nôtrevie 
c(\  trop  courte  pour  nous  fuffire  à  ap- 
prendre toutes  chofes;  &  nôtre  Efprit 
ne  fauroit  être  toujours  attaché  à  re- 
cevoir de  nouvelles  connoiflances»     La 
ibibielTe  de  nôtre   con^litution  ,  tant  à 
l'égard  de  l'Efpritque  du  Corps,  nous 
oblige  à  prendre  fouvent  du  relâche, 
&  qui  veut  faire   un  bon  ufage  d'une 
certaine  portion  de  fa  vie,  en  doit  em- 
ployer une  bonne  partie  à  de  fimples  re- 
créations.     C'eft  là  du  moins  ce  que 
vous  devez  accorder  aux  jeunes  gens  ;  (i 
vous  ne  voulez  avoir  le  déplaifir  de  les; 
voir  bientôt  dans  une  efpece  de  ftupidi- 
té,  pour  vous  éire  trop  hâtez  d'en  faire 
de  vieux  barbons.      je  croi  donc  que 
le  temps  &  le  travail    qu'on  deftine  à 
des  occupations  ferieufes  ,    devroient 

être 


»■ 
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être  employez  aux  chofcs  les  plus  utiles 
&  les  plus  importantes,  félon  la  Méthode 
la  plus  aifée  &  la  plus  courte  qu'il  eft 
poffible  de  trouver.     Et  en  fait  d'Edu- 
cation ce  ne  feroit  peut-être  pas  un  pe- 
tit fecret  que  de  pouvoir  faire  en  fortc^ 
que  les  exercices  du  Corps  &  de  TEfprit 
fcrviflent  miituellement  de   recréation 
les  uns  aux  autres.     ]e  fuis  mêmepcr- 
fuadé  qu'un  habile  homme  qui  exami- 
neroit  avec  foin  le  tempérament  &  l'in- 
clination de  fon  Elevé  réùlTiroit  en  par= 
tie  dans  cette  entreprife.     Car  un  En- 
fant qui  eft  las  d'étudier  ou  de  danferj 
ne  délire  pas  pour  cela  d'aller  dormir 
tout  auffi  -tôt ,    mais  de  faire  quelque 
autre  chofe  qui  puiffe  le  divertir.  &  lui 
donner  du  pla  fir.     Mais  on  doit  tou- 
jours fe  reflbuvenir  qu'une  chofe  qu'on 
ne  fait  pas  avec  plaifir,  ne  peut  jamais 
fervir  de  diverrifiement. 

f.  CCV.  On  tient  pour  une  chofe  fi  S'  "" 
effentielle   à   l'Education  d'un  Gentil-  i^J^'^^; 
homme  de  favoir  (aire  des  armes  &  de  tioic  ap- 
bien  monter  achevai,    qu'on  s'imagi-  fjirede^s* 
neroit  que  j'aurois  tait  une  greffe  faute  armes  &  à 
d*omiffion  fi  je  nég'igeois  d'en  P^i"!^!"- ^J'e»a7  * 
Comme  la  dernière  de  ces  deux  chofes 
tie  s'apprend   ordinairement  que  dans 
les  grandes  Villes,  c'eQ  un  des  meilli- 
curs  exercices  qu'on  puiffe  faire  pour  la 
fanté,  dans  ces  Lieux  où  les  plaifirs  & 
Ec  2  ic 
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le  luxe  font  comme  furie  thrône  CVfl: 
pourquoi  un  jeune  Gentilhomme  fait 
très-bien  de  donner  une  partie  de  fon 
temps  à  cette  occupation  pendant  le 
féjour  qu'il  y  fait.  Du  refte  ,  tant 
que  cet  exercice  feit  à  inftruireun  Ca- 
valier à  fe  bien  tenir  à  cheval  &  d'une 
manière  libre  &  dégagée,  à  lui  enfei- 
gner  le  moyen  de  drefler  fon  Cheval 
à  s'arrêter,  à  tourner  promptement  , 
&  à  erre  bien  afifis  fur  les  hanches, 
jufque-là,  dis-je  ,  cet  exercice  ç[\  utile 
à  un  Gentilhomme  &  dans  la  Paix  & 
dsns  la  Guerre.  Mais  de  favoir  s'il 
tù  aflez  important,  pour  mériter  qu'un 
jenne  Gentilhomme  s'en  faffe  une  oc- 
cupation ,  &  qu'il  y  employé  plus  de 
temps  qu'il  ne  feroit  néceffaire  qu'il  en 
employât  à  ces  fortes  d'exercices  vio- 
lens  fi  l'on  n'avoit  purement  en  vue  que 
le  bien  de  fafanté,  c'eft  ce  que  jclaiffe 
à  déterminer  aux  Parens  &  aux  Gou- 
verneurs ,  qui  doivent  toujours  fe  rei- 
fcuvenir  que  dans  tout  ce  qui  regarde 
l'Education  des  Enfans,  il  faut  donner 
plus  de  temps  &  d'application  à  ce  qui 
paroît  être  d'une  plus  grande conféquen- 
ce,  &  d'un  plus  fréquent  ufage  dans  le 
tours  ordinaire  de  la  vie  par  rapport 
à  la  profelTion  à  laquelle  un  jeune  hom- 
me eftdeftiné. 

§.  CCVI. 
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§.  ce VI.  Pour  ce  qui  efl  de  faire 
des  armes,  cet  exercice  me  paroit  uti- 
le à  la  fanté,  mais  dangereux  pour  la 
vie.  Comme  l'habileté  qu'on  croit  y 
avoir  acquis ,  eft  propre  à  engager  dans 
des  querelles  ceux  qui  dès-là  s'imagi- 
nent de  fa  voir  bien  manier  l'épée  ;  & 
à  les  rendre  plus  fenilbles  qu'il  ne  fau- 
droit  au  point  d'honneur  dans  des  oc- 
cafions  de  peu  d'importance,  les  jeu- 
nes-gens dans  le  premier  feu  de  leur 
âge  font  portez  à  croire  ,  qu'ils  aura- 
ient appris  en  vain  à  faire  des  armes 
s'ils  ne  montroient  jamais  leur  adrelTe 
&  leur  courage  dans  un  Duel;  &  cela 
avec  quelque  apparence  de  raifon.  Mais 
combien  de  fanglantes  Tragédies  cett« 
belle  raifon  n'a-t  elle  pas  produit:  Les 
Jarmes  de  plufieurs  Mères  en  font  une 
trifte  preuve.  Un  homme  qui  ne  fait 
pas  faire  des  armes  ,  prendra  plus  de 
loin  d'éviter  les  compagnies  de  ces 
gens  fougueux  &  débauchez  qui  font 
toujours  prêts  à  fe  quereller;  &  il  ne 
fera  pas  la  moitié  h  porté  à  relever  des 
vétilles,  ni  à  faire  des  affronts  à  per- 
fonne,  ou  à  le  juflificr  fièrement  lors 
qu'il  aura  effe.^ivement  choqué  quel- 
qu'un, ce  qui  eft  la  caufe  ordinaire  des 
queielles.  D'ailleurs,  iorsqu^un  hom- 
me cft  fur  le  pré  pour  fe  battre  en  duel, 
une  adrcfle  médiocre  à  manier  le  fleu- 
Ee  3  ret. 
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ret ,  rexpofcra  plutôt  aux  coups  de  fon 
ennemi  ,     qu'elle  ne  fervira  à  Tcn  ga^ 
rentir.        Et  certainement  un  homme 
de  cœur  qui  ne  fauroit  point  du  tout 
faire  des  armes,   &  qui  remertroit  rou- 
te IVifFaire  à  un  feul  coup  qu'il  poufle- 
roit  vigoureufement  à   Ion    Ennemi, 
fans  s'amjufer  à  parer  ,  un  tel  homme 
auroitl'avantage  furun  ^r^/^^r  médio- 
crement    habile  ,     &    principalement 
s'il  étoit  adroit  à  la  lutte.     Si  donc  il 
faut  prendre  quelque  précaution  contre 
de  pareils  accidens  ,  &  qu'un  Père  doi- 
ve difporerfon  Fils  à  fe  défendre  dans 
des  Duels,  j'aimerois  beaucoup  mieux 
que  mon  Fi!s  fut  bon  Lutteur  que  s'il 
avoit  une  adreffe  mcdiocre  à  faire  des 
armes,    qui  eft  tout  ce  qu'un  Gentil- 
homme peut  acquérir  pour  le  plus,  à 
moins  qu'il  ne  veuillt  être  inceflamment 
dans  une    Sale  d'Armes,   &  y  manier 
le  fleuret  tous  les  jours.       Mais-  puis 
qu'en  général  on  regarde  comme  une 
qualité  finéceflaire  à  un  Gentilhommje 
bien  ékvé  de  favoir  faire  des  armes  & 
monter  à  cheval,    il  y  auroit  de  la  du- 
reté à  refuler  entièrement  à  un  jeune 
hom.me  de  ce   rang    ces    marques  de 
diflinction.     Je  laifTerai  donc  à  un  Père 
le  foin  d'examiner  combien  le  tempera- 
rnent  de  fon  Fils  &  le  porte  qu'il  doit 
çççuptr  dans  ce  monde,   lui  permet- 
tent 


DES      Enfans  4^^ 

tent  ou  l'obligent  de  s'accommoder  à 
des  ufages  ,  qui  étant  trés-peu  néceflai- 
res  dans  la  vie  Civile,  étoient  inconnus 
autrefois  aux  Nations  les  plus  belliqueu- 
fes ,  &  ne  femblentpas  avoir  augmenté 
de  beaucoup  la  force  ou  le  courage  des 
Peuples  qui  les  ont  adoptez,  à  moins 
qu'on  n'aille  fe  figurer  que  la  valeur 
martiale  s'efl  accrue  par  le  moyen  des 
Duels,  avec  lefquels  l'Art  de  faire  des 
armes  s'eft  introduit  dans  le  monde  ,  & 
avec  lefquels  j'efpcre  qu'il  en  fortira. 

§.  CCVn.  Voilà  ce  que  j'ai  pen- 
fé  fur  les  Etudes  &  fur  les  exercices  d'un 
jeune  Gentilhomme.  Le  point  le  plus 
important  de  tous,  c'efl:  qu'il  ait  de  la 
Vertu  &  de  la  Prudence  ,  car  comme 
a  tîés-biçn  dit  un  ancien  Poëte  : 


*  Semita  certé  ^juvena- 

Us  Sat.  I, 

TranquîUx  per  Ftrtutemfateîunïca  vitx, 
'^ullum  Numen  abejt  fi  ft  PrudmUa, 


„  Ce  n'eft  que  par  le  moyen  delà  Ver- 
„  tu  qu'on  peut  vivre  tranquillement 
5,  dans  ce  Monde  ,  &  rien  ne  manque 
,j  à  un  homme  véritablement  prudent. 


Ee  4  Apre- 
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Aprentz  Jonc  à  vôtre  Enfant  à  re^' 
primer  Tes  inclinations,  &à  foumettre 
fes  defirs  à  l'empire  de  la  Raifon.  Cet- 
te coutume  ayant  gagné  le  deffus  dans 
fon  Eiprit  ,  &  s'étant  changée  en  habi- 
tude par  une  confiante  pratique,  le  plus 
difficile  de  l'affaire  eft  fait.  Pour  ce 
qui  eft  des  moyens  dont  on  peut  fe  fer-, 
virpour  conduire  un  jeune-homme  jus- 
que là,  je  n'en  connois  point  de  plus 
propre  que  le  defir  d'être  loué  &  efli- 
mé  ,*  defir  qu'on  devroit  lui  infpirer 
par  toute  forte  de  voyes.  Tâchez  donc 
de  le  rendre  fenfible  à  Thonneur  &  à 
la  honte  autant  qu'il  eft  pofTible  ;  &  ce 
point  une  fois  gagné,  vous  pouvez 
compter  que  vous  aurez  mis  en  lui  un 
Principe  ,  qui  aura  de  Tinfluence  fur 
fes  aftions,  lors  même  que  vous  ne  fe- 
rez point  auprès  de  lui  ;  un  Principe 
qui  fera  beaucoup  plus  d^'impreffion  fur 
fon  Efprit  que  la  crainte  de  la  verge 
dont  la  douleur  fe  ditTipe  en  peu  de 
temps;  un  Principe  enfin,  qui  fera 
comme  le  Tronc  où  vous  pourrez  dans 
la  fuite  enter  les  véritables  principes  de 
|a  Morale  &  de  la  Religion, 


XXV\ 
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XXV*     Quel   métier   devroit  ap^ 

prendre  un   Enfant   de   bonne 

Maifon, 

(.  CCVïlL  T'Ai  une  autre  chofe  à  trnGcn- 
^    ajouter,  que  je  n  aurai  do.t  ap- 
pas plutôt  propofée,  que  je  doiscrain-  prendre 
dre  qu'on  ne  s'imagine  que  j'ai  oublié  ""^^"^'^ 
le  fujet  de  cet  Ouvrage,    &  ce  que  j'ai 
dit  ci-deflus  qu'en  traitant  de  rfcduca- 
tion,  je   n'avois  defTein  déparier  que 
de  ce    qui  regarde  la  profeiTion    d'un 
Gentilhomme,  avec  laquelle  un  Métier 
femble   être    tout-àfait    incompatible. 
Et  cependant  je  ne  faurois   m*empê- 
cher  de  dire,  que  je  croi  qu^un  Gentil- 
homme devroit  apprendre  un  Métier  » 
i^entens  un   Métier  mechanique,  qui  a 
befoin  du  travail  de  la  main  ;  je  ferois 
même  d'avis  qu'il  en   apprit  deux  ou 
trois ,  mais  un  feul    plus    particulière- 
ment. 

§.  CCIX.  Comme  l'on  doit  toû-  ^^J^"^ 
jours  tourner  Thumeur  agiffante  des 
Enfans  vers  quelque  objet  qui  puifleleur 
être  utile,  on  peut  ici  avoir  cgard  à 
deux  fortes  d'utilitez.  il  faut  confidc- 
rer,  en  premier  lieu,  fi  l'habileté  qu'on 
acquiert  par  l'exercice  ,  eft  eftimabie 
en  elle-même.  Cela  pofé  ,  les  Lan- 
gues &  les  Sciences  ne  font  pas  les  feu- 
les 


quoi. 
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les  chofes  dignes  de  l'application  des 
hommes:  PArtde peindre,  de  tourner, 
de  jardiner,  de  tremper  le  fer,  &  de  le 
travailler,  en  un  mot,  tousles  Arts  uti- 
les à  la  Société  méritent  auiTï  qu^on  s'y 
rende  habile.  2»  On  peut  examiner 
outre  cela,  fi  l'exercice  confidéré  pure- 
ment en  lui-même,  n'eft  pas  néceflaire 
ou  utile  à  la  fanté.  il  y  a  certaines 
çhofes  dont  la  connoiflance  efl:  fi  né^ 
cefTaire  aux  Enfans  tandis  qu'ils  font 
jeunes,  qu'ils  doivent  employer  une 
partie  de  leur  temps  à  les  apprendre, 
quoi  que  ces  occupations  ne  contri- 
buent point  du  tout  à  leur  fanté;  tel  eft 
le  foin  de  lire,  &  d'écrire,  &  toutes 
leurs  autres  Etudes  fedentaires,  qui  ne 
tendent  qu'à  perfectionner  l'Efprit,  & 
dont  on  ne  peut  difpenfer  des  Enfans 
de  bonne  Maifon,  dés  qu'ils  font  en 
état  de  s'y  appliquer.  Mais  il  y  a  des 
Métiers  ,  qu'on  apprend  &  qu'on  pra- 
tique en  faifant  ufage  des  forces  du 
Corps  <  &  qui  par  cet  exercice  contri- 
buent non  feulement  à  nous  rendre  plus 
adroits,  mais  aufli  plus  fains  &  plus 
vigoureux:  de  ce  nombre  font  fur  tout 
ceux  qu'on  eft  obligé  d'exerceren  plein 
air.  C'eft  donc  quelques-uns  de  ces 
métiers  qu'on  devroit  choifir  pour  les 
faire  fervir  de  divertiflement  aux  En- 
fans qui  doivent  employer  la  meilleure 

partie 
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partie  de  leur  temps  à  l'Etude.  Mais 
dans  ce  choix  il  faut  avoir  égard  à  leur 
âge  &  à  leur  inclination  paiticuliére  ; 
&  éviter  toujours  avec  un  grand  foin 
de  les  obliger  à  s'y  appliquer  contre 
leur  gré.  Car  l'autorité  &  l.i  force  peu- 
vent fouvent  produire  Taverfon,  mais 
elles  ne  peuvent  jamais  la  guérir.*  ainfi, 
quelle  que  foit  la  chofe  à  quoi  l'on  efl: 
forcé  de  s'occuper,  on  y  renoncera  dés 
qu'on  pourra  ;  &  dans  le  temps  même 
qu'on  s'y  appliquera,  l'on  en  recueilli- 
ra  fort  peu  de  fruit,  &  l'on  y  trouvera, 
encore  moins  de  plaifir* 

§.  CCX.  Detous  les  Arts  la  Pein-  si  un  En^ 
/«r^ieroit  celui  qui  me  plairroitle  plus,  bonne 
fans  une  ou  deux  raifons  auxquelles  il  Maiibn 
n'cft  pas  aifé  de  répondre.     Première-  p°cndTei 
ment,  rien  n'eft  plus  infupportableque  peindre, 
de  mal  peindre  ;     &  l'on  efl:  obligé  de 
donner  trop  de  temps  à  cet  Art,   pour 
y  devenirmediocrementhabile.     Si  un 
jeune  Gentilhomme  a  naturellement  de 
l'inclination  àla  Peinture,  il  efl  à  crain- 
dre qu'il  ne   néglige  toutes  fcs  autres 
Etudes  plus  utiles,  pour  s'y  appliquer 
tout  entier;  &  s^l  n'y  a  point  d'incli- 
nation, il  faut  compter  pour  perdu  le 
temps,  la    peine  &  l'argent  qu'il  y  em- 
ployera.      L'autre  raifon  qui  fait  que  je 
ne  iuis  pas  d'avis  qu'un  Gentilhomme 
s'amufeà  la  Peinture,  c'eft  que  c'cflun 

divers 
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divertiffement  fedentaire  qui  donne  plus 
d'exercice  à  l'^ETprit  qu'au  Corps.  L'E- 
tude doit  être,  fclon  moi,  Toccupation 
la  plus  fericufe  d'un  Gentilhomme  ;  & 
lors  qu'il  eft  obligé  de  quitter  l'Etude 
pour  prendre  un  peu  de  repos  &  de  ra- 
fraîchiffement,  il  devroit  faire  quelque 
exercice  corporel,  qui  fut  propre  à 
*  donner  du  relâche  à  l'Efprit,  à  fortifier 

la  fanté,  &  à  rendre  le  Corps  plus  vi- 
goureux. Voilà  les  deux  raifons  qui 
m'empêchent  de  mettre  la  Peinture  au 
nombre  des  divertiflemens  d'un  Gentil- 
homme. 
Métiers  ^*  CCXI.  S'il  faut,  après  cela,  que 

eonvena-  je  propofe  mon  fentiment  fur  cette  ma* 
Gentil  ticre,  }e  dirai  qu  un  Gentilhomme  qui 
homme,  demeure  à  la  Campagne,  devroit  s'ex- 
ercer au  Jardinage,  &  à  travailler  en 
Bois,  comme  à  la  Charptnterie,  a  la 
Menuiferie,  ou  au  Tour;  toutes  occu- 
pations qui  peuvent  contribuer  au  diver» 
tiffement  &  à  la  fanté  d'un  homme  qui 
étudie,  ou  qui  s'applique  aux  affaires. 
Comme  l'Efprit  n'a  pas  la  force  de  s'at- 
tacher toujours  à  un  même  objet  ;  & 
que  les  perfonnes  qui  demeurent  ordi- 
nairement chez  eux  ,  ou  qui  s'appli' 
quent  à  l'Etude,  doivent  faire  quelque 
chofe  qui  puifle  leur  divertir  l'Efprit, 
&  exercer  le  Corps  en  même  temps,  je 
ne  connois  aucun  exercice  qui  convi- 
enne 
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enne  mieux  à  un  Gentilhomme  de  cam- 
pagne ,  que  ce  deux-là,  dont  l'un  peut 
^occuper  lorsque  la  faifon  ne  lui  per- 
met pas  de  s'attacher  à  l'autre.  Outre 
que  s'il  entend  bien  le  jardinage  ,  il 
pourra  conduire  fon  Jardinier,  &  lui 
donner  de  bons  avis  ;  &  en  s'exerçant 
à  travaiiltir  en  Bois,  il  pourra  inventer 
&  faire  plulieurs  chofes,  agréables  & 
utiles  tout  enfemble.  Je  ne  propofe  pas 
cette  dernière  confidération  ,  comme  la 
fin  principale  qu'il  doit  Ce  p^cfcriredans 
fon  travail  ,  mais  comme  un  motif  pro- 
pre à  Py  engager.  Car  ce  que  j^'ai  fur 
tout  en  vue  dans  cette  affaire,  c'eft  de 
le  divertir  de  fes  autres  occupations 
plus  ferieufes,  par  le  moyen  de  quelque 
exercice  corporel,  quifoit  utile  en  lui- 
même,  &  avantageux  à  fa  fanté. 

/.   CCXn.  Parmi  les    Anciens,  ^;,f^«;'; 
les  plus  grands  hommes  favoient  fort  en  grand 
bien  accorder  le  travail  de  la  main  avec  l\^^^\ç^ 
les  affaires  d'Etat;    &  ils  ne  croyoient  Anciens, 
point  ravaler  leur  dignité  en  fe  délaf- 
fant  de  l'une  de  ces  occupations  par  le 
moyen  de  Tautre.     Mais  il  femble  qu'- 
ils ont  plus  généralement  employé  leurs 
heures  de  loifir  à  P Agriculture,     C\ft 
ainfi  que  Gedcon  parmi  \csjmfs ,  &  Ci- 
ànnatus  parmi  les  Romains ,  furent  char- 
gez du  commandement  des  Armées  de 
leur  Païs ,  le  premier  tiré  de  l'aire  où  il 

battoit 
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battoitdublé,  &  l'autre  de  fa  charrue  la* 
bourant  Tes  terres  lui-même.-  &  ilertvifi- 
bleque  leur  adrefle  à  le  fervir  du  fléau  , 
ou  à  conduire  la  charrue,  ne  les  empêcha 
pas  de  bien  manier  les  armes,&  ne  les  ren- 
dit pas  moins  habiles  dans  l'Art  de  la 
Guerre,ou  duGouvernemeht.(  i  )CaîQ?i  le 
Cenrcur,qui  a  voit  exercé  avec  beaucoup 
deréputâtion  toutes  les  Charges  les  plus 
importantes  de  la  République,  nous  a 
laifle  par  écrit  (2)  une  preuve  de  Ton  ha- 
bileté dans  les  chofes  rurales  ;  &  autant 
qu'il  m'en  fouvient ,  (3)  Cyrus  étoit  fi 

éloigné 


(: 


\)     Mnrczi'  Porcîus  Cato. 

'2}     Da  îs  f.*  Livres   De  Rs  RuflicA  ^    &c. 

{%)  C'eft  Cyrus  le  j^une  ,  frère  d'Artaxirxès 
M>JenJon,  Ii  ne  fur  lama's  Ro*  des  Perfzs  qjo\  que 
C/rero/7 l'appelle  ainfi  dans  fon  Livre  de  la  Vi  iUejp. 
Son  Père  le  fit  Satrape  delà  Lydie, de  lagi-ande  Phry- 
gie,  &  de  la  Cnppadoce  , comme  nous  l'apprend  XeriO' 
■phon  dans  fon  Hiitoire  delà  Retraite  des  dix  mille  : 

^ictç   rs  Kctt  <Pûvyict<;  rrit;  y^syoLXriÇ  y  Kcù 

Y^ctTTTUà'cKiciç.  Xeyjophori  lui  donne  pourtant 
le  titre  de  Roi  dam  Ton  Livre  de  l'Economie  d'où  a 
été  tirée  cette  particularité  dont  parle  ici  Mr.  lor- 
ifeg,  mais  que  ia  rTiemoirenelui  p»s  repréfenté  fidcl, 
Icment,  car  Xt-fwphofi  ne  dit  pat  qje  Cyrus  lui 
montra  !on  jardin  à  lui-même  j  mais  à  Lyfander 
à  qui  il  dit  qu'il  avoit  fait  lui-même  tous  k$ 
compartimens  .,  qu  il  avoit  rangé  tous  les  arbre» 
comme  il   les    voyoit  ,  &  qu'il   en    avoit  même 

planté  quelques-uns  de  fa  propre  main;  i^i  os 

Cf.UTùôV  ,    (^CùVc/A -i    CL    X.CCL   è(pVTÎV(rcL   CtVT'Ç, 

fec»   gens  qui  conclurroicnt    de  ce  que    Cicuoyi 

donns 
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éloigné  de  regarderie  jardinage  com- 
me une  chofc  qui  fut  au  deflbus  de  la 
Majefté,  &  de  la  Grandeur  du  Trône 
qu'il  montra  à  Xemphon  un  grand  Jar- 
din dont  il  avoit  lui-même  planté  tous 
les  arbres.  S'il  étoit  néceffairedevous 
prouver  l'utilité  de  ces  fortes  dediver- 
tiffemens  par  desExemples ,  il  feroit  ai- 
fé  de  vous  fatisfaire,  car  l'Hiftoire  an- 
cienne tant  des  Juifs  que  des  Gentils  j 
eneft  pleine. 

§.   CCXUI.  Ne  vous    imaginez  comcnt 
pas  au  refle  quec'efl:  par  mesrarde  que  je  '^'  "^^^*' 

1  1  j         /  rP  1        ^     ers  pcu- 

donne  le  nom  de  drocrtilfemcnt  a  ces  vent  fer. 
exercices  &  a  tels  autres  Métiers  qui  ont  vir  dedî- 
beloindu  travail  de  la  main;  car,  com-  menr. 
me  chacun  peut  le  remarquer ,  le  diver- 
tiflement  ne  confifte  pas  à  être  fans  rien 
faire^  mais  à  difTiper  fon  ennui  par  un 
changement   d'occupation.         Que  fi 
quelqu'un    fe  figure   qu'on  ne  fauroit 
trouver  du  plaifir  dans  un  travail  rude 
&  pénible,  il  a  oublié  à  combien  de  fa- 
tigues s'expofent  les  ChafTcurs  ;  qu'ils 
fe  lèvent  de  bon  matin;  qu'ils  endurent 
le  froid,  ie  chaud  &  la  faim,  quoi  que 
ce  pénible  exercice  fafle, comme  on  fait^ 

le 


donne  i  ce  Cyrus  le  titre  de  'Roi  de:  Perfes  qu'il 
a  etredlivemtiit  régné  far  cette  Nation,  pourro- 
icnt  aifement  c  confondre  avec  C^-rus  fondateur 
de  la  Monarchie  des  Ferjéi  ,  ce  qui  feroit  un 
étrange  anacht^^nirme. 
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le  divertiflement  ordinaire  des  pcrfort- 
nes  de  la  plus  haute  qualité.  Les  hom- 
mes trouvcroient  un  aufTi  grand  fujel 
de  divertilTcment  à  bêcher ,  à  creufer 
la  terre,  à  planter,  à  enter,  &  telles  au^ 
très  occupations,  utiles  en  elles-mêmes, 
qu'à  aucun  des  Jeux  frivoles  qui  font  en 
ufage  dans  le  Monde,  s'ils  pouvoient 
une  fois  fe  plairre  à  ces  fortes  d'exer- 
cices, que  la  coutume  &  un  peu  d'ha- 
bileté leur  rcndroient  fans  doute  agréa* 
blés  en  peu  de  temps.  Et  je  fuis  affù- 
ré  que  bien  des  gens  qui  font  fouvent 
invitez  à  jouer  aux  Cartes  ou  à  quelque 
autre  Jeu  par  des  perfonnes  à  qui  ils  ne 
fauroient  rien  refufer ,  fe  font  plus  en- 
nuyez à  CCS  fortes  de  divertiiïemens  * 
qu'ils  n'auroient  fait  s'ils  fe  fuflent  ap- 
pliquez à  l'une  de  plus  ferieufes  occu- 
pations de  la  vie  ,  quoi  que  d'ailleurs  ils 
n'ayent  aucune  averfion  naturelle  pour 
ces  Jeux-là  ;  &  qu'ils  foient  même  bien  ■■, 
aifcsdc  s'y  divertir  quelquefois. 

§.  CCXIV.  Le  jeu  à  quoi  les  per- 
fonnes  de  qualité,  &  fur  tout  les  Da- 
mes, perdent  tant  de  temps,  eftpour 
moi  une  preuve  évidente,  que  les  hom-  .c 
mes  ne  fauroient  vivre  dans  une  parfais  \i 
te  oifivcté.  Il  faut  nécelTairemenC 
qu'ils  s'appliquent  à  quelque  chofc= 
Car  (ans  cela  ,  comment  pourroient  ils 
donner  tant  (j'heures  à  une  telle  occu-  ,8 

pation 
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pation,  qui  généralement  parlant, caufe 
plus  de  chagrin  que  de  plaifir  dans  le 
temps  qu'ion  y  eft  actuellement  engagé.^ 
D'ailleurs  quiconque  refléchit  un  peu 
fur  le  jeu  après  qu'il  ç([  fini ,  s'apperçoit 
infailliblement,  qu'il  ne  laifle  aucune 
fatisfaâlion  après  lui.  Il  n'eft  pas 
moins  certain  qu'il  ne  procure  jamais 
aucun  avantage ,  ni  au  Corps ,  ni  à  l'Ef- 
prit.  Pour  ce  qui  eft  du  Bien,  fi  l'on 
joue  fi  gros  jeu,  qu'on  risque  de  s'in- 
comm.oder,  le  jeu  n'eft  plus  un  diver- 
tiffement,  mais  un  trafic  auquel  peu  de 
perfonnes  qui  ont  dcquoi  vivre  d'ail- 
leurs ,  font  leurs  afi^iires  ;  &  ce  Ji'eft  tout 
au  plus  qu'un  miferabie  métier  pour  ceux 
qui  y  font  de  gros  gains,  puifqu'ils  ne 
rempliflent  leur  bourie  qu'aux  dépens 
de  leur  Réputation. 

Les  divertiffemens  ne  font  pas  defti- 
nez  pour  des  gens  qui  vivent  fans  rien 
faire ,  &  qui  ne  font  pas  fatiguez  &  épui- 
fez  par  l'exercice  de  leurs  emplois.  Pour 
mettre  à  profit  nos  divertifl^emens  ,  le 
grand  fecret  feroit  d'employer  nos  heu- 
res de  recréation  de  telle  forte,  que  le 
divcrtifiement  krvità  nous  délaiïcr,  en 
taifant  pourtant  des  chofes  qui  outre  Is 
plaifir  &  lerafraîchifTementpréfentjnous 
procuraient  quelque  utilité  pour  l'ave- 
nir. Tous  ces  amufemens  frivoles  & 
jdangereux  qu'on  nomme  Priffè-tcmps  i 
i  *  Ff  ni 
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ne  doivent  la  vogue  où   nous  les   vo- 
yons ,  qu'à  la  Vanité  que  la  Grandeur 
&  ies  Richeffes  ont  infpiré  aux  hom- 
mes. Ctft  ce  fol  orgueil  qui  leur  a 
mis  dans  TETprit,  quVtudier,  ou  faire 
de  la  main   quelque  chofe  d'utile,  ne 
fauroit  être  un    divertiflemcnt    digne 
d'un  Gentilhomn>e.      C'eft  là  ce  qui 
a  donné  tant  de  crédit  dans  le  Monde 
aux  Cartes,  aux  Dez,   &  à  la  Débau- 
cbe.     Car  il  y  a  bien  des  gens  qui  y 
emplovent  leurs  heures  de  ioifir  plutôt 
parcoùtume,  &  pour  nepouvoirpafler 
le  temps  à  quelque  chofe  de  meilleur, 
que  pour  aucun  plaifir  réel  qu'ils  y  trou- 
vent.    Comme  ils  ne  peuvent  fuppor- 
ter  le  pénible  fardeau  d'une  entière  & 
parfaite  oifiveté;  &  qu'ils  n'ont  appris 
aucun  métier  honnête  auquel  ils  pulf- 
fent  fe  divertir,  ils  ont  recours,  pour 
paflerle  temps ,  à  ces  amufcmens  frivo- 
les ou  criminels  qui  font  en  ufagedans 
le  Monde,  &  auxquels  un  homme  rai- 
fonnable  ,  qui  n'auroit  pas  été  gâté  par 
la  coutume,  ne  pourroit  prendre  que 
fort  peu  de  plaifir. 

f.  CCXV.  Je  ne  veux  pas  dire  par 
là,  qu'un  jeune-homme  de  bonne Mai- 
fon  dut  fc  priver  des  plaifirs  innocens 
qu'ont  accoutumé  de  goûter  ceux  de 
Ton  âge  8e  de  fa  condition.  Bien  loin 
d'approuver  qu'il  foit  d'une  humeur  fi 

rcfer- 


D  ES    EnFAN5.  4S" 

refervée  &  fi  auftére ,  je  voudrois  lui 
perfuadcr  d'tntrcr,   avec  une  complai- 
fance  extraordinaire  >    dans   tous   les 
plaifirs  &  dans  tous  les  divertifTcmens 
de  ceux  qu'il  fréquente;  &  de  ne  faire 
paroître  aucun  éloignemcnt  ni  aucune 
répugnance  pourquoi  que  ce  foit qu'ils 
puifient  defirer  de  lui,    pourvu  que  ce 
foient  des  chofes  qu'un  Gentilhomme 
&  un  honnête.homme  pu i (Te  faire  avec 
bienféance.       Q^ioi   qu'à  l'égard  des 
Cartes  &  des  Dtz  le  plus  fur  &  le  meil- 
leur parti ,  c^'eft  à  mon   avis,  de  n'ap- 
prendre jamais  à  y  jouer  en    aucune 
manière,  afin  d'être  par  là  à  l'^abri  de 
toutes  tentations  dangereufes  de  perdre 
maiheureufement  fon  temps.     Mais  je 
foûriens  qu'un  jeune-homme  à  qui  on 
lailTcra  une  entière  hberté  de  fe  réjouir 
avec  fes  Amis,  &  de  prendre  tous  les  hon- 
tiêtes  divertiffemens ,  autorifez  parl'u- 
fâge  i  aura  encore  aflez  de  temps  pour 
apprendre  quelque  Métier  palTablement 
bien.     Ce  n'cftpas  faute  de  temps,  mais 
faute  d'application  qi]c  nous  ne  fom- 
mes  pas  experts  en  plus  d'un  Art;  &  il 
eft  certain  qu'un    homme  qui  empîo- 
yeroit  règlement  une  heure  par  jour  à 
cette  efpéce  de  diverriflement,  irott  en 
peu  de  temps  beaucoup  plus  loin  qu''il 
ne  pourroit    fe    l'imaginer    lui-miéme. 
C'eft  un  ufage  qui  meriteroit  d'être  in- 
F  f  2  tro- 
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duit,  quand  ce  ne  fcroit  que  pour  dé- 
crcditcr  tant  de  pciiTe-temps  ordinaires, 
mauvais  en  eux-mêmes ,  inutiles  ,  & 
dangereux;  &  pour  faire  voir  qu'on 
peut  fort  bien  s'en  pafler.  Si  l'on  em- 
péchoit  les  hommes^  dés  leur  jeune(re> 
de  s'abandonner  à  cette  molle  noncha- 
lance dans  laquelle  quelques-uns  la'fTcnt 
écouler  inutilement  une  bonne  partie 
de  leur  vie  fans  s'attacher  à  rien  de  fc- 
rieux,  ou  même  de  divertiflant,  ils  trou- 
veroient  affcz  de  temps  pourfe  rendre 
habiles  en  bien  des  chofes ,  qui  quoi 
qu'éloignées  de  leur  véritable  profefTion, 
n'y  feroient  pourtant  pas  entièrement 
contraires.  Ainfi,  je  croi  pour  cette 
raifon  &  pour  d'autres  que  j'ai  déjà  al- 
léguées ,  qu'une  des  chofes  qu^on  doit 
le  moins  fouffrirou  permettre  dans  les 
jeunes  gens,  c'tll:  cette  humeur  paref. 
ftufe  &  négligente  où  ils  s'abandonnent 
en  laiflant  écouler  des  jours  entiers  fans 
rien  faire.  Cet  état  convient  à  un 

homme  maljde&  indilpofé;  mais  hors 
de  là  ]}  n'eftfupportable  en  aucune  per- 
fonne,  de  quelque  âge  ou  de  quelque 
condition  qu'elle  foit. 

§.  CCXVI.  Aux  Métiers  que  j'ai 
dit  qu'on  peut  apprendre  à  un  jeune 
Gentilhomme  on  peut  ajouter  ceux  de 
Parfumeur^  de  Ft^rniJJdur  ^  de  Graveur 
&  pluficurs  fortes  d'Ouvrages  en  fer, 

en 
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en  cuivre,  &en  argent.  Que  s'il  pafle 
une  bonne  partie  de  fon  temps  dans  une 
grande  Ville,  ce  qui  arrive  à  la  plupart 
des  jeunes  gens  de  bonne  Maifon,  on 
peut  lui  enfeigner  à  tailler,  à  polir,  &  à 
enchaffer  des  pierres  piccieufes  ,  ou  à 
tourner  &  polir  des  verres  optiques. 
Parmi  une  fi  grande  diverfité  d'Arts 
iTiechaniques  qui  méritent  d'occuper  le 
loifir  d'un  honnête  homme,  il  eft  im- 
pofiTibîe  qu'il  ne  s'en  trouve  aucun  qui 
lui  plaife,  à  moins  qu'il  ne  foit  paref- 
feux  ou  débauché,  ce  qu'on  ne  doit  pas 
fuppofer  5  s'il  a  été  bien  élevé.  Or 
comme  il  ne  fauroitêtre  toujours  atta- 
ché à  l'étude,  à  la  Icfture ,  &  à  lacon- 
vcrfation,  il  lui  reftera,  outre  le  temps 
qu'il  donnera  à  Tes  exercices  ,  plufieurs 
heures  dont  il  fera  un  mauvais  ufage, 
s'il  ne  les  employé  pas  à  quelqu'un  de 
ces  Métiers  dont  je  viens  de  parler:  car 
j'e  fuppofe  toujours  qu'un  jeune  homme 
fouhaitera  rarement  de  demeurer  les 
bras  croifez  fans  rien  faire  ;  &  s'il  cft 
effeftivement  de  cette  humeur  ,  c'eft 
un  défaut  qui  doit  être  corrigé  néccf- 
fairement. 


Ffj  XXVI. 


4S4  De  L'Education 

XXVI.  Si  un  jeune  homme  de  bonne 

Maifm  doit  apprendre  a  tenir 

les  Livres  de  compte. 

unGen-   §.  CCXVII^    A/TAis  fi  les  Parens 
tiihomme  I  V  I     par  une  préven= 

prendre  3  tiOD  peu  raiionnabie  s  ettrayentau  nom 
tenir  ies    odieux  de  Métier  &  d'Art  mechanique  ; 

Livres  de  o,         3-.  *    1     i  ^  • 

compte,  ^  qu  ils  ayent  de  la  répugnance  a  voir 
leurs  Enfans  s'occuper  à  quoi  que  ce 
.  foit  de  cette  efpecc,  il  y  a  pourtant  une 
chofe  qai  fait  partie  du  Négoce  dont  lia 
conviendront  que  la  connoiflance  efl: 
abfolument  néceflaire  à  leurs  Enfans, 
s'ils  l'examinent  avec  foin.  je  veux 
parler  de  l'Art  de  tenir  les  Livres  de 
compte. 

Quoi  que  ftlon  toutes  les  apparen- 
ces cette  connoiflance  ne  foit  pas  né- 
ceflaire à  un  Gentilhomme  pour  acqué- 
rir du  bien  ,  cependant  il  n'y  a  peut- 
être  rien  qui  contribue  davantage  à  lui 
faire  conferver  celui  qu'il  poflede.  On 
voit  rarement,  qu'une  perfonne  qui  tient 
compte  de  fes  Revenus  &  de  fa  Dépen- 
fe;  &  qui  par  ce  moyen  a  toujours  de- 
vant les  yeux  l'état  de  fes  affaires  Do- 
mcftiques,  leslaifle  aller  en  ruine.  Mais 
je  fuis  afl'ûré  que  bien  des  gens  fe  trou- 
vent mal  dans  leurs  affaires  avant  que 
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<Ie  s'en  appercevoir,  ou  les  laiffent  dé- 
périr de  plus  en  plus,  lors  qu'ils  ont  une 
fois  commencé  ,  faute  de  tenir  des 
comptes  cxafts  ,  ou  d'jvoir  i'adreffe 
de  le  faire.  ]e  confeillcrois  donc  à  tou- 
te ptrfonne  de  bonne  Maifon  d'appren- 
dre exactement  à  tenir  les  Livres  de  com- 
pte; &  de  ne  pas  fe  mettre  dans  l'Efprit 
que  cela  ne  les  regarde  point  ,  fous 
prétexte  que  Cdl  parmi  les  Marchands 
Quç  Cet  Art  a  pris  naiffance;  &  que- 
c'eft  parmi  eux  qu'il  eft  principalement 
en  ufage. 

/.  CGXVîII.  Lorsque  nôtre  jeune 
Elevé  faura  bien  tenir  les  Livres  de  com- 
pte, (ce  qui  dépend  plus  du  Bon  Sens 
que 'de  l'Arithmétique)  il  ne  fera  peut- 
être  pas  mal,  que  fon  Père  exige  de  lui, 
qu'à  l'avenir  il  fafl^e  ufage  de  cette  Sci- 
ence dans  toutes  fes  petites  affaires.  ]e 
ne  voudrois  pourtant  pas  qu'il  mît  par 
écrit  tout  ce  qu'il  dcpenferoit  article  par 
article,  comme  une  pinte  de  vin ,  dix  fols, 
vingt  fois  perdus  aujeu,  &c.  Il  fuffit  de 
mettre  ces  petites  chofes  fous  le  nom  gé- 
néral de  Dépenre,&  je  ne ferois  pas  d'avis 
non  plus  que  fon  Père  examinât  de 
trop  prés  ces  fortes  de  Comptes, pour 
en  prendre  occafion  de  blâmer  les  dé- 
penfes  qu'il  fait.  Un  Père  doit  fe  rcC^ 
fouvenir  qu'il  a  été  jeune;  &  ne  pas 
F  f  4  oublier 
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oublier  les  fentimens  qu'il  avoitdanscc 
temps-là,  ni  le  droit  que  fon  Fils  a  de 
fentir  les  mêmes  defirs ,    &  d^avoir  le 
moyen  de  les  fatisfaire.         Si  donc  je 
confeiile  d'obliger  un  jeune  Gentilhom- 
meà  tenirun  compte,  ce  n'cflpas  pour 
avoir  par-là  fujet  de  le  cenfurer  fur  Tes 
dépenfes,  (  car  il  doit  difpofer  abfolu- 
mentdecequefon  Père  lui  donne)  mais 
feulement    afin  qu'il  puifle   s'accoutu- 
mer bientôt  à  cela,  &  qu'ainfiilfe  fafle 
de    bonne  heure  une  habitude    d'une 
chofe  ,  dont  la  conllante  pratique  doit 
lui  être  fi  utile  &  fi  néceffaire  durant  tout 
le  cours  de  fa  vie.  On  raconte  d'un  No- 
ble renïtten^  dont  le  Fils    ne   gardoit 
aucune  mefure  dans  fes  dépenfes ,  jet- 
tant,  pourainfi  dire,  l'argentparla  fe- 
nêtre, que  voyant  augmenter  tous  les 
jours  cette  folle  prodigalité ,  il  ordonna 
à  fon  Intendant  de  ne  pas  donner  à  l'a- 
venirplus  d'argent  à  fon  Fils  que  ce  qu'il 
en  compteroit  lui-m.ême  en  le  recevant. 
Quelqu'un  s'imaginera  que   ce  n'étoit 
pas  là  un  expédient  fort  propre  à  modé- 
rer les  dépenfes  d'un  jeune  Gentilhom- 
me qui  par-là  pouvoit  avoir  aifémeot 
autant  d'argent  qu'il   en  demandcroit* 
Cependant  cette  peine  impoféc  à  un  jeu- 
ne homme  qui  n'étoit  accoutumé  qu'à 
fonger  à  fe  divertir,    le  jetta  datjs  un 

fort 
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fort  grand  embarras ,  qui  fe  termina  en- 
fin par  cette  fage  &  folide  reflexion;  Si 
c'ejï  une  cbofe  ji pemble  pour  moi  de  com- 
pter (împlement  l'argent  que  je  veux  dé- 
p  en  fer  y  quel  fom  (^  quelle  peine  mes  An- 
cêtres ne  doivent  tls  pas  avoir  pris ,  non 
feulement  pour  le  compter ,    mais  pour  le 
gagnsrl     Une  penfée  fi  raifonnable  lui 
étant  venue  à  l'occafion  de  ce  petit  foin 
qu'on  exigeoit  de  lui,    fit  une  fi  forte 
impreffion  fur  Ton  efprit  qu'aiant  com- 
mencé dés-lors  à  être  plus  fage  &  plus 
retenu  dans  fes  dépenfes,  il  devint  très- 
bon  œconome.       Qj^^i  q^i''l   ^n  ^o\\,^ 
tout  le  monde  doit  convenir  qu'il  n'y  a 
rien  qui  doive  plus  vrai-femblablement 
obliger  un  homme  à  bien  ménager  fon 
bien,  que  d'avoir  inceffamment  devant 
les  yeux  l'état  de  fes  afi^aires  dans 
des  Comptes  exacts  &  bien 
fuiyis. 


XXVII. 
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XXVII.     Vourquoi  ^     ^^  en  quel 
temps  on  doit  faire  voyager  les 
jeunes  gens. 

ifiînjcu-  §.  ce XIX»  r    A  dernière  chofe  à  quoi 

^t,on  L^  i'^"  ^^^"S^  ordinaire- 

?oy»gcr.   ment  dans  TEducation  d'un  jeune  Gen- 
tilhoîTime,  c'^îi  à  le  faire  voyager.    On 
croit  comuné  ment  que  cVftpàrià  qu'on 
peut  mettre  la  dernière  maini  cet  im- 
portant ouvrage  ,     &  rendre  un  jeune 
homme  entièrement   accompli.       J'a- 
voue que  les   Voyages  dans  des  Pais 
Etrangers  font  d'une  fort  grande  utilité  : 
mais  je  crois  que  le  temps  qu'on  choi- 
fit  d'ordinaire  pour  envoyer  les  jeunes- 
gens  hors  dechcz-eux,  eft  caufe  ,  entre 
autres  choies ,  qu'ils  font  moins  en  état 
de  profiter  de  leurs  voyages.     Tous  les 
avantages  qu'on  fe  propcfe  dans  Cette 
occafion,  peuvent  fe  réduire  à  ces  deux, 
qui  (oijt  les  plus  importans;  le  premier 
confifie  à  apprendre  des  Langues  Etran- 
gères; &  l'autre  à  fe  rendre  plus  fage& 
olus  prudent,  en  converfant  avec  des 
lommes  &  des  Peuples,    qui  n'ont  ni 
je  même  tempérament   ni   les    miémes 
mœurs  ,  &   qui  fur  tout  différent  par 
tous  ces  endroits  des  pcrfonnes  de  fa 
Paroiffe  &de  ion  Voifinage.    Mais  de- 
puis 
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puis  feize  ans  jusqu'à  vingt,  qui  ert  le 
temps  qu'ion  employé  d'ordinaire  à  faire 
voyager  les  jt  unes  gens,  cVft  précifé- 
ment  alors  qu'ils  font  moins  propres 
que  jamais,  à  recueuiilir  ce  double  fruit 
de  leurs  voyages.  Le  véritable  temps 
pour  apprendre  des  Langues  Etrangè- 
res, &pour  s'accoutumer  à  les  pronon- 
cer comme  il  faut,  (i)  devroitétre, 
g  mon  avis, depuis  fept  ans  jusqu'à  quin- 
ze oufeize;  &  alors  il  eft  néceffaire& 
Utile  à  des  jeunes-gens  de  cet  âge-là  d'a- 
voir auprès  d'eux  un  Gouverneur  qui 
avec  ces  Langues  puifle  leur  enfeigner 
d'autres  chofes.  Mais  de  les  retirer 

d'auprès  de  leurs  Parens  pour  les  envo- 
yer dans  des  Lieux  éloignez  fous  la  con- 
duite d'un  Gouverneur,  dans  le  temps 

que 


(i)    Mont/tgfje  a  dit    à  peu  prés  la  même 
chofe.  Apres,   avoir  remsrqué  que  la  vijïte  des 

Pa>s  ejïtdvgers  eft  (on  propre  pour  l'inTridion 
d'un  ',  une  Enfant  .  von  pour  ert  rapporter  feulement  ^ 
à  In  mode  de  nc:re  Nohlejje  Fra'^^-oife ,  comh-eyj  de  pas 
a  Santa  Rotonda  ,  ou  la  nchejfe  des  caiejfons  de  la 
Signora  Li via,  ou  comme  d autres ,  combien  le  vif<ige 
de  Néron,  de  quelque  vieille  ruine  delà  .  efiflus  lon^ 
çu  pus  large  ^  qw  celui  de  quelque  pareille  médaille  $ 
mats  pour  en  rapporter  priyjcipalemey't  les  humeurs  de 
ces  Nations  &  Uurs  faisons ,  &  pour  frotter  &  limé* 
votre  cervelle  contre  c  De  d^autrui  ,•  il  ajoute  ,  je 
voudrais  qu'on  comme-nçaji  à  le  promener  des  fa  tendre 
enfance  :  &  prémierentfrît  ,  pour  faire  d'une  pierre 
deux  coups  ,  pir  les  Kdtions  voijînes  ^  ou  le  Itingage 
ejî pluf  esioigne  du  nôtre.  &  auquel Ji  vous  ne  lafôr^^ 
mez  de  bonne  heure  ,  la  langue  nefs  peftt  flitr,  Cf- 
(ais,  liv.  1.  cb.  XXV. 
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quefe  croyant  hommes  faits ,  ils  s'ima- 
ginent n'avoir  plus  befoîn  de  Gouver- 
neur, quoi  que  dans  le  fond  ils  n'aient 
ni  affez  de  prudence  ni  aflcz  d'expéri- 
ence pour  fe  conduire  eux-mêmes  ;  c'eft 
les  expofer  aux  phis  grands  dangers 
qu'ils  puifient  courir  dans  tout  le  cours 
de  leur  vie,  lorsqu'ils  font  le  moins  en 
état  de  les  éviter.  Avant  qu'un  Enfant 
ait  atteint  cet  âge  pétulant  &  plein  de 
fcu ,  un  Gouverneur  pourra  prendre 
quelque  autorité  fur  lui.  On  peut  com- 
pter que  jufqu'à  Tâge  de  quinzeoufeizc 
ans  il  fc  laifTera  conduire  à  fon  Gouver- 
neur,  malgré  la  rudeffe  de  fon  tempéra- 
ment &  rimprcffjon  que  l'exemple  des 
autres  Enfans  pourroit  faire  fur  fon  Ef- 
prit.  Maiseniuite,  lorsqu'il  commen- 
ce à  fréquenter  des  perfonnes  faites,  & 
à  s'imaginer  qu'il  leur  reflcmble  entiè- 
rement ;  lorsqu*il  vient  à  fe  plairreaux 
vices  des  hommes,  à  s'en  faire  hon- 
neur; &  à  fe  figurer  qu'il  lui  ftroit  hon- 
teux d*étre  fournis  plus  long  temps  à  la 
cenfure  &  à  la  conduite  d'autrui,  que 
peut-on  efperer  des  foins  d'un  Gouver- 
neur, quelque  foigneux  &  prudentqu'il  ^ 
foit;  dans  ce  temps-là  ,  dis-je,  qu'i< 
n'a  pas  le  pouvoir  de  contraindre  fon 
Elevé  à  lui  obeïr;  &  que  fon  Elevé,  peu 
difpofé  à  fe  laifler  perfuaderpar  fes  rai-? 
fons,  eft  entraîné  par  la  fougue  de  fon 

tem- 
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tempérament  &  par  le  torrent  de  la  Cou- 
tume, à  fuivre  l'exemple  de  fes  Cama- 
rades qui  ne  font  pas  plus  fagesquelui, 
bien  loin  d'écouter  lesfagcs  con!eilsdc 
fon  Gouverneur ,  qu*il  ne  regarde  plus 
que  comme  Tennemide  fa  Liberté.^  Et 
quand  eft-ce,  je  vous  prie,  qu'un  home 
cft  plus  en  danger  de  fe  perdre  quelors- 
qu'il  eft  intraitable  &  fans  expérience^? 
C'eft  là  fans  doute  le  temps  de  la  vie  où 
il  a  le  plus  de  befoin  d'être  fous  la  con- 
duitedefes  Parens&defesAmis.  Dans 
la  première  jeunefle  l'homme  eft  moms 
cxpofc  &plus  aifé  à  gouverneur  à  caufe 
de  la  foupleffe  de  fon  tempérament;  & 
après  qu'il  a  palfé  cet âgeoù  les  Payons 
font,  pourainfi  dire,  furie  thrône,la 
Raifon  &  la  Prudence  commencent  un 
peu  à  prendre  le  deflus  dans  Ions  Efprit, 
&à  lui  ouvrirles  yeux  fur  fes  véritables 
intérêts.  AinC  ,  le  temps  qui  me  pa- 
roîtroit  le  plus  propre  pour  envoyeur  un 
jeune  homme  hors  de  fon  Pais,  c'cftj 
ou  lors  qu'il  feroitfort  jeune  en  le  met- 
tant entre  les  mains  d'un  Gouverneur, 
le  plus  capable  de  cet  emploi  qu'on 
pourroit  trouver;  ou  bien  lors  qu'il  fe- 
roit  un  peu  plus  âgé  fans  lui  donneu 
aucun  Gouverneur,  lors,  dis-je,  qu'il 
feroit  en  âge  de  fe  gouverner  lui-même 
&  d'obferverce  qu'il  trouveroit  dans  les 
Païs  Etrai^scrs  qui  feroit  digne  de  re- 

mar- 


4^2  D  E    L^E  D  U  C  A  T  I  ON 

marque,  &  dont  la  connoiffanccpouf- 
roitlui  être  utile  après  Ton  retour  dans 
fa  Patrie;  &  qu'étant  bien  inftruit  des 
Loîx  ,  des  coutumes ,  des  avantages, 
&  des  défauts  naturels  &  civils  de  Ton 
propre  Païs,  il  pourroit  donner  quel- 
que chofe  en  échange  aux  Etrangers 
de  laconverfation  dcfquels  il  efpcreroit 
recueillir  quelques  lumières. 

/.CCXX  C'cft,  jecroi,fautedc 
prendre  ces  précautions  qu'il  arrive  que 
tantde jeunes  Gentilhommes  retirent  fi 
peu  de  fruit  de  leurs  voyages.  Que  s'ils 
reviennent  chez-eux  avec  quelque  con- 
noiffance  des  Lieux  &  des  Peuples  qu'- 
ils ont  vys,  ils  n'en  rapportent  fouvent 
autre  chofe  que  l'admiration  des  plus 
mauvaifes  &  des  plus  frivoles  Modes 
qu'ils  aient  rencontré  dans  les  Pais  E- 
trangers,  confervant  le  goût  &  le  fou- 
venir  des  objets  qui  ont  d'abord  capti- 
vé leur  liberté,  plutôt  que  de  ce  qui 
pourroit  les  rendre  meilleurs  &  plus  ia- 
ges  après  leur  retour  dans  leur  Patrie. 
Et  le  moyen,  je  vous  prie,  que  cela  ar- 
rive autrement,  lors  qu'ils  voyagent  à 
Page  qu'ils  ont  accoutumé  de  faire,  fous 
là  conduite  d'un  Gouverneur  qui  pour- 
voira leurs  néceiTitez  ,  Sf  qui  fait  des 
obfervadons  pour  eux  ?  Avec  un  tel  gui- 
de, fe  croyant  difpenfez  d'agir  par  eux- 
mêmes,  ou  de  répondre  de  leurs  dépor- 
te- 
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temens  >  ils  s'avifcnt  rarement  de  s'em- 
barralTer  d'aucune  recherche,  ou  de 
faire  des  remarques  qui  foient  de  quel- 
que utilité.  Leurs  penfées  font  toutes 
tournées  du  côté  du  Jeu  &  des  Piaifirs; 
&  ils  prennent  pour  un  affront  d'en 
être  blâmez.  11  ne  s'appliquent  pres- 
que jamais  à  examiner  les  deffeins  des 
perfonnes  quMs  voyent;  à  obferver 
leurs  démarches,  leurs  artifices,  leurs 
humeurs  &  leurs  inclinations,  afin  de 
pouvoir  relier  fur  cet  examen  la  maniè- 
re dont  ils^doivent  fc  comporter  avec 
eux.  En  ce  cas-là  celui  qui  voyage  avec 
eux  cft  leur  grande  reffource  pour  les 
tirer  d'affaiie^lors  qu'ils  fe  font  jettez 
eux-mêmes  dans  quelque  embarras,  & 
pour  répondre  pour  eux  ,  quelque  taux 
pas  qu'il  faiTent. 

§.  CCXVI.  l'avoue  que  là  con- 
noiflance  des  hommes  eft  l'effet  d'une  fi 
grande  habileté  ,  qu'un  jeune-hommc 
ne  fauroit  y  être  confommé  tout  d'un 
coup:  mais  cependant  les  voyages  qu'il 
fait  dans  les  Païs  Etrangers  ne  lui  font 
pas  fort  utiles,  s'ils  ne  fervent  un  peu 
à  lui  ouvrir  les  yeux ,  à  le  rendre  cir- 
confpeft  &  retenu  ,  à  l'accoutumer  à 
pénétrer  au  delà  de  l'écorce&des  fim- 
pies  apparences;  &  enfin  à  conferver* 
à  la  faveur  d'une  conduite  civile  &  ob- 
ligeante,  une  honnête  liberté  avec  les 

Etran* 
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Etrangers  &  avec  toute  forte  de  perfori- 
nes,  fans  choquer  en  aucune  manière 
la  bonne  opinion  quMs  ont  d'eux-mê- 
mes. Un  jeune  homme  qui  commence 
à  voyager  dans  un  âge  raifonnablc,  & 
dans  le  dcflein  de  profiter,  peut  s'entre- 
tenir &  faire  connoiflance  avec  les  per- 
fonnes  de  qualité  qui  font  dans  les  Lieux 
où  il  va.  C'eft  là  fans  contredit  l'une 
des  chofes  les  plus  avantageufes  à  un 
Gentilhomme  qui  voyage  dans  des  Païs 
Etrangers;  mais  je  vous  prie, parmi  nos 
jcunesgens  qui  voyagent  avec  des  Gou- 
verneurs,  en  voit-on  un  entre  cent  qui 
dans  les  Païs  Etrangers  rende  vifiteà  des 
perfonnes  de  qualité?  Moins  encore ar- 
rive-t-il  qu'ils  faflent  connoifTance  avec 
des  gens,  de  qui  ils  pourroient  appren- 
dre en  quoi  confiftela  politeffe  dans  ces 
PaïS']à,&  ce  qui  s'y  trouve  de  plus  re- 
marquable.' quoi  qu^avecde  telles  per- 
fonnes on  puilTe  plus  apprendre  en  un 
jour  qu'en  courant  un  an  çà  &  là  d'hô- 
tellerie en  hôtellerie,  comme  font  laplû- 
part  de  nos  jeunes  Voyageurs.  Et 

dans  le  fondcen'eftpas  là  une  chofefort 
furprennante:  car  des  gens  d'efprit  & 
de  mérite  ne  font  pas  fort  portez  à  rece- 
voir dans  leur  familiarité  de  jeunes  En- 
fans  qui  ont  encore  befoin  d'être  fous 
la  conduite  d'un  Gouverneur.  Mais 
du  refte  un  jeune  Gentilhomme  étran- 
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ger,  qui  a  l'air  &  les  manières  d'un  hom^ 
méfait,  &  qui  témoigne  avoir  envie  de 
s'inftruircdes  coutumes,  des  mœurs, 
des  Loix  &  du  gouvernement  des  Pais 
où  il  voyage  ,  trouvera  par  tout  un  fa- 
vorable accueuil  auprès  des  perfonnes 
les  plus  diflinguèes  par  leur  honnêteté 
&  par  leur  favoir,  qui  font  toujours 
prêtes  à  bien  recjevoir  un  Etranger  hon- 
nête homme  &  curieux,  à  l'obliger,  Sc 
à  le  faire  valoir  dans  les  oceafions. 

§.  CCXXII.  Quelque  certain  que 
folttoutce  quejc  viensdedire,  je  dou- 
te fort  qu''il  foit  capable  de  faire  chan- 
ger la  coutume  qu'on  a  pris  de  faire  vo- 
yager les  jeunes  gens  dans  le  temps  de 
leur  vie  le  moins  propre  à  cela  ,    pour 
des  raifons  qui  né  font  aflurèment  pas 
fondées  fur  leur  avancement.  Il  ne  faut 
pas,  dit-on  i  expofcr  un  jeune  Enfant 
à  voyager  dans  des  Pais   Etrangers  à 
l'âge  de  neuf  ou  dix  ans,  à  caufe  des 
accidens  qui  pourroient  lui  arriver  dans 
un  âge  fi  tendre  &  fi  délicat;  quoiqu'il 
coure  alors  dix  fois   moins  de  rifque, 
qu'à  l'âge  de  dix-fcpt  ,  ou  de  dix-huit 
ans.     Il  ne  faut  pas  non  plus,  à  ce  qu'- 
on croit,  attendre  à  envoyer  un  jeune 
homme  hors  de  chez  lui ,  qu'il  ait  paf- 
fé  cet  âge  rétif  &  dangereux  ,  parce  qu'- 
il  doit  être  de  retour  dans  fa  Patrie  à 
G  g  vingt 
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vingt  un  an,  pour  fe  marier.     Son  Pér< 
a  bcloin  d'argent;    &  fa  Mère  ne  fau- 
roitfe  paflerplus  long- temps  d'une  nou- 
velle troupe  de  petits  Enfans  avec  qui 
elle  pu-fle   badiner:  ainfi ,  nôtre  jeune 
homme  cft  obligé,  quoi  qu'il  en  puifle 
arriver,   d'époufer  la  femme  qu'on  lui 
a  choifie,    dés  qu'il  a  atteint  l'âge  de 
majorité.       Cependant  il  ne  feroit  pas 
mal ,    pour  le  bien  de  fon  Corps  &  de 
fon  Efprit ,  &  même  pour  celui  des  En- 
fans  qu'il  doit  mettre  au  monde,  que 
cette  cérémonie  fut  différée  pour  quel- 
que tem.ps  ,•  &  qu'on  lui  laiflat  prendre 
un  peu  a'avancefur  fcs  Enfans ,  tant  à 
Tégnrd  de  Tâge  ,    que  p.ir  rapport  aux 
lumières  de  l'Efprit  ;    car  il  arrive  fou- 
vent  que  les  Etifans  fuivent  leur  Pérc 
de  trop  prés  ,    ce  qui  n'eft  pas  le  fujeC 
d*une  grande  fatisfaflion  ni  pour  le  Fils 
ni  pour  le  Fére.       Mais  puifque  nôtre 
jeune  Gentilhomme  tll  prêt  à  le  ma- 
rier, il  cft  temps  de  le  laiflerauprès 
de  fa  Maicrcife, 


xxvin 
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XXVilI.   Conclujîon  de  tout   VOu* 
vrage* 

f  CCXXilI.  /^Uoi  que  je  fois  pré- 
V^^  lentement  à  la  fiû 
des  Remarques  que  j'ai  faites  par  occa- 
fion  fur  V  Education  des  En  fans  ,  je  nô 
Youdrois  pas  qu'on  s''imaginât  que  je 
regarde  ce  que  \c  viens  de  dire  comme 
un  Traité   complet  fur  cette  matière. 
Il  y  a  rhille  autres  chofes  à  confidérer, 
&  particulièrement  fi    l'on   vouloit  en- 
trer dans  l'examen  des  divers  tempe- 
ramtnsj    des   inclinations  différentes^ 
&  des  défauts  particuliers  qu'on  remar- 
que dans  les  Enfans;  &  qu'on  entreprît 
de  prefcrire  les  remèdes  qui  y  font  pro- 
pres.    Cette  matière  eft  d'une  fi  gran- 
de étendue  qu'il  faudroit  faire  un  Vo- 
lume  entier  pour  la  traiter,   encore  ne 
fuffiroit-il  pas.      Il  y  a  dans  l'Ame  de 
chaque  homme  ,  auffi  bien  que  dans  le 
vifage,    quelque  chofe  de  particulier, 
qui  le  diflingue  de  tous  les  autres;   & 
peut-être  à  peine  y  a-t-il  deux  Enfans 
qui  pu  (fent  êtreconduits  par  une  même 
méthode  ,  à  prendre  la  chofe  dans  la 
dernière  prècifion.     D'ailleurs , ,  je  croi 
que   l'Enfant  d'un    Prince,  celui  d'un 
homme  de  qualité,  &  celui  d'un  fimpld 
Gentilhomme    devroicnt    être  élevez 
G§  2  d'une 
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d'une  manière  différente.  Mais  comme 
je  n'ai  eu  ici  que  quelques  vues  généra- 
les par  rapport  à  la  fin  principale  de  l'E- 
ducation, SiCela  en l^aveur du  Fils  d'un 
Gentilhomme  de  mes  Amis  qui  étoit 
alors  fort  petit,  &  que  je  ne  confidé- 
rois  pour  cet  effet  que  comme  du  Pé- 
pier blanc  ou  de  la  Cire,  fur  quoi  Ton 
peut  imprimer  ce  qu'on  veut,  je  ne  me 
fuis  guère  attaché  à  autre  qu'à  traiter 
les  Points  généraux  que  j'ai  jugez  né- 
ceflaires  pour  l'Education  d'un  jeune 
Gentilhomme  de  fa  condition.  Jepu- 
blie  maintenant  ces  penfées  queTocca- 
ilon  a  fait  naître,  dans  l'efpérance  que, 
quoi  qu'ellesne  contiennentpas  unTrai- 
té*  complet  fur  la  matière;  &  que  cha- 
cun ne  pu'ffe  pas  y  trouver  ce  qui  con- 
vient précifément  à  fon  Enfant,  elles 
pourront  pourtant  donner  quelque  pe- 
tite lumière  à  ceux  qui  encouragez  par 
l'intérêt  qu'ils  prennent  à  tout  ce  qui 
touche  leurs  chers  Enfans ,  font  affez 
hardis  pour  ofer  bien  fe  bazarder  à 
confulîerleur propre  Raifon  dans  la  ma- 
nière donf:  ils  doivent  les  élever,  plû- 
tôt  que  de  s'en  repofer  enticre= 
ment  fur  une  vieille 
coutume. 

FIN. 
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